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COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOmCAIRE DE CE GHAPITRB. 

Le cinquième jour, commençant à tournoyer le Pôle et 
h s'éloig^ner de l'équateur , nos voyageurs rencontrèrent un 
navire marchand qui feisoit voile à gauche vers eux ; c'ë- 
toient des Saintongeois qui revenoient de Lanternois. 
^enquestants de l'estat du pays et meurs du peuple lantemier^ 
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ils apprirent d'eux que sus la fin de juillet subséquent estoyt 
^assignation du chapitre gênerai des lanternes; et que s'ils y 
arrivoient alors, ils varroient 6e/fe, honnorable et joyeuse 
compaignie des lanternes; que ton y faisoit grands apprestZy 
comme si l'on y deust projundement lanterner. Dans le temps 
qu'ils s'empressent pour savoir des nouvelles de ce pays, 
Panurge se prend de querelle avec un marchand de mou- 
tons de Taillebourg;, nommé Dindenault^ qui le traite de 
cocu, et à qui il rend injure par injure; mais contenus par 
la présence de Pantag;ruel, ils n'osent en venir aux coups ; 
on les engage même à faire la paix ; elle n'est que simulée , 
car Panurge a sur le cœur les injures du marchand , et 
veut s'en venger. Il prend donc un air hypocrite, et prie 
dévotement Dindenault de lui vendre un de ses moutons. 
Celui-ci se fait beaucoup presser, vante singulièrement sa 
marchandise, et consent enfin à lui en laisser choisir un 
pour trois livres tournois. Panurge en choisit un des plus 
beaux, l'emporte et le jette tout-àcoup dans la mer, criant 
et bêlant, u Touts les aultres moutons criants et bêlants 
* en pareille intonation commencèrent soy jecter.... lesquels 
touts feurent pareillement en mer portés et noyés miséra- 
blement » avec Dindenaut et les autres moutonniers qui 
^ouloient les retenir. 

L'histoire de Dindenaut et de l'entretien de ce mar- 
chand de moutons avec Panurge est prise ou imitée de 
la deuxième macaronée de Théophile Folengo dit Merlin- 
Coccaie , dans cet endroit : 

Hune igitur navem tendunt onerare fachini. 

Voyez Histoire macaronique de Merlin-Coccaie, proto- 
type de Rabelais, 1606, et le Menagiana, page 147, i"^* col. 
Mais Rabelais ne conte pas que pour le plaisir de conter: 
le conte .n'est pour lui qu'une enveloppe non seulement 
d'une vérité morale, mais historique. Nous fie doutons 
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donc pas qu'il n'y ait ici dans son idée une application 
maligne à l'histoire de son temps ; et nous croyons l'avoir 
découverte. « Du débat de Panurge avecques ung marchant 
de Taillebourg, nommé Dindenault^ dit Le Motteux , et du 
malheur de ce même marchand, que Panurge ^atct en mer 
noyer avec ses moutons, aussi bien que les aultres bergiers 
et moutonniers y on peut tirer cette morale : que les que- 
relles des pasteurs entraînent souvent la ruine des trou- 
peaux: jimes moutonnières^ animaux, assez sots et ineptes 
pour soy jecter et saulter a la file après le premier, quelque 
part qu'il aille. » Voilà en effet la vérité morale de ce conte. 
Voici maintenant la vérité historique. 

Le chapitre général des lanternes est bien certainement 
le concile de Trente. Les lanternes et le peuple lantemier 
sont les prélats et les théologiens de ce concile, u Dans le 
temps que Rabelais écrivoit , dit l'abbé de Marsy, les évéques 
et les docteurs de l'église catholique s'étoient assemblés à 
Trente, pour foudroyer le luthéranisme et le calvinisme. 
Quoique leur parti fût le plus fort , et que même les pro- 
testants se fussent retirés du concile, les pères furent un 
temps considérable à concerter leurs décisions. Le concile 
fut suspendu, transféré, puis abandonné, et repris. La 
France et d'autres puissances s'y opposèrent pendant un 
temps: l'an i55i, Henri II fit faire des protestations au 
concile par Amyot. Tous ces obstacles firent traîner en 
longueur les délibérations, qui ne finirent que long-temps 
après la mort de Rabelais. Notre auteur qui écrivoit dans 
le temps de ces démêlés, lorsque les choses ne tendoient 
à rien moins qu'à la conclusion , prend de là occasion d'i- 
maginer un chapitre général de lanternes dans le pays de 
LantemoiSj où il y avoît belle, honorable et joyeuse com» 
pagniede lanternes: et Vony faisoit grands apprestz comme 
si ton y deust profiindement lanterner. Nos prélats et nos 
docteurs sont, ou du moins doivent être la lumière du 
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monde. C'est à eux qu'il est dit: Vos estis lux mundi; ainsi 
ils sont fort bien désignés ici par des lanternes, n 

Le concile de Trente qui avoit été côlnvoqué contre les 
erreurs de Luther, de Zuingle et de Calvin, et pour la 
réformation des mœurs et de la discipline, qui après plu- 
sieurs indictions à Mantoue, puisàVicence, s'étoit enfin as- 
semblé à Trente le 1 3 décembre 1 545 , avoit été transféré à 
Bologne en 1 547, ^^ ^^^t mois après remis à Trente où il fui 
repris et interrompu trois fois. Quand il eut été assemblé , 
les luthériens, désirant d'y être entendus sur tous les points 
de controverse 9 den^andèrent en i55i un sauf -conduit 
pour y envoyer des ambassadeurs. Pleninger et Echlîn, 
ambassadeurs du duc de Wirtemberg qui y arrivèrent 
alors, avoient ordre de présenter publiquement leur con- 
fession de foi, et de dire que leurs théologiens viendroient 
volontiers au concile pour l'expliquer et la défendre, 
pourvu qu'on leur donnât un sauf-conduit semblable à 
celui que le concile de Bàle avoit donné aux Bohémiens, 
et que le pape ne présidât point au concile. Le 7 de jan- 
vier r552 , Coler et Badehorne , ambassadeurs de Maurice, 
électeur de Saxe, arrivèrent à Trente; ils dirent que leurs 
théologiens n'étoient qu'à_,vingt lieues de la ville, et n'àt- 
tendoient que l'ordre pour venir. Le légat consentit de les 
recevoir, et ils furent admis. Ils se plaignirent de ce que 
dans le sauf-conduit qu'on leur accorda, il y avoit quatre 
choses de moins que dans celui du concile de Bâle, et 
finirent par l'accepter; mais peu de jours après (le 11 
mars), sur la nouvelle d'une ligue du roi de France avec 
les princes protestants pour faire la guerre à l'empereur , 
les électeurs de Mayence et de Cologne partirent de Trente. 
Les Saxons, craignant pour leurs personnes, en sortirent 
aussi à la dérobée, et s'en retournèrent chez eux par 
des routes différentes. Ce qui n'empêcha pas pourtant la 
venue de quatre théologiens de Wirtemberg et de deux de 
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Strasbourg. Ceux de Wirtemberg, voyant que l'on ne ré- 
pondoit point à leurs propositions, et que le légat tenoit 
encore fort secrète la confession qu'ils avoient présentée, la 
firent imprimer et en distribuèrent des copies; ce qui fit 
grand bruit et passa pour une offense publique. 

Les protestants firent plusieurs fois instance pour l'ou- 
verture de la conférence qui se remettoit toujours, sous 
divers prétextes, et il ne fut pas possible d'entrer en ma- 
tière. Les prélats d'Allemagne étoient déjà partis à cause 
des bruits de l'armement du roi de France et des confédérés 
contre l'empereur, et parcequ'il couroit déjà des protesta- 
tions et des manifestes qui annonçoient que cette ^erre 
s'entreprenoit pour, là défense de la religion et de la li- 
berté de 1'Allemagne.Xe manifeste de Henri II contre l'em- 
pereur fut imprimé avec le chapeau ou le bonnet de la liberté 
entre deux poignards ; et le roi de France se déclara fastueu- 
sement sur ses étendards le défenseur de la liberté germanique 
et le protecteur des princes captifs. Ces princes étoient le duc 
de Saxe et le landgrave de Hesse que Fempereur traînoit à 
sa suite chargés de fers, dépuis i546. 

Le 6 avril, la nouvelle étant arrivée à Trente que l'élec- 
teur de Saxe s'étoit emparé d'Ausbourg , et que tout le Tyrol 
armoit pour envoyer des troupes à Inspruck, les pères du 
concile crurent que les confédérés songeoient à se saisir de 
tous les passages des Alpes, et 'les prélats italiens s'em6ar- 
quèrent sur l'Adige pour aller à Vérone. Les protestants se 
retirèrent également ; de sorte qu'il resta peu d'évéques à 
Trente. Le pape envoya une buUè aux nonces pour sus- 
pendre le concile; et la session se tint pour cela, le a8 
avril, la peur ne leur permettant pas d'attendre jusqu'au 
i*** mai, qui avoit été fixé d'abord. Le nonce y fit lire le dé- 
cret qui portoit que, comme il voyoit par-tout la discorde, 
principalement en Allemagne où tout étoit en feu, et que, 
presque tous les prélats de cette nation, et particulièrement 
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les archevêques-électeurs a voient quitté le concile, les pères 
s'étoient résolus de remettre tout à un meilleur temps , et 
à cet effet de suspendre le concile pour deux ans. 

D'un autre côté, Henri II, à son avènement au trône, 
a avoit mandé, dit Bouchet , folio 35 1 , verso, à tous tes gen- 
tilshommes de sa maison, princes et seigneurs de son royaume , 
se tenir prests pour aller avec luy au pays ou il avoyt inten- 
tion mener son année ^ sans déclarer contre quelles personnes 
fors aux princes de son sang, et à son connestable messire 
Anne de Montmorency, i^ev de France, homme de grande 
conduite, et bien expérimenté pour le gouvernement du 
royavcme, qui estoit pour donner secours aux AUemans 
contre l'empereur, qui leur avoit fait la gfuerre les années 
* 1 546 et 1 547 ••• • Le roy, ayan t pitié de Testât de l'empire ainsi 
afQig^é, et des Germains ainsi oppressés, droissa une gprosse 
et forte armée, ou estoit la fleur ou eslite de toute la jeu- 
nesse françoise, des plus grans princes et conducteurs de 
guerre qui furent jamais pour commander aux belliqueux 
sôuldars, dont tenoit Cadvant garde monseigneur le connes- 
table que le soleil admire, pour n'avoir son pareil: avec luy 
l'invincible duc de Vandosme. Le roy, le 12 du mois de 
février r55i, print congé de messieurs de parlemens de 
Paris ^ leur recommandant Testât du royaume, et laissa 
régente Catherine de Médicis, espouse; mais la royne 
se trouva grandement faschée de maladie qui retarda le 
roy. Lors estoit maditte dame au chasteau de Joinville en 
Champagne, ou le roy pour la cause susditte sejoumoit. 
Ce pendant ne choumoit pas le sire de Montmorency, fai- 
sant conduire l'artillerie droit à Toul en Lorraine, ou es- 
toit commandé de droisser le camp » 

(( Le roy, séjournant à Joinville pour attendre la conva- 
lescence de la royne, dame christienne de Dannemarck, 
duchesse de Lorraine, qui en premières noces fut mariée 
avec Francisque Sforce, dernier duc de Milan, en secon- 
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des, avec le duc de Lorraine, vint voir le roy qui Taccueillit 
si honnestement qu'elle s'en alla contante.... Le roy partit 
le 1 1 d'avril i55i avant Pasques (i552)... Le 1 3, il entra en 
armes en la cité de Toul, et vint le lendemain de Tout à 
Nancy. MM. le cardinal de Lorraine et le duc de Guise es- 
toient allés au devant pour advertir la duchesse de la venue 
du roy. » 

ttOn pouvoit croire, dit Anquetil, que préparée avec 
tant de soin, l'expédition contre l'empereur auroit de 
brillants succès; mais lorsque le roy, arrivé sur les bords 
du Rhîn, alloît entrer en Allemagne, il eut nouvelle que 
Maurice, son allié, étoit parvenu jusqu'en Sonabe, a voit 
forcé les gorges* du Tyrol, dissipé par la terreur le concile 
de Trente, et pensé surprendre malade à Inspruck Charles- 
Quint, qui ne lui avoit échappé que de quelques heures et 
presque nu. En mandant à Henri cet avantage, les princes 
confédérés lui écrivirent que le fugitif proposoit d'entrer en 
accommodement^ et ils le prioient de ne pas avancer davan- 
tage. Le roi , sans se montrer aussi piqué qu'il étoit de ce que 
ses magnifiques projets se trouvoient tout-à-conp renversés , 
répondit qu'il étoit bien aise de n'être pas obligé de faire 
son voyage plus long; que c'étoit pour lui assez de gloire et 
de joie de ce que l'Allemagne commençoit è respirer par 
son assistance, et qu'il n'épargneroit jamais ni peine ni 
dépenses pour la secourir. » 

Cl Au reste, il étoit déjà nanti et s'ét6it emparé, autant 
par surpnse que par force, des villes de Metz , de Toul, de 
Verdun, du Luxembourg, et de diverses places qui cou- 
vroient la frontière : afin même de ne laisser rien derrière 
Ini dont l'ennemi pût s'avantager, il avoit occupé la Lor- 
raine, et amené à sa cour le duc Charles, qui n'a voit que 
neuf ans, pour y être élevé auprès du dauphin. Il fit des 
entrées triomphantes dans ses nouvelles conquêtes, et pé- 
nétra en Alsace jusqu'à Strasbourg, qu'il comptoit sur- 



8 , LIVRE IV, CHAP. V. 

prendre, ainsi qu'il avoit surpris Metz, en demandant un 
simple passage; mais devenus défiants par cet exemple, les 
habitants firent échouer son projet , en résistant également 
aux flatteries et aux duretés du rabroueur Montmorency. » 
Ainsi, Henri II, le connétable de Montmorenci, )e car- 
dinal de Lorraine, le duc de Guise, etc. , firent, à Fépoque 
oii Rabelais écrivoit son quatrième livre, un voyage de 
Paris au nord-est de la France, ou plutôt une expédition 
aux bords du Rhin ; c'est le connétable de MontmcH'enci , 
homme de grande conduite^ qui commande Favant-garde. 
Le roi séjourne à Joinville , où étoit né le cardinal Charles 
de Lorraine, notre Panui^e, et qu'il venoit de décorer 
du titre de principauté, en faveur de ce cardinal et de toute 
la maison des Guises; à Joinville, où l'on a trouvé, en 1776, 
parmi les titres déposés aux archives du château, une copie 
sur parchemin, coUationnée le 20 mai i548, d'un induit 
singulier que le pape Paul III lui avoit accordé pour lui 
et douze personnes de sa suite de pouvoir être absous par 
avance, trois fois durant sa vie, de toutes sortes de crimes, 
par conséquent du massacre même de la Saint-Barthelemi ! 
Ainsi, à l'époque où Rabelais écrivoit, les évéques et les 
théologiens, catholiques comme protestants, revenoient 
du concile de Trente. Voilà donc cette navire marchande 
que Pantagruel et ses compagnons rencontra, qni faisait 
voile à gauche y et retoumoit du pays lanternois^ pendant que 
tournoyant le PoIq peu à peu et /éloignants de Cequinoctial, 
ils alloient à l'est. Mais quel est ce Dindenaut, marchand 
de moutons de Taillebourg, avec qui Panurge print débat ^ 
et quel est le vrai sujet de ce débat? Le voici : Luther étoit 
mort le 18 février i546, et sa mort avoit causé une grande 
joie à la cour de Rome et au concile de Trente. Zuingle , . 
en combattant pour sa doctrine, avoit péri les armes à la 
main, le 1 1 octobre 1 53 1. Il ne restoit plus que Calvin des 
trois princiipaux auteurs de la réforme. Nous sommes donc 
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'persuadés que c'est lui qui est le vrai Dindenaut, le mar- 
chand de moutons, quoiqu'il ne soit point allé au con- 
cile, et qu'il n'a pu par conséquent revenir de Lanternois.; 
que le sujet de son débat avec le cardinal de Lorraine est 
l'eucharistie dont le symbole est un agneau ou un mou- 
ton ; et nous allons le prouver. 

Calvin, dans la première de ses lettres, qui est de i533 ^ 
ayant mis le Pantagruel au rang des livres obscènes et dé- 
fendus, Rabelais, pour s'en venger, désigna à' son tour ce 
réformateur intolérant, sous les noms de prédestincUeur dt 
(fimposteur, dans le prologue des dernières éditions du 
livre II ; sous celui d^ affecté maroufle , sorty du creux ou Con 
pesche aux gardons, dans la deuxième strophe des Fanfre- 
luches antidotées, chap. 11, livre I; au chap. vi, mit 
dans la bouche de .Panurge, qui achète un mouton à Din* 
denaat, quelques expressions favorites des écrits de Calvin; 
et dit même ouvertement, dans le chap. xxxii de ce même 
livre IV, que u Antiphysie eiigendra les demoniacles cai- 
vins, imposteurs de Genève. » 

n fait de ces marchands qui venoient de Lantemois, des 
Saintongeois, et de Dindenaut un marchand de Taille- 
bourg, qui est en effet en Saintonge, soit parceque l'amiral 
Coligni, qui étoit un zélé calviniste, étoit seigneur de 
cette ville, soit parcequ'il appeloit l'évéque de Maillezais, 
dont le diocèse étoit voisin de la Saintonge, la lanterne de 
Mcdllezais, qu'il y avoit en effet, comme il le dit lui-même 
( dans une des notes qui lui sont attribuées ), un phare ou une 
tour dite de la lanterne, à la Rochelle, qui faisoit partie de 
cet évêché ; et qu'il donnoit par là le change au lecteur sur 
le vrai pays de Lanternois, et le laissoit dans le doute s'il 
entendoit réellement par Lanternois l'évéque de Maillezais, 
ou bien le concile de Trente ; soit plutôt parceque Calvin , 
forcé de s'enfuir de Paris où il avoit manqué d'être arrêté 
pour ses opinions religieuses, s'étoit d'abord retiré en Sain- 
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tonge après avoir erré pendant quelque temps et changé 
souvent d'asile; qu'il y avoit passé plusieurs mois caché 
dans la maison de Louis du Tillet, chanoine d'Angou- 
*4éme, d'où il sortit plus d'une fois pour aller prédier 
sa nouvelle doctrine dans les environs , où il eut de très 
grands succès ; que par conséquent la Saintonge étoit re- 
gardée alors comme le berceau du calvinisme. 

Il fait de Calvin un marchand de moutons ^ parceque 
Calvin n'eut jamais d'autre titre à Genève qiie celui de 
pasteur. Le bcuyuignage qui a lieu entre Dindenaut et Pa- 
nurge qui marchande le plus beau des moutons du Levant^ 
un mouton du plus grand prix, dont la chair est tani dé- 
licate ^ tant savoureuse y et tant friande que c^est basme; un 
mouton où Ja^on print la Toison d*Ory dont Yordre de la 
maison de Bourgoigne feut extraict, est la dispute qui venoit 
alors de s'élever entre les luthériens, les zuingliens, les 
calvinistes et les catholiques, au sujet de l'agneau divin 
mangé dans la sainte cène. Cette question de la cène avoit 
dès les commencements de la réforme causé d'étranges di- 
visions entre les réformés eux-mêmes. Luther, conservant 
aux' paroles de J.-C. , Ceci est mon corps ^ leur sens littéral, 
croyoit que ce Dieu étoit substantiellement présent dans 
la cène; il nioit seulement que le pain, après la consécra- 
tion, devînt une simple apparence de pain, et fût réelle- 
ment le corps de J.-C, comme le disent les catholiques. 
Carlostad ayant soutenu que notre cène n'étoit qu'une 
figure et une commémoration de celle de J.-C. avec ses 
disciples , Luther s'emporta contre lui , et publia à ce sujet 
un grand nombre d'écrits. Zuingle , fortement occupé de 
la difficulté de concilier le sentiment de Carlostad avec les 
paroles de J.-C. qui dit expressément : Hoc est corpus meum, 
eut un songe, disent les catholiques, dans lequel il croyoit 
disputer avec Carlostad, et vit paroitre un fantôme qui 
lui dit: « Lèche, qtie ne réponds-tu ce qui est écrit dans 
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l'exode: Ycigneau est la Pâque, pour dire qu'il en est le 
signe? » Cette réponse du fantôme fut prise par lui pour 
un ora<âe ; et il enseigna désormais que Feucharistie n'étoit 
que la figure du corps et du sang de J.-G. Cette explication 
fut adoptée par le sénat de Zurich, par toutes les églises 
de Suisse et par celles de Strasbourg, se répandit même en 
Allemagne, en Pologne, en France; et dans les Pays-Bas, 
et forma la secte des sacramentaires. 

Cette dispute sur le sens littéral et le sens figuré devint 
une guerre civile qui coûta beaucoup de sang aux deux 
partis. Après les grands troubles qu'elle avoit excités, après 
une dispute sur la manière de célébrer la cène avec du 
pain levé ou non levé , qui le fit chasser de Genève en 1 538 , 
Calvin publia, envj54o, à Strasbourg où il s'étoit retiré, 
son TVaité de ia sainte cène y en françois, dans lequel il pré- 
senta une troisième opinion* Il nia que le corps de J.-C, 
qui est au ciel, pût être substantiellement présent sur la 
terre, comme le disoient les partisans de Luther et du 
sens littéral ; mais il n'en soutint pas moins que dans la 
cène, l'homme est nourri de la propre substance de J.-C. 
Ainsi, selon lui, la cène n'étoit pas une simple figure des- 
tinée à conserver le souvenir de la cène de J.-C. , mais une 
cène réelle, où J.-C. se donne véritablement à nous, comme 
une viande délicate, savoureuse et friande. Mais il aban- 
donna dan« la suite cette doctrine, et dans une conférence 
qu'il eut avec les ministres de Zurich, en 16499 il déclara 
qu'il n'avoit sur l'eucharistie d'autre opinion que celle de 
Zuingle et des sacramentaires ou partisans du sacrement, 
c'est-à-dire du mystère ou sens figuré. La relation de cette 
conférence a été imprimée en latin à Zurich en i549* 

La fausse reconciliation et le marché qui ont lieu entre 
Panurge et Dindenaut sont la paix simulée qui fut faite 
plusieurs fois entre les catholiques et les calvinistes en par- 
ticulier, pour mieux se venger ensuite, ou entre les catho- 
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liques et les protestants en général, depuis i525 jusqu'à 
i552, époque de la publication du quatrième livre, sur- 
tout celle de V intérim en i548 et peut-être aussi la paix de 
Passauen i552, qui accorda aux protestants d'Allemagne 
la liberté de religion, cette tolérance céleste consacrée en- 
fin par la Charte. Cette paix ou édit de Vinterim étoit ap- 
pelée ainsi parceque cet édit ne devoit avoir de force que 
durant un temps, intérim. Il accordoit aux protestants, dans 
les lieux où ils étoient les plus nombreux, l'exercice pu- 
bircde leur culte, le mariage des prêtres et la communion 
du calice^ pour la cène» Panurge, qui fait noyer en mer 
le marchand et ses moutons, est le cardinal de Lorraine, 
qui exerçoit de cruelles vengeances contre les protestants 
de France, les immoloit comme des moutons , tandis qu'il 
achetoit et pensionnoit par politique ceux d'Allemagne , qui 
fit condamner au concile de Trente la doctrine nouvelle , 
laquelle prétend oit que l'agneau de la cène n'étoit qu'un 
symbole, qui fit anathématiser et condamner à une perdi- 
tion éternelle ses sectateurs, le marchand de moutons et 
tous les moutonniers. La vengeance qu'il en tire fait peut- 
être encore une allusion particulière à l'établissement de 
l'inquisition en France, aux massacres de Merindol et de 
Cabrières, en i546, à l'édit de i547 V^^ condamnoit les 
hérétiques à être brûlés vifs, édit barbare que le roi et le 
cardinal faisoient exécuter jusque sous leurs yeux. 

Les commentateurs n'ont pas même entrevu cette ingé- 
nieuse et maligne allégorie; ni soupçonné, au moins à ce 
que nous sachions^ que Calvin étoit le prototype du person- 
nage de Dindenaut ; ils n'ont même rien dit ici qui mérite 
attention. Nous allons cependant présenter leur opinion. 

« Le chapitre v, dit Dernier, est interprété diversement , 
mais quant à moi je ne puis croire que les voyageurs re- 
tournants du pays de Lanternois, soient quelques uns de 
ceux qui avoient assisté au concile de Trente, et qui en 
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retoumoient mal contents en France, tant tqut ce chapitre 
semble avoir peu de rapport aux affaires de ce concile, et 
tant il est assuré que quand les François se furent aperçus 
de la brigue italienne, pour les choses qui ne reg;ardoient 
pas la foi , Rabelais étoit mort il y avoit du temps. Ainsi , 
tout ce pays de Lanternois et tout ce qui sera dit au cha- 
pitre des lanternes, lanternage, autant de vessies et devi- 
sions; ampullcBy à quoi l'auteur se divertit assez, projicit 
ampuUas, Cest en ce même chapitre que commence l'his- 
toire de Dindenaut et de Pànurge dans le vaisseau, dont 
le narré et l'invention seroient excellents, si elle ne com- 
mençoit par des paroles si grasses, que les moutons dont 
il s'y agit n'ont rien de plus gras que ces expressions , et 
ces paroleis qu'on peut appeler verba devirginata, et ructan- 
tia vinum, » 

tt Au fonds, on veut que ce Dindenaud fût un marchand 
de Hambourg, qui vint en France proposer un traitté de 
commerce dans la mer de son païs, et qui l'ayant mis à 
trop haut prix, fut renvoyé par le cardinal d'Amboise, 
ministre d'état. Mais quelque divertissante que soit cette 
histoire, elle n'est pas là originale, puisqu'elle est tirée du 
onzième chapitre de la macaronée du fameux Merlin, 
livre IV. n 

Le Motteûx, pour qui Panurge est Montluc, évéque de 
Valence, revient encore ici à cette opinion, u II se peut, 
dit-il, que Rabelais représente ici en badinant quelque 
avanture réelle du vrai Panurge, Jean de Montluc. Nous 
avons déjà observé que cet évéque de Valence étoit protes- 
tant, au moins par ses sentimens. Tout le monde le savoit ; 
et son frère, le maréchal de Montluc, n'en fait point un 
secret dans ses Commentaires. Le prélat fut chagriné plus 
d'une fois là-dessus, et le fut particulièrement par le doyen 
de Valence dont nous avons aussi déjà parlé. Mais celui-ci 
eut affaire à trop forte partie : Févéque employa pour se 
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▼anger toute son adresse et tout son crédit: tellement 
qu'il auroit fort bien pu dire après cela , comme Panurge 
à frère Jean, vers la fin du chapitre viii: «Frère Jean, 
u escoute icy. Jamais homme ne me faict plaisir sans re- 
« compense, ou reconnoissance pour le moins. Je ne suis 
« poinct ingrat et ne le feus, ne seray ; mais aussi : Jamais 
u homme ne me faict desplaisir sans repentance, ou en ce 
« monde ou en Faultre. Je ne suis poinct fat jusques ]a. n 

Mais comme le remarque très bien son traducteur, le 
dëipélé de Montluc avec le doyen de Valence est bien pos- 
térieur à la date du IVMivre de Rabelais, puisque Montluc 
ne fut déclaré hérétique, par un bref de Pie IV, qu'en 
i563, et que ce n'est que d'après ce bref que le doyen l'a- 
voit accusé de calvinisme. 



Au cinquiesme jour ', ja commençants tour- 
noyer le pôle peu a peu, nous esloignants de 
Fequinoctial, descouvrismes une navire mar- 
chande faisant voile à horche ^ vers nous. La joye 

' Dans Tëdition de Valence, ce chapitre, qui est le deuxième, 
commence par la première phrase du deuxième chapitre de celle de 
i553 que nous suivons ; et on lit ensuite, on qucttriesmejour, au lieu 
de au cinquiesme joury etc. 

* * Ce mot n*est expliqué dans aucun commentateur ; mais d'a- 
près le contexte, a horche doit signifier à fourse: on a dit orce 
pour ourse y on a pu dire aussi horche. Ceci écrit, nous avons ou- 
Tert les vieux dictionnaires de Duei^ et de Oudin , et nous avons 
trouvé dans Oudin : « à horche y a orça ; orse, terme de marine , orça ; 
aller à orse ou à l'of (pour à lof)^ andar a orça y yr a orça y a la 
bolina ou de loo, aller à la bouline, la proue au vent, aller contre 
vent , ir el navio a orça^ aller le vaisseau penché d*un costé, pour 
pouvoir prendre le vent qui ne vient pas droit en poupe, aller à 
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ne feut petite tant de nous, comme des mar- 
chants : de noiis , entendents nouvelles de la ma- 
rine : de eulx , entendents nouvelles de Terre- 
Ferme. Nous ralliants avecques eulx congneusmes 
qu'ils estoyent François Xantongeoys^. Devisant 
et raisonnant ensemble, Pentagruel entendit 
qu'ils venoyent de Lantemoys ^. Dont eut nou- 
veau accroissement d'allégresse, aussi eut toute 

ourse; » et dans Duez: « orza, ourse et orse de navire, c*est la corde 
<pi*on attache au bout de Tantenne du costé gauche du vaisseau ; 
son opposite s'appelle poggia. Andare a orza , tirer ou aller à ourse , 
pour dire aller à gauche avec un navire ; andar hor da poggia hor da 
orza^ aller à poge et à ourse, tantôt à droite, tantôt à gauche, m Ainsi , 
faisant voile à horchcy signifie, faisant voile à gauche. Ce qui nous pa- 
raît une allusion maligne aux calvinistes et aux protestants en gé- 
néral, dont il fait des marchands de moutous, qui font voile et tour- 
nent à gauche , pendant que nos voyageurs catholiques font voile et 
tournent à droite. 

'* Il fait de ces marchands, qui venoient de Lantemois, c'est-à- 
dire du concile de Trente, des Saintongeois, et de Dindenaut, l'un 
de ces marchands , un marchand de moutons de Taillebourg, parce- 
que ce sont des calvinistes , et que la Saintonge a servi de retraite à 
Calvin , et a été le berceau du calvinisme ; et aussi sans doute parce- 
qu'il appeloit Févêque de Maillezais, la Lanterne de Mailletaisy 
et qu'il y avoit en effet une lanterne ou phare à La Rochelle. Voyez 
le commentaire historique. Nous ajouterons seulement ici ce que 
nous lisons dans le Constitutionnel du i3 septembre iSaS : «On 
mande de La Rochelle, que la tour, dite de la Lanterne y bâtiment 
remarquable par sa hardiesse , vient d'être la proie des flammes : 
tout a été consumé. Cette tour avoit été bâtie par les Anglois, quand 
ils ëtoient possesseurs du Poitou. » 

^* Pays de gens éclairés, des clercs ou des savants. Il appelle lan- 
ternes les prélats et les théologiens du concile de Trente, tantparce- 
qn'ils étoientles flambeaux de l'Église, que parcequ'ils consumèrent 
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rassemblée mesmement, nous enquestants de 
Testât du pays et meurs du peupk lantemier ^ : 
et ayants advertissement que sus la fin de juillet 
subséquent estoyt l'assignation du chapitre gêne- 
rai des lanternes^: et que si lors y arrivions 

beaucoup de temps à profondément lanterner, c*est- à-dire à digcuter 
les questions théologiques. 

' * Le concile de Trente étoit assemblé , dit la bulle de cc^voca- 
tion, pour la réformation de la discipline et des mœurs. 

^* G'étoitle concile de Trente qui se continuoit en ce temps-là, 
de concert entre Tempereur et le pape, malgré les oppositions du 
roi de France. Rabelais appelle lanternes les prélats et les théolo- 
giens de cette assemblée, parcequ'au lieu d* éclairer les peuples? 
comme leur caractère sembloit les y obliger, ils consumèrent beao- 
coup de temps à lanterner, comme on parle, et n'assoupirent en 
aucune manière les différends de la religion. Lanterner profunde- 
mentj comme l'auteur dit, à la troisième ligne après, qu'on devoit 
faire à ce concile, c'est se mettre dans l'état d'une profonde médi- 
tation, comme font les moines, lorsque leur capuchon rabatu sur le 
visage à l'air d'un dessus de lanterne. (L.) — En effet, la sixième 
session du concile de Trente avoit été indiquée au 29 juillet i546. 
Est-il rien de plus clair? peut-on douter maintenant que le peuple 
lantemier, le chapitre général des lanternes, dont Vassignation estoyt 
sur la fin de juillet, ne soient le concile de Trente, et le Lantemois, 
le pays et la ville de Trente? Ce grand chapitre des 'lanternes, on 
Panui^e et ses compagnons dévoient trouver belle, honorable et 
joyeuse compagnie, et recevoir le meilleur accueil du roi du pays, 
n'est donc qu'une allusion au départ du cardinal de Lorraine (en 
1547) pour le concile de Trente, où il se rendit avec un train d'une 
magnificence incroyable, et où il vit venir au-devant de lui, pour le 
recevoir, toutes les grandes lanternes ou lumières du concile , les lé- 
gats , les évêques , les ambassadeurs et les ministres du roi et des 
puissances étrangères. Ce qui n'étonne pas quand on connoit le 
pouvoir dont jouissoit alors ce favori ; quand on sait que le con- 
nétable de Montmorency, pair de France , que Henri II appeloit son 



PANTAGRUJEL. 17 

(comme facile nous estoyt) voyrrions belle, hon- 
oorable, et joyeuse compaignie des lanternes: et 
que Ton y faisoyt grands apprests, comme si Ton 
y deust profîindement lanterner 7. Nous feut aussi 
dict, que passant le grand royaulme de Gebarim ^ 
nous serions honnorificquement repceus et traic- 
tez par le roy Ohabé ^, dominateur d'icelle terre. 
Lequel, et touts ses subjects pareillement parlent 
languaige françoys tourangeau '^. 

compère, notre Xenomanes, enfin, loi ëcrivoit Momeigneur, et 
ligDoif votire très humble et très obéissant sendteur, tandis qae ce 
Cutnenx et orgneiBenx prélat écrivoit à ce yienx gaerrier : Jlfon- 
tieur le Connétable, et an bas, vostre bien bon ami! 

'* On lit dans le Menagîana^ tome U , pa^fe i6 : « M. Henne<]nin 
entendant da restibnle des écoles de Sorbonne, M. Le Moine çpi 
dictant disoit : îtà Masquez , Ith Suarez , Ith , etc. , avança on peu la 
tête en dedans la salle, et dit tout baut : lia lanternez, » Lanterner 
faât donc une allusion plaisante à lent et à lanterne, et joue sur ces 
deux mots, «juoiipi'il n*ait été formé véritablement que du second. 
Les lanternes du concile de Trente lanternèrent en effet long-temps. 

•• Cestle mot hébreu 0^*^DJ, pluriel de *^DJ, les coqs, les 
braves, les forts, les puissanu : par conséquent le grand royaulme 
de Gebarim, par lequel passent nos prétendus navigateurs, est le 
rojanme de France dont le coq est le symbole, comme il Fétoit des 
gain, qui en portoient le nom ou le sobriquet. Ohabé, dominateur 
é^ieelle terre, est alors Henri II, roi de France, prince galant et 
amooreox de Diane de Poitiers. Ce qui nous fait croire que le nom 
que lui donne ici Rabelais est le mot bébreu nDMK^ Tamant, Fami» 
le cbéri^ Famour. Selon un interprète , gebarim vient du grec y*, ^ 
de ^AfUÊ ,ye grève ^ je surcharge! Ce royaume figure l'Église romaine, 
dont le pouvoir et Fautorité étoient en effet bien pesants et redou- 
tables, et le roi Ohabé est le pape lui-même, du grec o, qui équi- 
vanta ovtH^ lai-méme, et oCCa^ père on pap^! 

** Voirez la note précédente. 

6. 5» 
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Ce pendent que entendions ces nouvelles , Pa- 
nurge print débat avecques ung marchant de Tail- 
lebourg'*, nommé Dindenault'^. L'occasion du 

'°* w Ce qui signifie clairement, dit un interprète, que te pape et 
les autres membres de la sainte hiérarchie , entendent le langage 
françois-tourangeau , c'est-à-dire de la bonne chère et des plaisirs , 
aussi bien que les Tourangeaux mêmes! » 

' ** Taillebourg est un bourg ou une ville de la Saintonge , à deux 
lieues de Saintes , au milieu duquel est un château bâti sur des ro- 
chers très hauts. Ce château, avec sa seigneurie, dont la juridiction 
s'étendoit sur quarante paroisses , avoit été uni au domaine royal en 
1407, et donné ensuite parle roi à Gaspart de Goligny, maréchal de 
France, de la maison duquel il passa dans celle de la Trimouille, par 
le mariage de Louise de Goligny. Comme l'amiral de Coligny étoit 
calviniste et l'ennemi des Guises, et par conséquent du cardinal de 
Lorraine, nous avions pensé d'abord qu'il étoit le marchand de 
Taillebourg , qui se prenoit de querelle avec Panurge ; que lauteur 
en faisoit un marchand de moutons, parcequ'il étoit sombre et ta- 
citurne , qu'on immoloit alors les calvinistes comme des moutons , 
à l'instigation du cardinal de Lorraine, et qu'étant le chef du parti 
calviniste opposé aux Guises, il en étoit comme le berger, le pas- 
teur. Mais le parti de Coligny nexistoit pas encore, il ne se forma 
que sous François II, en iSfyg; et divers rapprochements frappants 
que nous avons faits , nous ont bientôt persuadés que le marchand 
de moutons étoit Calvin , qui étoit d'une humeur triste et de mœurs 
austères. Voyez-en les preuves dans le commentaire historique. 
M. Ëusèbe Salverte n'étoit pas loin de fa^re lui-même cette belle dé- 
couverte. Nous venons de remarquer, dans l'article philosophique 
et profond qu'il a inséré sur notre commentaire, dans la Revue de 
juillet 1823, une observation qu'il doit à Le Duchat (voyez note 16 , 
chapitre vi), à laquelle nous n'avions pas d'abord fait assez d'atten- 
tion, ni dans Le Duchat, ni dans son article, tant il est vrai qu'il 
faut avoir les yeUx ouverts pour voir ; il y dit : « Le nom de Panta- 
gruel devint à Genève une injure propre à désigner un homme irré- 
Ugieux. Calvin déclara publiquement, qu'après avoir entrevu la lu- 
mière de la vérité , Rabelais avoit été replongé dans son aveuglement , 
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débat feut telle. Ce Dindenault -voyant Panurge 
sans braguette, avecques ses lunettes '^ attachées 
au bonnet, dist de luy a ses compaignons : Voyez 
la une belle médaille de coqu. Panurge a cause 
de ses lunettes oyoit des aureilles beaucoup plus 
clair que de coustume. Doncques entendant ce 
propous demanda au marchant : Comment diable 
seroys je coqu, qui ne suis encores marié, comme 
tu es '^, selon que juger je peulx a ta troigne mal 
gracieuse? 

en punition de ses plaisanteries profanes. ( Calvin. Tractât, de scan» 
dalis.) Peu inquiet de cette prétendue vengeance divine, Rabelais 
n'en fut que plus gai, et pour toutes représailles, il s* amusa à pla-* 
cer, dans le rôle de Panurge, achetant un mouton à Dindenault , 
quelques expressions énergiques de son véhément adversaire, m 

'** Ce nom forgé par Rabelais, pour ridiculiser Calvin, doit si- 
gnifier un dindonneau^ un ignorant, ce qui convient assez à un 
marchand de moutons : c'est ainsi qu'il donne celui d'apédeftes ou 
d'illétrés aux membres de la cour des aides et des comptes, et celui 
de bridoye à un juge ou bailli de son temps , à Tiraqueau , lieute- 
nant-^ivil de Fontenay-le-Gomte; ou plutôt il aura formé et dérivé 
ce nom immédiatement de celui de \ Inde y d'où nous avons fait 
aussi, vers ce temps-là, ceux de dinde, dindon et dindonneau y parce- 
que ce marchand de moutons revcnoit de Lantemois, pays qu'il 
place dans VIndie supérieure. Dans l'édition de Valence, on lit, 
après Dindenault : « lequel avoyt dedans la nauf grande quantité de 
« moutons; » et cinq mots plus loin, ce glorieux Dindenault , au lieu 
de ce Dindenault. 

' ^ * L'auteur n'attache ici des lunettes au bonnet de Panurge , que 
pour rendre le plus ridicule qu'il peut le vrai Panurge (le cardinal 
de Lorraine), qu'il peint toujours comme un vicieux personnage, 
dont les excès ont afFoibli les sens de la vue et de l'ouïe. 

'^* Calvin étoit en effet marié : il avoit épousé à Strasbourg, en 
iSSg, la veuve d'un anabaptiste, à laquelle il fit changer de sen- 

2. 



20 LIVRE IV, CHAP. V. 

» 

Ouy vrayement, respondit le marchant, je le 
suis : et ne vouldroys ne Testre pour toutes les lu- 
nettes d'Europe: non pour toutes les bezicles '^ 
d'Africque. Car j ay une des plus belles , plus ad- 
venentes, plus honnestes, plus preudes femmes 
en mariaige, qui soit en tout le pays de Xantonge : 
et n'en déplaise aux aultres. Je lui porte de mon 
voyaige une belle et de unze poulsees longue 
branche de coural'^ rouge, pour ses estreines. 
Qu'en as tu a faire ? De quoy te mesles tu ? Qui es 
tu? Dont es tu? O lunettier de l'antichrist '7^ res- 
pons si tu es de Dieu. 

timents pour Tépouser : il en eut un fils qui mouinit jeune; mais il 
avoit perdu sa femme en iS^g^ et ne s'étoit pas remarié. Il avoit 
écrit à ce sujet, dans son traité de Scandalisy imprimé Tannée sui- 
vante , qu'on ne pouvoit lui faire le reproche qu'on faisoit aux. 
principaux personnages de la réforme, d'avoir fait la ^erre contre 
Rome, comme lés Grecs celle de Troie, pour l'amour des femmes. 
Érasme avoit en effet remarqué très plaisamment que cette grande 
pièce de la réforme se dénouoit par des mariages, comme les comé- 
dies, et aboutissoit le plus souvent à défroquer des moines, et à 
leur faire épouser des religieuses. On ne pouvoit pas faire en effet 
ce reproche à Calvin , qui n' avoit jamais été engagé dans les ordres, 
ni lié par aucun vœu religieux^ et qui avoit épousé une femme libre 
Comme lui. De plus , Calvin étoit d'une humeur triste. 

' ' Au lieu de bezicles (fAfricque , on lit braguettes d'Asie et d!Afric- 
qu€y dans l'édition de Valence. 

'^ On devine aisément que cette belle branche de corail rouge 
que Dindenaut porte à sa femme pour étrennes, n'est autre chose 
que le dieu Priape, ruber custos hortorum. Cette branche d'unze 
poulsees, rappelle le sesquipedalis mentula de Martial;. et c'est ainsi 
qu'on lit, livre I, chapitre xi : « L'aultre (nommoyt la braguette du 
jeune Gaiigantua) ma branche de Coural, » 
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Je te demandé, dist Panurge, si par consente- 
ment et convenence de touts les éléments j a voys 
sacsacbezevezinemassé'^ ta tant belle, tant adve- 
nente, tant honneste, tant preude femme: de 
mode que le roide dieu des jardins Priapus, le- 
quel ici habite en liberté, subjection forcluse de 
braguettes attachées '^, luy feust on corps de- 
mouréen tel desastre, que jamais n'en sortiroyt, 
éternellement y resteroyt sinon que tu le tirasses 
avecques les dents , que feroys tu ? Le laisseroys tu 
la sempiternellement? ou bien le tireroys tu a 
belles dents PResponds, o belinier ^^ de Mahumet, 

*' * Cette injure, que les protestants prodiguoient alors au pape, 
et celle de belinier de Mahomet, dont Panurge paie celle de Dinde- 
naut, nous semblent confirmer que Dindenaut étoit un hérétique : 
pendant que le pape étoit regardé comme V Antichrist , par les pro- 
testants, ceux-ci étoient regardés comme des infidèles et des payens 
par les catholiques. 

" Ce mot doit être composé de sac sac répété, de baiser, de ve- 
siner, pour voisiner et mcuser. On dit faire le sac et donner la sac~ 
code à une fille, pour dire la trousser, et le reste; selon le glossaire 
de la langue romane , on a dit vesin pour voisin , et Dindenaut ap- 
pelle Panurge nostre voisin ; enfin la finale massé existe encore dans 
le mot grossier et obscène /outtma$5er. Ce mot, qu'Horace appelle- 
roit sesquipedale verbum y et qui a été forgé à dessein par Rabelais , 
doit donc avoir le même sens que biscoté, qu'on lit en sa place dans 
l'édition de Valence. 

'^ N'étant plus emprisonné dans des braguettes attachées aux 
chausses. Panurge s'étoit en effet désisté de porter sa magnifique 
braguette. 

*" Belinier est dérivé de belin, bélier ou mouton de France, et 
belin, comme bélier^ de balare. Voyez la note i6. Cest une allusion, 
dit de Marsy, au bélier de Mahomet. Panurge parle à un marchand 
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puisque tu es de touts les diables. Je te donne- 
roys, respondit le marchant, ung coup d espee *• 
sus ceste aureille lunetiere, et te tueroys comme 
ung bélier. Ce disant desguainnoyt son espee , 
mais elle tenoyt au fourreau : comme vous sçavez 
que sus mer touts harnois facilement chargent 
rouille , a cause de Thumidité excessive et nitreuse. 
Panurge recourt vers Pantagruel a secours. Frère 
Jean mist la main a son bragmard fraischement 
esmoulu ^^, et eust felonnement occis le mar- 
chant : ne feut que le patron de la nauf , et aultres 
passagiers suppliarent Pantagruel, nestre faict^ 

de moutoDs. On lit braguetier, en place de belinier, dans l'édition 
de Valence. 

'** Cette ëpée que dégaine Dindenaut, nous avoit fait croire 
d* abord que ce prétendu marchand de moutons de Taillebourg étoit 
plus qu'un berger, qu'il devoit savoir s'en servir, et pouvoit bien 
être l'amiral Coligny ; mais ayant remarqué dans la liste des ou- 
vrages de Calvin, que la Bible qu'il a traduite en françois, et pu- 
bliée in-4° en i55o, étuit connue sous le nom de Bible de l'épée, 
parcequ'elle porte au frontispice l'enseigne de l'épée, que les actes 
du concile de Trente, qu'il a publiés eu i548, in-S**, portoient la 
même enseigne , de même que le manifeste de la guerre que Henri II, 
ligué avec les princes protestants de l'Allemagne, dcclaroit à l'em- 
pereur, pour la défense de la religion, offroit d'après le même prin- 
cipe, et dans le même esprit, pour enseigne, le bonnet de la liberté 
entre deux poignards, nous ne doutons plus que ce ne soit à cette 
enseigne de l'épée que Rabelais fasse ici allusion, et que par consé- 
quent Dindenaut ne soit vraiment Calvin. 

" Frère Jean l'avoit fait aiguiser depuis que, livre III, cha- 
pitre XXIII, Panurge lui avoit reproché que faute d'opérer il étoit 
plus rouillé que la claveure d'un vieux charnier. (L.) 
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scandale ^^ en son vaisseau. Dont feut appoincté 
tout leur différent : et toucharent les mains en- 
semble Panurge et le marchant : et beurent d'aul- 
tantl'ung a Faultre dehaît, en signe de parfaicte 
reconciliation. 

*^ Il y a éyidemment ici aae allusion au traité de Scandalis, pu- 
blie par Calvin , en 1 55o , dans lequel il prétend que l'Église romaine 
ne devoit jamais pardonner à Rabelais ses iniquités t de là le ressen- 
timent de ce dernier. Le patron de la nauf., doit être le pape , qui 
est le chef de l*Église : on sait que nos églises ont la form« d'une 
nef ou d'un navire ; o.u le légat du pape qui présidoit au concile de 
Trente, dans lequel eut lieu cette dispute sur le mouton divin ou 
Fagneau de la cène, entre les catholiques et les protestants. 



) 
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CHAPITRE Vr. 

Ck)mment I0 débat appaisé Panurge marchande avecques 
Dindenault ung de ses moutons. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMàlRE DE GB CHAPITRE. 

Ce chapitre et les deux suivants mettent au jour le ca- 
ractère vindicatif de Panurge^ qui, feignant d'avoir oublié 
les injures de Dindenaut^ médite de lui ôter la vie ; afin d'y 
réussir, il fait tous ses efforts pour le décider kliji vendre 
un de ses moutons. Ce marché donne lieu entre eux au 
plus plaisant barguignage. Mais voyez le commentaire 
historique du chapitre v pour l'explication de cette allé- 
gorie. 



Ce de];>at du tout appaisé , Panurge dist secrè- 
tement a Epistemon ^ et a frère Jean : Retirez- 
vous icy ung peu a lescart , et joyeusement passez 
temps a ce que voirrez. Il y aura bien beau jeu, 
si la chorde ne rompt ^. Puis se adressa au mar- 

* Ce chapitre est le chapitre m de T édition de Valence. 

* Dans l'édition de Valence on lit Pantagruel au lien de Epis' 
temon. 

^ * Proverbe tiré par métaphore du jeu de Tescarpolette. Ce pro- 
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chant, et de rechejl^heut a luy pleih hanap de bon 
vin lanternoys ^, Le marchant le pleigea ^ guail- 
lard, en tojate courtoisie et honnesteté. Celafaict, 
Panurge devptemjent le prioyt luy vouloir.de 
grâce vendre ung de ses moutons. Le marchant 
luy respondit: Halas, halas, mon amy, nostre 
voisin , comment vous sçavez bien trupher ^ das 
paovres gens ! Vrayement vous estes ung gentil 
chalant ^ ! O le vaillant achapteur de moutons-l 
Vrai bis ® vous portez le minois non mie d'ung 



pos respire bien la Tengeance. Voici ce que dit Thistoire du carac- 
tère du cardinal de Lorraine, le vrai Panurge: « Il étoit haut en 
paroles et vindicatif..... » Bayle, au mot Ix)p.raine (Charles de). 

* Vin excellent, vin théoloyal. (L. ) — Tel qu en boivent les pré- 
lats ou les lanternes de l'Église. 

^ Lui fit raison gaillardement. 

^ Au lien de ce mot, qui revient encore chapitres xxxvni et xxxdc, 
on disoit autre fois tromper, La trente-troisième des Cent Nouvelles ^ 
nouvelle édition de i5o5 , Je ne pcurroye souffrir que une telle gouge 
se trompast de vous et de,moy si longuement; et la I^uvelli quatre- 
vingt-quatorze , monseigneur f officiai voyant que cestoyt ung vray 
trompeuTy et quil se trompoit de luy, fait venir le barbier et le pa-^ 
rementier. Ainsi le mot de trupher pourroit bien avoir été fait de 
tropare, fait de stropha, duquel mot tropare on auroit aussi fait 
tromper. (L.)-— Comme vous savez bien vous moquer des pauvres 
gens ! Trupher n'est qu'une variante de tromper. Au chapitre xxxix , 
Rabelais explique lui-même ce mot par tromper, « Il commença à 
<i trupher et moquer maintenant les ungs, maintenant les aultres, 
• a vecques brocards aigres et piquants. » Et l'on voit dans le passage 
que cite Le Duchat, qu'on a dit tromper pour trupher. 

' Un chalant, c'est proprement une personne qui marchande ce 
(ju'elle veut acheter. (L. ) 

' Nous n'avons trouvé ce jurement dans aucun glossaire ; mais 
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achapteur de moutons, mais bieud'ung coupeur 
de bourses. Deu ! Colas m'faîllon 9, qu'il feroit bon 
porter bourse pleine auprès de vous pn la trîp- 
perie sus le dégel '° ! Han, ban, qui ne vous con- 
gncaistroit, vous seriez bien des vostres. Mais 
•voyez bau, bonnes gens, comment il taille de 
l%istoriograpbe. 

Patience, dit Panurge. Mais a propous, de 
grâce spéciale vendez moi ung de vos moutons. 
Combien? Comment, respondit le marcbant, 
l'entendez vous, nostre amy, mon voisin? Ce sont 
moutons à la grand' laine. Jason y print la toison 
d'or". L'ordre de la maison de Bourgogne en 

nous pensons qu il signifie vrai Dieu! Dis, dans le jurement gascon 
cadédis, tête de Dieu , signifie Dieu, et le d se change en b quelque- 
fois, témoin 61$ et duo, en latin. Voyez la note 7 de Tancien prologue. 

^ Cest comme on doit lire ces mots qui sont du lorrain tout pur. 
Deu, du latin Deus, est à Metz une interjection de surprise. Colas 
mfaillau sont des tennes de caresse, et. quelquefois de raillerie, 
comme ici, où Colas ne s'entend point du Saint de ce nom , mais se 
rapporte à mfaillon, qui veut dire mon fillot, mon petit fils. Ces 
termes, en cette signification, sont fort communs en Lorraine, où 
il y a quantité de Nicolas. (L.) — Le Scoliaste de Hollande dit aussi 
que ce sont des mots lorrains , et qu'ils signifient : De par saint 
Nicolas, compagnon. 

'** O! qu'en temps de dégel, où la tripaille se donne presque 
pour rien , il seroit peu sûr de se trouver près de vous dans la foule 
des pauvres gens qui s'empressent d'en acheter ! La bourse d'un 
honnête homme courroit grand risque auprès d'un filou comme vou<; 
avez bien la mine d'en être un. (L. ) 

' ' Allusion à celle ancienne monnoye d'or (ju'on appeloit mou- 
tons a la grande laine. (L.) 
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feut extraie!. Moutons dm Levant, moutons de 
haulte fustaye, moutons de haulte presse ^*. Soit , 
dist Panurge : mais de grâce vepdez m en ung, et 
pour cause; bien et promptement vous payant €n 
monnoye«de ponant'^, de taillis, et de basse 
gresse. Combien? 

Nostre voisin, mon amy, respondit le mar- 
chant, escoutez ça Ung peu del'aultre aureille. 

PANURGE. 

A vostre commandement. 

LE MARCHANT. 

Vous allez en Lanterpois ? ^ 

PANURGE. 

Voyre '^. 

LE MARCHANT. 

Veoir le monde? 

'* Aussi gros, aussi gras, aussi tendres et d'un aussi excellent 
(joûty en leur geiire , que le sont dans le leur les chapons du Mans , 
qu'on appelle communément chapons de haute graisse. Voyez TOr- 
nitholo(pe de Belon, livre V, chapitre vu. (L.) 

'' * Dindenaut avoit prôné ses moutons du levant, de haute futaie , 
de haute çraisse : Panurge promet de le payer en monnoie de po- 
oent, de taillis, de basse graisse. Cette opposition de levant et de 
ponent nous paroit tenir à la même allégorie que Tembarciuement 
de nos voyageurs à Toccident, pour aller à Torient. Ces moutons 
du levant , qui semblent , pris à la lettre , être de gros moutons de 
Syrie, pourroient bien être figurémcnt les ralvinistcH de t/eneve et 
les luthériens de TAllemagne, qu'on cgorgeoit alors comme des mon- 
tons; et Panurge, qui offre de les payer en monnoie de ponent, 
pourroit être le cardinal de Lorraine, qui vouloit les acheter avec 
Fargent de la France, ce qui n*empécheroit point le mouton d'un 
grand prix qu'il achète, d'êtn; le mouton divin, l'agneau de la cène. 
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PAIiDRGE. 

Voyre. 

LE MARCHANT. 

Joyeulsement? 

PANURGE. ^ 

Voyre. 

LE MARCHANT. 

Vous avez, ce oroy je, nom Robin mouton. 

PANURGE. 

Il vous plaist a dire. 

LE MAICHANT. 

Sans vous fascher. 

PANURGE. 

Je lentends ainsi '^. 

** Vraiment oui : du latin verè^ véritablement. 

* ' * Les premières éditions du second livre de Rabelais ne conte- 
noient rien d'injurieux contre Calvin ; mais celui-ci > dans la pre 
mière de ses lettres, qui est de i533, ayant mis le Pantagruel au ' 
rang des livres obscènes et défendus , on a vu comment à son tour 
Taulre prétendit désigner Calvin sous les noms de prédestinateur et 
d*imposteurf dans le prologae des dernières éditions du même 
livre II. Ici, des injures Rabelais passe aux railleries, et lorsqu'il 
introduit Panurge, répondant à Dindenaut par je V entends ainsi ^ et 
par quatre voyre tout de suite , il est visible qu*il se moque des trop 
fréquens voyre, et je t entends ainsi. (L.) — Rabelais en effet se 
moque ici de Calvin, et c'est une nouvelle preuve à ajouter à 
toutes celles que nous avons déjà données , que Dindenaut est Cal* 
vin. Ce qui nous étonne toujours, c'est qu'un homme du mérite et 
de la sagacité de Le Duchat, s'arrête encore ici à la lettre, et n'ait 
pas profité des lueurs qu'il a vu passer de temps en temps devant 
ses yeux , pour reconnoître l'esprit et les vrais personnages de Rabe- 
lais ; et ici entre autres , où il fait une remarque qui est |>our nous un 
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LE MARCHANT. 

Vous estes, ce croy je, le joyeulx du roy. 

PANURGE. 

Voyre. 

LE MARCHANT. 

Fourchez la. Ha , ha ! vous allez veoir le monde , 
vous estes le joyeulx du roy '®, vous avez nom 
Bohin mouton ^\ voyez ce mouton la, il ha nom 
Robin comme vous, Robin, Robin, Robin, bes, 
bes, bes, bes. O la belle voix ! 

trait de lumière des pins frappants. En voici une antre qui en est la 
confirmatittn : Westphale, luthérien, ayant traité de déclamateur 
Calyin, celui-ci, pour prouver qu'il ne l'est pas, lui répond : « Ton 
école n'est qu'une puante étable à pourceaux... , meniends-tu , chien? 
m'entends-tu bien, frénétique? m*entends-tu bien y grosse bête? » De 
plus le lecteur a dû remarquer les grossières injures que Dindenaut 
dit à Panurge; eh bienl c'étoitlà le langage ou le style ordinaire 
du fougueux Calvin. Dans ses écrits polémiques ce réformateur est 
presque toujours dur et insultant, et traite ses adversaires avec em- 
portement et un dédain amer ; il léhr prodigue les épithètes de pour- 
eeaUf d'ane, de chien y de cheval, de taureau, Ôl ivrogne, ai enragé, 
de frénétique, etc. ; bien souvent le titre seul est une injure. Il en 
publia un en i556 , intitulé: Réformation pour imposer silence à un 
certain belistre; et un autre, en 1544? ^0^ ^ pour titre : Contre la 
secte fanatique et furieuse des libertins qui se disent spirituels. 

*• Le bouffon du roi. Voyez livre V, chapitre xxvii. 

''* Appeler quelqu'un plaisant robin, c'est le traiter d'animal 
aussi sot que l'est le mouton , qui passe pour le plus niais de tous 
les quadrupèdes. A l'égard de robin , dans la signification de mou- 
ton, ce mot pourroit bien venir de rupinus^ de rupes^ les moutons 
devant avoir la tête dure en quelque manière comme une roche , 
pour se heurter aussi rudement qu'ils font lorsqu'ils se battent entre 
eux. A Metz, lorsqu'on badinant on donne à un enfant de petites 
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PANURGE. 

Bien belle et harmonieuse ! 

LE MARCHANT. 

Voicy ung pact, qui sera entre vous et moy, 
nostre voisin et amy. Vous qui estes Robin mou- 
ton, serez en ceste couppe *^ de balance; le n[iien 
mouton Robin sera en laultre : je guaige ung 
cent de huystres de Busch, que en pois, en val- 
leur, en estimation il vous emportera hault et 
court : en pareille forme que serez quelcque jour 
suspendu et pendu. 

Patience, dit Panurge. Mais vous feriez beau- 

croquignoles sur le front , on appelle cela lui toquer le robin. Je me 
persuade de même que robin, dit pour injure, ne veut pas moins 
dire un comard qu'un sot. Rèze, psaume 68. 

Monts haat montez , d'où vient cecy, 
Que nous venez heurter ainsy 
De vos roches cornues? 

Ces vers, au reste, ne feroient-ils*pas allusion à la manie qu'ont les 
moutons de se heurter de leurs cornes ? ( L. ) — L'étymologie que 
donne ici Le Duchat de robin ^ est pitoyable. Ce mot vient de robe y 
et c'est pour cela qu'on appelle robin y non seulement le mouton, 
mais le lapin, mais les gens de robe y soit d'église, soit du bar- 
reau : Voyez ce mouton là , t7 ha nom comme vous , dit Dindenaut 
à Panurge, ou plutôt Calvin au cardinal de Lorraine. Il l'a re- 
connu ensuite lui-même dans le Ducatianay page 240, où nous li- 
sons : a Robin y nom d'un mouton , peut-être à cause de la robe de 
laine de cet animal , est là même le nom d'un bouffon tel que Pa- 
nurge, que sa longue robe de bure faisoit prendre pour le joyeux 
du roi. » La Fontaine, livre IX, fable xix, donne aussi le nom de 
robin à un mouton. 

'^ Ce plat ou bassin de balance. 
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coup pour moy et pour vostre postérité, si me le 
vouliez vendre , ouxjuiBlcque aultre du bas cueur *^. 
Je vous en prie , syre Monsieur. Nostre amy, res- 
pondit le marchant, mon voisin, de la toison de 
ces moutons seront faicts les fins draps de Rouen ; 
les louschets des balles de Limestre ^^, au pris d elle 

*' GTest comme si Panurge disoit au marchand : Je tombe d'ac- 
cord de tontes les qnalitez de vos moutons. Je trouve même que , 
depuis le moindre jusc[u*au plus gros, tous chantent plutôt qa ils ne 
bêlent. Mais, de ^ace, vendez m'en un, fùt-il des plus petits, et' 
de ceux dont la voix est la moins bonne. Ce nest donc, au reste, 
qu'après Rabelais, que, comme l'a remarqué Nicot, au mot Ggeub, 
Joachim du Bellai dit cceur pour chœur, dans la signification d'une 
troupe de musiciens qui chantent ensemble. (L. ) — D'un grade in- 
férieur dans la hiérarchie de votre Eglise ; ou bien qui soit plus 
commun , et dont la voix soit moins belle. Dindenaut s'étoit récrié 
sur la belle voix de Robin. 

** Les serges de Limestre, dit Ménage, sont des serges drapées, 
croisées, qui se font, de la plus fine laine d'Espagne, à Rouen, ef 
à Dametal, proche de Rouen, et qui se faisoient aussi autrefois en 
Espagne. Régnier dans sa fameuse Macette : 

Combien , pour avoir mis leur honoeor en séquestre ^ 
Ont-elles en veloars eschangé lear limestre? 

Voyez aussi Rabelais, chapitre xii, hvre II. Le nom de limestre 
pourroit donc bien s'être dit pour lana maestra ou laine de niaistre 
ou maître, d'autant plus quenous ne connoissons aucun nom de lieu, 
ni en France, ni en An^eterre, ni en Espagne , d'où il a été formé; 
cependant si nous n'avions pas trouvé limestre dans les diction- 
naires de Duez, d'Oudin , de Ménage et de Trévoux , nous aurions 
préféré lire ici Lucestre pour Leicestre, comme au chapitre xii du 
livre n, vu que le comté de Leicestre, en Angleterre, fournit de très 
belles laines. ( Voyez la note de Le Duchat sur cet endroit. ) Mais 
comment croire qu'une mauvaise leçon de Rabelais soit passée dans 
tons ces dictionnaires? 
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ne sont que bourre. De la peau seront faicts les 
beaulx marroquins, lesquels on vendra pour 
marroquins turquins, ou de Montelimart , ou de 
Hespaigne pour le pire. Des boy aulx, on fera 
chor des de violons et harpes , lesquels tant chie- 
rement on vendra , comme si feussent chordes de 
Munican"^ ou Aquileie. Que pensez vous? S'il 
vous plaist (dist Panurge)m'en vendrez ung, j'en 
seray bien fort tenu au courrail de vostrehuys^*. 
Voyez cy argent content. Combien? Ce disoyt 

" On pourroit croire que ce seroit ici Municken, capitale de la 
Bavière; mais c'est plutôt Monaco , dans la Ligurie. Les meilleures 
cordes de luth viennent d'Italie. (L.) — Quoi qnen dise Le Duchat, 
nous sommes persuadés que Munican est ici pour Municken ou 
Munich y et non pas pour Monaco; et que notre opinion se trouvera 
confirmée par des renseignements ultérieurs. 

** Je vous en serai si obligé , que désormais vous ferez de moi ce 
qu'il vous plaira, ni plus ni moins que si attaché pour toujours au 
petit verrouil de votre porte je ne pouvois à l'avenir me défendre 
d'avancer et de reculer, suivant qu'il vous plaira de le faire courir 
en avant ou en arriére. On a dit aussi courreau dans la même signi- 
fication, et ce mot, qui se trouve dans Oudin, avoit été déjà em- 
ployé par Marot dans ces vers du psaume 107 : 

D'avoir jusqu'aux courreaux 

Brisé d'airain les portes , 

Et de fer les barreaux. 

Rompu de ses mains fortes. ( L. ) 

— Je VOU0 en aurai grande obligation. Allusion aux anciens devoirs 
de féodalité. On appeloit proprement courrail un anneau de fer, 
tordu en vis, enfermé dans une poignée ou main de fer, tordue de 
même. On frottoit fortement cet anneau contre la main de fer atta- 
chée à la porte , ce qui faisoit un bruit désagréable et qui s'enten- 
doitde fort loin. 
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monstraht son esquarcelle pleine de nouveaulx 
henricus *^. 

*'* Monnoye d'or frappée au coia du nouveau roi Henri II. (L.) 
— n venoit en e£Fet de monter sur le trône , quand les onze pre^» 
miers chapitres du livre IV ont été publiés à Valence, en i547. 



6. 
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CHAPITRE VU. 

Continuation du marché entre Panurge et Dindenault. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Panurg^e, persistant dans le désir de se venger de Din- 
denaut , continue de lui marchander le plus beau et le plus 
cher de ses moutons , et réussit enfin à en obtenir un qu'il 
paie et emporte à Finstant. Voyez le commentaire histo- 
rique du chapitre v. 

Voici ce que Bernier dit de ce chapitre : a Le marchand 
de moutons jure ici par le digne vœu de Charroux, petite 
ville du Poitou , oii il y avoit une abbaye fameuse par des 
reliques, dont il ne faut pas croire tout ce qu'on en a dit, 
ni même tout ce qu'on en a écrit, quoique bien plus sup- 
portable que ce que nous en avons appris de la tradition. 
Car, quant à ce que faisoîent les moines du lieu pour faire 
valoir leurs reliques , il n'y avoit rien de nouveau, ni même 
tant à blâmer, pourveuque tout se fist sans abus et sans 
avarice. » Comme si des moines pouvoient faire valoir des 
reliques sans abus et sans avarice. 



' Ce chapitre est la suite du chapitre III, dans rëdition de Va- 
lence. 
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Monamy, responditle marchant, nostre voi- 
sin, ce n'est viande que pour roys et princes. La 
chair en est tant délicate, tant savoureuse^ et 
tant friande que c'est basme ^. Je les ameine d'ung 
pays onquel les pourceaulx (Dieu soyt avecques 
nous) ne mangent que myrobalaus^. Les truyes 
en leur gesine (saulve Thonneur de toute la com- 
pagnie) ne sont nourries que de fleurs d'oran- 
gîers. Mais, dist Panurge, vendez m'en ung, et je 
le vous payeray en roy, foy de piéton ^. Combien? 
Nostre amy, respondit le marchant, mon voisin, 
ce sont moutons extraicts de la propre race de 
celluy qui porta Phrixus et Helie ^, par la mer 
dicte Hellesponte. Cancre, dist Panurge, vous 
estes Clericus vel addiscens^. lia sont choux, res- 

* Baume. Voyez chapitre ix du livre n. 

' Fruit des Indes , noir, aromatique. 

^ Le marchand vendoit ses moutons pour une viande de rois. 
Panur^l^e, qui, à comparaison d'un roi d'échets, ne se regardoit que 
comme un chéiiî pion , veut pourtant les lui payer en roi, et la pa- 
role qu*il en donne n'est point , dit-il, une parole de roi, mais celle 
^un pion^ dont la marche est toujours droite. Du reste, l'histoire 
de Dindenaut , et de l'entretien de ce marchand et de Panurge est 
prise de Merlin Gocaïe, Macaronëe IX, où elle commence : 

Fraadifer ergo loquit pastorem Cingar ad anam : 

Vis , compagne , mihi castorem vendere grossnm? ( L. ) 

— Voyez la note 43 de l'ancien prologue. 

' Phrixus etHelle, nous dit la fable, enlevés miraculeusement 
par un bélier, et transportés en Golchide, sacrifièrent, à leur arri- 
vée, ce bélier à Jupiter^ et en suspendirent la toison, qui étoit d'or, 
dans une forêt consacrée à Mars. 

3. 
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pondit le marchant, vere ce sont pourceaux 7. 
Mais rr. rrr. rrrr. rrrrr. Ho Robin rr. rrrrrr ^. 
Vous n'entendez ce languaige. 

A propous. Par touts les champs esquels ilz 
pissent, le bled y provient comme si Dieu y eust 
pissé 9. Il n'y faut aultre marne ne fumier. Plus y 

^^ Vous savez tant de choses , que si vous u*étes pas clerc , du 
moins aspirez-vous à le devenir. (L.) — Vous êtes clerc , c'est-à-dire 
savant, ou apprenti clerc. Allusion à Calvin, qui a été en effet clerc 
et a eu des bénéfices , mais n a jamais été dans les ordres. 

7 Le marchand entre en belle humeur, et pour faire voir que Pa- 
nurge ne se trompe pas beaucoup de l'avoir pris pour un savant , 
ou pour un homme, qui étoit en passe de le devenir bientôt, voulant 
lui répondre ita , c'est-à-dire oui , comme un grossier et mal appris 
personnage qu*est cet homme , il fait un rot qui sonne à peu près 
comme le mot ita. Sur quoi, pour excuser sa faute, il attribue cette 
indécence à des choux qu'il avoit mangés, et qui le faisoient roter; 
d'où il prend occasion d*appUquer à ce sujet le proverbe qui dit 
qu'tto sont des choux , et 'que vere sont porreaux , parcequ'il n'y a 
en effet rien de plus verd que le porreau. (L.) — Proverbe. trivial 
pour dire oui, certes. « Le Duchat, dit l'abbé de Marsy, a eu ici une 
plaisante vision. On n'imagineroit pas qu'une phrase si simple lui 
eût fourni la matière d'une conjecture aussi triviale que chimérique. « 

^* Voix d'un marchand de bétail, qui assemble ou qui chasse de- 
vant lui un troupeau de moutons , en contrefaisant la voix d'un mâ- 
tin, r, littera, quœ in rixando prima est, canina vocatur, dit Erasme. 
Voyez ses Adages , au mot canina facundia. (L.) — Cest aussi une 
allusion au caractère hargneux de Calvin. 

9* Cest là réellement une phrase proverbiale; en France, dit Le 
Motteux, parmi le peuple, qui croit bonnement qu'il y a eu des 
terres ainsi fertilisées; tout comme il croit que Jésus-Christ (appelé 
Dieu dans cette phrase) fertiUsa par sa salive l'endroit sur lequel 
l'Évangile de Saint-Jean (IX, 6) nous dit qd'il cracha, pour dé- 
tremper la terre dont il se servit pour rendre la vue à un aveugle. 
tt C'est une manière de parler vulgaire, dit l'Alphabet de Fauteur, 
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ba. De leur urine les quintessentiaulx ' ° tirent le 
meilleur salpestre du monde. De leurs crottes 
(mais qu'il ne vous desplaise) les medicins de nos 
pays guérissent soixante et dixhuict ' ' espèces de 
maladies. La moindre desquelles est le mal saint 
Eutrope ' ^ de Xaintes , dont Dieu nous saulve et 
guard. Que pensez vous, nostre voisin, mon amy ? 
Aussy me coustent ils bon. 

Couste et vaille, respondit Panurge, seulement 
vendez m'en ung le payant bien. Nostre amy, dist 
le marchant, mon voisin, considérez ung peu les 
merveilles de nature consistans en ces animaulx 



d'après la Briefue déclaration y en Paris et par toute France, entre 
les simples gens qui estiment tons les lieux avoir eu particulière hé- 
Dédiction , esquels Nostre Seigneur avoit fait excrétion de urine ou 
autre excrément naturel , comme de la salive est escript, Joan«, IX ^ 
6, lutum fecit ex sputo. » Calvin se moque ici de cette croyance su- 
perstitieuse, comme il se moque plus bas de la relique de Charrons. 

'** Les chimistes. 

' ' Voilà encore son nombre chéri de soixante et dix huit. 

'** Le mal St. -Eutrope, dont on prétend que saint Eutrope, pre- 
mier évéqne de Saintes , guérit, est une maladie érésipelateuse, ap- 
pelée aussi le feu sacré. Ce mal fit d'affreux ravages en France, dans 
les zi* et XII* siècles. « Manière de parler vulgaire, dit l'auteur de l'Al- 
phabet , ou plutôt de la Briefve déclaration ^ comme le mal St.- Jean ^ 
le mal de St.-Main , le mal St.-Fiacre; non que iceux benoists saints 
ayent en telles maladies; mais pourcequ'ils en guérissent. » Ce mar- 
chand de moutons étant censé de Saintouge , devoit en savoir quel- 
que chose > ainsi que Calvin , qui a fait un traité curieux des reli- 
ques, pour en faire voir la superstition. Rabelais se moque sans 
doute ici de ce que Calvin et les calvinistes attribuoient à leurs mar- 
tyrs les mêmes vertus que les catholiques attribuent k leurs saints. 
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que voyez , voy re en ung membre que estimeriez 
inutile. Prenez moi ces cornes la, et les concassez 
ung peu avecques ung pilon de fer, ou avecques 
ung landier, ce m est tout ung. Puis les enterrez 
en veue du soleil la part '^ que vouldrez, et sou- 
vent les arrousez. En peu de mois vous en voirrez 
naistre les meilleurs asperges'^ du monde. Je 
n'en daigneroys excepter ceulx de Ravenne '^. 
Allez moy dire que les cornes de vous aultres 
messieurs les coqus ayent vertus telle, et propriété 
tant mirificque. 

Patience, respondit Panurge- Je ne sçay, dist 
le marchant, si vous estes clerc. J ay veu prou de 
clercs '^, je dis grands clercs, coqus. Ouy dea. A 
propoussi vous estiez clerc* 7, vous sçauriez que es 
membres plus inférieurs de ces animaulx divins , 
ce sont les pieds, y a ung os, c'est le talon, l'as- 
tragale, si vous voulez, duquel non d'aultre ani- 
mal du monde, fors de l'asne indian et des Dor- 
cades de Libye , l'on jouoyt anticquement au royal 

* * Dans l'endroit que voua voudrez. 

** Voyez Pline, livre XIX, chapitre vii. L'auteur, livre V, cha- 
pitre VII, fait encore asperge masculin. (L. ) — Ceci est en effet 
tire de Pline, qui dit : « Invenio {Sylvestrem asparagum) nasci et 
arietis comibus tusis atque defossis. » 

'^ Martial, épigramme xxi, du livre 111 : 

Mollis in aeqaorea quae crevit spina Raveona , 

Non erit incultis gratior asparagis. ( L. ) 



i6 



Beaucoup de clercs, de savants. 
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jeu des taies '®, auquel lempereur Octavian Au- 
guste '9 ung soir guaingna plus de 5o,ooo escus. 
Vous aultres coqus n avez guarde d'en guaingaer 
aultant. Patience^ respondit Panurge. Mais expé- 
dions. Et quand, dist le marchant, vous auray je, 
nostre amy, mon voisin, dignement loué les 
membres internes; lespaule, les esclanges, les 
gigots, le hault cousté, la poitrine, le faye^®, la 
râtelle, les trippes, la guogue", la vessie, dont 
on joue a la balle? Les coustelettes dont on fàict 
en Pygmion "^ les beaux petits arcs pour tirer des 
noyaulx de cerises contre les grues ? La teste dont 
ûvecques ung peu de soulphre on faict une miri- 
ficque décoction pour faire viander ^^ les chiens, 
constippez du ventre? 

'7* Charles de Lorraine, qui est le vrai Panurge, étoit archevêque 
de Rheims , et avoit étë fait cardinal le 3o juillet 1 547 ' 

'* Des osselets ou des des, du latin tali Voyez chapitre xxiv, 
livre I. 

" Voyez Suétone, chap. lxxi, de la vie d'Auguste. (L.) 

'• Pour le foie. 

^ ' Comme la gigue , selon Nicot , étoit une sorte de farce cuite 
«lans une panse de mouton , nous pensons que ce mot signifie ici 
la panse même du mouton , et qu'on aura pris le contenant pour le 
contenu , comme cela arrive souvent dans les langues. 

'*• Capitale imaginaire du pays des pygmées, qui s'y armoient 
d'arcs et de flèches pour combattre les grues. Ce pourroit bien être 
une allusion à la ville de Genève ; les pygmées seroient alors les cal- 
vinistes , et les grues les catholiques. 

■^ Viander ici c est fienter. Autrefois c'étoit repaître, et ce mot 
n'a point d'autre si(;nification dans Oudin, ni dans les Cent Nouvelle» 
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Bren, bren, dist le patron de la nauf au mar- 
chant, c'est trop ici barguigné ^^. Vends luy si tu 
veul^ : si tu ne veulx, ne l'amuse plus. Je le veulx, 
respondit le marchant, pour l'amour de vous. 
Mais il en payera trois livres tournoys de la pièce 
en choisissant. C'est beaucoup ^^, dist Panurge. 
En nos pays j'en auroys bien cinq , voyre six pour 
telle somme de deniers. Advisez qui ne soyt trop. 
Vous n'estes le premier de ma congnoissance^ qui 
trop toust voulant riche devenir et parvenir, est 
a l'envers tumbé en paovreté : voyre quelcquefoys 
s'est rompu le col ^^. Tes fortes fiebvresquartaines, 

noiiyelles; et s'il étoit venu tard, il mettait peine daconswr les 
aultres qui le mieulx avaient viande, (L.) — Fienter. 

** Cest trop ici tourné autour du pot; c'est trop marchandé. 
Voyez Ménage. 

*^ Bodin, dans sa réponse à Malestroit , fait voir que sur la fin da 
ziT* siècle, le mouton de Berri,p/ii5 beau y dit-il, et plus gras que 
ceux de Dindenauty ne se vendoit que six blancs la pièce. Voyez le 
Mascurat, page 394 de la deuxième édition. (L. ) — « Rabelais, ajoute 
de Marsy, composqit son quatrième livre, vers Fan i55o ; il paroît, 
par Testimation de Panurge, que dans ce temps-là on avoit un mou- 
ton pour dix sols. 

Allusion à cet endroit de la dixième satyre de Juvénal, vers i o4 
et stiivants : 

Nam qui nimios optabat honores , 
Et nimias poscebat opes , numerosa parabat 
Excelsae torris tubulau , unde alttor esset 
Casas I et impnlsae praeceps immane minae. 

Hélas ! cet homme, qui no respiroit que les biens, que la gloire, bà- 
tissoit une tour, du haut de laquelle il tombe dans nn précipice d'au- 
tant plus affreux y qu'elle étoit plus élevée ! ( L. ) 
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dist le marchant, lourdault sot que tu es. Par le 
digne vœu de Charrous '7^ le moindre de ces 
moutons vault quatre foys plus que le meilleur 
de ceux que jadis les Coraxiens en Tuditanie, 

*'* « Cliarroas est une petite ville en haut Poitou , sur les confins 
de la Marche et du Limousin , qui a eu grand renom au siècle passé, 
pour le regard des reliques qui estoient gardées dans le monastère 
de rahbaye de bénédictins, située au milieu de la ville, et jadis bas- 
tie par Charlemagne, ainsi que racontent les moines. Ces reliques 
tant révérées estoient la digne Fertu, enfermée dans une châsse en- 
richie d'or et de pierreries ; item le digne vœu (par lequel Dindenaut 
jure ici), à scavoir une grande statue de bois, en forme d'un homme 
tout couvert et revestu de lames d'argent, qui estoit dressée debout 
en un coin de ce monastère. Ces reliques ne se monstroient au 
peuple que de sept ans en sept ans , et lors on y abordoit de toutes 
paru; outre plus, il n'estoit permis au sexe féminin de s'approcher 
àuiUgne vœu pour le baiser, c* estoit seulement aux hommes et jeunes 
enfants à qui cela appartenoit. Mais les femmes estoient au guet 
pour attraper celuy qui l'avoit baisé, et se jetoient à son cou pou.' 
le baiser et attirer par ce moyen, dit le Scholiaste de Hollande, 
comme par un alambic, la vertu efficace qu'ils avoient prise en 
baisant celte statue. Une grande dame le voulut baiser, il se haussa 
de quatre à cinq pieds : ce qui passa pour un grand miracle, quoi- 
que ce ne fut qu'un effet de la fourberie des moines, qui avoient 
attaché une poulie par derrière. L'an 1662, il fut dépouillé par des 
gentilshommes huguenots , lesquels depuis , par les gaudisseurs du 
pays , furent appelés les valets de chambre du digne vœu de Char- 
rous. Gril sembloit à Dindenaut avoir fait un grand serment, quand 
il juroit par le digne vœu de Charrous. » ( Alphabet de l'auteur. — 
Un interprête fait de la ville de Charrous un nom de saint. « Saint- 
Charroux^ dit-il, pèlerinage dans une abbaye de bénédictins, en 
Poitou, où Ton montroit un morceau , encore sanglant, de la chair 
de Jésus-Christ. » Le mot charrous pourroit bien venir du latin caro 
rubra, chair vermeille. Calvin se moque encore ici de cette relique 
eo particniier, et du culte des saints en général. 
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contrée d*Hespaigne, vendoyent ung talent dor 
la pièce '^. Et que penses tu, o sot a la grande 
paye*^, que valoyt ung talent dor? 

Benoist monsieur, dist Panurge, vous vous 
eschaufiFez en vostre harnoys ^°, a ce que je voy 
et congnoys. Bien tenez, voyez la vostre argent. 
Panurge, ayant payé le marchant, choisit de tout 
le troupeau ung beau et grand mouton, et le 
emportoyt criant et bellant, oyants touts les 
aultres et ensemblement bellants, et regardants 
quelle part on menoyt leur compaignon. Cepen- 
dant le marchant disoyt a ses moutonniers : O 
qu'il ha bien sçu choisir le challant ! Il se y en- 
tend le paillard ^' . Vrayement, le bon vrayement , 

'■ Strabon, livre III !de sa Géographie, cite par Budé, livre IV 
de son de Asse, La Tuditanie c est l'Andalousie , et les Coraxiens 
étoient an peuple de la Colchide. Il étoit difficile que des moutons 
pussent être transportez de la Colchide dans FAndalousie. Cest ce 
qui rendoit prodigieusement chers les moutons des Coraxiens parmi 
les Andalous , qui , ayant d'ailleurs chez eux une grande quantité 
d*or, comptoient pour peu de chose ce que leur coûtoient ces mou- 
tons, dont ils vouloient avoir de la race. (L.) — Cest-à-dire le meil- 
leur de ceux que jadis les Coraxiens vendoient , en Tuditanie, con- 
trée del'Espagne^ un talent d'or la pièce. 

** Allusion de sot à scot^ ou Ecossois, qui , comme étranger, re- 
çoit la haute ou grande paye, lorsqu'il sert en France. On voit, par 
un conte que Ménage, au mot sot, rapporte après plusieurs histo- 
riens, que déjà le roi Charles-le- Chauve voulut un jour railler Jean 
Erigcne Scot^ sur le rapport qu'il y avoit entre Scot et sot. (L. ) 

'* Vieux proverbe emprunté des Joutes. Le songe du verger, par- 
tie I, chapitre xxxv. Sire Clerc , il semble que vous vous veuillez au- 
cunement courroucer, et en vostre harnoys eschauf fer. (L.) 
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]e le reservoys pour le seigneur de Cancale ^" , 
comme bien congnoissant son naturel. Car de sa 
nature il est tout joyeulx et esbaudi, quand il 
tient une espaule de mouton en main bien séante 
et advenente, comme une raquette gauschiere, 
et avecques ung cousteau bien tranchant, Dieu 
sçait comment il s en escrime. 

^'* L* auteur se moque ainsi partout de la paiUardise du cardinal 
de Lorraine , dont c étoit le péché mignon. « Il avoit pris (Fran- 
çois I") pour son second (dans ses parties £;alantes) ce très grand , 

très magnifique et très libéral cardinal de Lorraine » Brantôme, 

tome IV, page 32 1 . 

'** Cest comme on doit lire conformément à l'édition de iSJ^y. 
Cancale, conmie on lit dans toutes les autres , est le nom d'un port 
de Bretagne, dans le voisinage de Saint-Malo. Voyez du Chêne, 
Antiquitez des villes , etc. , au chapitre de Dinan. ( L. ) — Cancale 
est une ville de Bretagne située sur la mer, à l'est et à trois lieues 
de Saint-Malo , où l'on pêche de bonnes huîtres , et dont les habi- 
tants ont passé de tout temps pour aimer les bons morceaux. On dit 
même en proverbe , dans les pays voisins : // faut renvoyer h Can- 
cale y manger des huîtres, pour dire il faut l'envoyer promener, ou 
à bon lieu pour se régaler. Cette leçon confirmeroit que Rabelais , 
par le port de Thalasse, entend le port de Saint-Malo. La baie de 
Cancale sépare la Normandie , et par conséquent l'ancienne France 
de la Bretagne. 
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CHAPITRE VIII 



Gomment Panurge feit en mer noyer le marchant 

et les moutons. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAUE DE CE CHAPITRE. 

Panurge exécute son projet de veng^eance contre Dinde- 
naut, en jetant à la mer le mouton qu'il vient de lui ache- 
ter. Cet animal ayant attiré après lui tous les autres mou- 
tons ^ Dindenaut lui-même, et les autres moutonniers , s'y 
trouvèrent pareillement entraînés avec eux, en s'efforçant 
de les retenir et de les sauver. Tout périt misérablement 
dans la mer. Voyez le commentaire historique du cha- 
pitre V pour l'explication. 

u Pour le frère Bourgeois, dit Bernier, et pour Olivier 
Maillard, qui sont introduits dans ce chapitre, il s'en faut 
beaucoup que ces vehemens prêcheurs fissent ce que fit un 
frère Richard, cordelier, du tems du roi Charles VII , jus- 
qu'en dix prédications, chacune de six heures, faites aux 
carrefours de Paris, il fit jetter au feu toutes les cartes et 
les tabliers de cette ville. On sçait, dis-je, assez qui etoient 
ces deux prêcheurs, mais tout le monde ne sçait pas que 

' Ce chapitre est la suite du chapitre III , dans l'édition de Va- 
lence. 
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ce Maillard, directeur de la conscience du roi Charles VIII, 
etoit gagné par le roi d'Arragon pour vendre son maître, m 



Soubdain je ne sçay comment, le cas feut subit, 
je ne eu loisir le considérer. Panurge, sans aultre 
chose dire, jecte en pleine mer son mouton criant 
et bellant. Touts les aultres moutons criants et 
bellants en pareille intonation commençarent soy 
jecter et saulter en mer après a la file. La foule 
estoyt a qui premier y saulteroyt après leur com- 
paignon. Possible n estoyt les en guarder. Gomme 
vous sçavez estre du mouton le naturel, tousjours 
suivre le premier % quelque part qu'il aille. Aussy 
le dict Aristoteles , lib. IX de Histor, JnimaLy estre 
le plus sot et inepte animal du monde. 

Le marchant tout effrayé de ce que devant ses 
yeulx périr voyoy t et noyer ses moutons , s'effor- 
çoytles empescher jet retenir de tout son povoir; 
mais c estoyt en vain. Touts a la file saultoyent 
dedans la mer, et perissoyent. Finablement il en 
print ung grand et fort par la toison sus le tillac 
de la nauf, cuidant ainsi le retenir, et saulver le 
reste aussi consequemment. Le mouton feut si 
puissant qu'il emporta en mer avecques soy le 
marchant, et feut noyé, en pareille forme, que 

* Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui , dit La Fon- 
taine, liTre II , fable x. 
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les moutons de Polyphemus , le borgne Cyclope , 
emportarent hors la caverne Ulysses et ses com- 
paignons. Aultant en feirent les aultres bergiers 
et moutonniers, les prenants ungs par les cornes, 
aultres par les jambes, aultres par la toison. Les- 
quels touts feurent pareillement en mer portez 
et noyez misérablement. 

Panurge a cousté du fougon ^ tenant ung avi- 
ron en main^ non pour ayder aux moutonniers, 
mais pour les enguarder de grimper sus la nauf, et 
évader le naufraige, les preschoyt eloquentement 
comme si feut ung petit frère Olivier Maillard^, 
ou ung second frère Jean Bourgeois , leur remon- 
trant par lieux de rhetoricque les misères de ce 
monde, le bien, et l'heur de l'aultre vie, affer- 

^ La cuisine du vaisseau. De focus. ( L. ) 

* Fameux prédicateur cordelier, breton de naissance, mort dans 
son couYent de Narbonne Van 1 5o2 , selon La Croix du Maine. Il 
avoit été confesseur du roi Charles VIII , et l'histoire lui reproche 
de s'être laissé corrompre par un barillet de pièces d'or, pour por- 
ter ce prince à rendre le Roussillon. In hoc (le Roussillon) dit M. de 
Thou, sous Tannée i55o, prœjudicium regno non potuisse fieri a 
Carolo FUI, dicebat {François V) quirecenti adhuc multorum me- 
moria ah Olivario Mallardo, perfido homine persuasus, Ferdinando 
Arragonio certis legibus, quas ille semper violasset, ejus possession 
nem concesserat. Ce qui s'accorde avec ces vers du Verger d'hon- 
neur, au feuillet 14I9 b. : 

Oncques frère Olivier Maillart 

Ne fit mieulx du gros papelart , 

Que feray, s'ay pièce qaelcane , 

Qui soit d'or, n'en eussé-je que une , 

Pour chacer ce divers hazart. ( [j. ) 
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mant plus heureux estre les trespassez, que les 
vivans en ceste vallée de misère , et a ung chascun 
deux promettant ériger ung beau cénotaphe ^, et 
sépulcre honoraire au plus hault du Mont Cenis, 
a son retour de Lanternois ^ : leur optant 7 ce 
oeantmoins, en cas que vivres encores entre les 
humains ne leur faschast , et noyer ainsy ne leur 
vint a propous, bonne adventure, et rencontre 
de quelcque baleine, laquelle au tiers jour subsé- 
quent les rendict sains et saulves en quelcque 
pays de satin ^, a lexemple de Jonas. 

La nauf vuidee du marchant et des moutons , 
reste il ici, dist Panurge, ulle 9 ame moutonnière? 

' Kff6<, Teipûç, Tombeau vuide on quel n'est le corps de cellny 
pour Fhonnear et mémoire dnqael il est érige. Ailleurs est dict sé- 
pulcre honoraire ; et ainsi le nomme Suétone. ( Briefve déclaration ). 

— Ces cénotaphes sVriçeoient en faveur des morts privés de sé- 
pulture. 

** Voilà bien une nouvelle preuve que le Lanternois est la ville de 
Trente, puisqu'il faut passer les Alpes au Mont-Génis> pour revenir 
du Lanternois, de même qu'il faut prendre ce passa{];e pour revenir 
de Trente en France. 

' Leur souhaitant. 

' Pays fabuleux ou plutôt allégorique, dont il sera parlé dans le 
livre suivant, chapitre xxx et xxxi. 

' Reste-t-il encore quelques moutons à dépêcher? Par allusion 
00 appelle âmes moutonnières ceux qui, comme de vrais montons , 
«ont incapables de se déterminer h rien par eux-mêmes. Cest, selon 
Jnvénal ^ 

Venrecnm in patria , crasso suh aère nasci. ( L. ) 

— Quelque ame, quelque mouton vivant et animé, comme l'ex- 
plique la Déclaration : ulle, du Intin nllus, queh|uc. 
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Ou sont ceux de Thibault TAignelet '®? et ceulx 
de Regnauld Belin ^ ' , qui dorment quand les 
aultres paissent? Je n'y sçay rien. C'est ung tour 
de vieille guerre. Que t'en semble, frère Jean? 

'** Nom du berger qui, dans la farce de Patelin, est mis en jus- 
tice par le drapier son maître, pour avoir firiponné les moutons 
dont il lui avoit confié la garde. (L.) — Cest-à-dire Thibaut le gar- 
deur d*agneaux.| ou plutôt qui bee comme un aignelet. Voyez la 
farce de Patelin et Pasquier, Recherches de la France, livre IV, 
chapitre iv, page 56o. 

V* Si, sous ombre que Rabelais a pris dans la farce de Patelin le 
nom du berger précédent , on s^imaginoit que quelqu'autre livre fa- 
cétieux lui auroit aussi fourni le nom du berger Regnaud Belin , on 
se tromperoit sans doute. Gomme son dessein est de parler de cer- 
tain berger dormeur^ qui, tout au rebours de V éveillé Thibault T Ai- 
gnelet, ne menant paître ses moutons que fort tard, avoit donné 
lieu au proverbe , il lui a choisi le nom de Renaud dans la chanson 
d'Ao Régnant y reveille-toiy qu'il avoit mis dans la bouche de frère 
Jean , au chapitre xli du livre I , où elle servit à ce moine à éveiller 
ceux avec qui il avoit dessein de se mettre de bon matin en campagne. 
(L.) — Il est certain , en effet, que ce n'est point dans un livre fa- 
cétieux du temps, que Rabelais a pris le nom de ce berger dormeur, 
pour Fopposer à l'éveillé Thibault TAignelet; et qu'il lui a choisi ce 
nom, à cause du couplet qu'il a cité^ chapitre xli, livre I, 

Ho , Regnanlt , reveille-toy , 
Reveille. 

Mais ce dont Le Duchat ne s'est pas douté , c'est que Rabelais fait 
ici une allusion maligne à une opinion singulière de Calvin, qu'il 
avoit sans doute déjà émise dans ses discours ou dans ses sermons, 
et qu'il publia en i558, sous ce titre : Psychopannjrchie, traité par 
lequel il est prouvé que les âmes veillent et vivent après qu'elles sont 
sorties des corps; contre l'erreur de quelques ignorants qui pensent 
qu*eUes dorment jusqu'au dernier jugement, n Nous croyons donc 
que c*est le fougueux Calvin qu'il entend ici par Régnant fielin ou 
le Bélier, et le doux Théodore de Beze , par Thibault l' Aignelet. 
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Tout bien de vous, respondit frère Jean. Je n'ay 
rien trouvé maulvais sinon qi^il mesenible que , 
ainsi comme jadis on souloyt en guerre au jour 
de bataille, ou assault '^, promettre aux souldars 
double paye pour celluy jour, s'ils guaingnoyent 
la bataille, l'on avoyt prou de quoy payer : s'ils la 
perdoyent, c'eust .esté honte la demander, comme 
feyrent les fuyars Gruyers *^ après la bataille de 
SerizoUes, aussy qu'en fin vous doibviez le paye- 
ment reserver. L'argent vous demourast en 
bourse *^. C'est , dist Panurge , bien chié pour l'ar- 
gent. Vertus Dieu ! j'ay eu du passetemps pour 
plus de cinquante mille francs. Retirons nous, 
le vent est propice *^ Frère Jean escoute icy. Ja- 

'* On lit : Ou assault de place forte , dans Tédition de Valence. 

' ' Gruyers , soldats levez pour Suisses , dans le comté de Gruyère, 
situé entre Berne et la ville de Sion , dans le voisinage de Lausane 
et du Lac de Genève. Voyez Paul Jove, au livre XLIV de son His- 
toire. Il y avoit de ces Gruyers dans Farmée de France à la journée 
de Cérizolle : et, comme on comptoit sur leur bravoure autant que 
sur celle des véritables Suisses , ils avoient été placez pèle mêle avec 
ceux-ci dans Tarrière-garde ; mais ils prirent la fuite dès le premier 
choc, ce qui a fait dire à Martin du Bellai qu'on ne dit pas sans rai- 
son quil est malaisé de déguiser un âne en un cheval de bataille. 
Voyez ses Mémoires, livre X, sur Tan 1543* (L*) — On lit dans la 
Chronique de Belleforest, p. 477.verso et 47^ recto : « Ala pointe de 
la bataille de Cénsolies, étoient les Gruyers et troupes italiennes , qui 
firent fort mal leur devoir et s'enfuirent sans donner coup de pique. » 
Cette bataille se livra dans la plaine de Cérisoles, et fut gagnée par 
le comte d*£nghien , qui étoit à peine âgé de vingt-cinq ans. 

'^ On lit : Vous feust dénoncé ^ dans l'édition de Valence. 

' ' Le Ducbat prétend y dans Ménage^ que propice signifioit autre- 

6. 4 



5o LIVRE IV, CHAP. VIII. 

mais homme ne me fe^t plaisir sans recompense , 
ou recongnoissance pour le moins. Je ne suys 
poinct ingrat et ne le feus , ne seray . Jamais homme 
ne me feit déplaisir sans repentance, ou en ce 
monde ou en laultre. Je ne suys poinct fat jus- 
ques la. Tu, dist frère Jean, te damnes coiome 
ung vieil diable. Il est escript : mihi vindictam "^, etc. 
Matière de bréviaire. 

fois proche y et qne c'est dans ce sens que Panurge , qui ëtoit sur le 
tillac, à côté du fourgon, dit ici à frère Jean : Retirons-nous , le 
vent est propice, 

'^ En effet y ce passage est tiré de Tépitre de saint Paul aux Hé- 
breux, chapitre x, verset 3o. Voilà, au naturel, le caractère libé- 
ral et vindicatif du cardinal de Lorraine. Voyez le chapitre vi. 
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CHAPITRE IX'. 

Gomment Pantagruel arriva en l'isle EnDasin : et des estranges 

alliances du pays. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE GHAFITRE. 

Le vent continue d^étre favorable à la flotte de Panta- 
gruel. Elle aborde à Tile Ennasîn, dont tous les habitants 
ont le nez en as de trèfle , c'est-à-dire qu'ils sont sans esprit 
et sans goût ; aussi n'y dit-on que des quolibets, des rébus et 
des calembourgs, et n'y fait-on que deplcUtes alliances de 
motSy qui, comme dit Rabelais , n'ont ne père ne mère; ce qui 
a fait croire à Furetière que les rébus ayant eu leur com- 
mencement dans la Picardie, c'est cette province que Ra- 
belais veut désigner ici. Furetière se trompe certainement : 
comme Rabelais vient de se moquer d'un marchand de 
moutons, que les moutoùs ont le nez plat, et qu'on ap- 
pelle proverbialement les habitants du Berri des mou- 
tons , qu'on dit même qu'ils sont marqués sur le nez comme 
les moutons de leur pays , nous avions pensé d'abord qu'il 
avoit voulu se moquer d'eux ici ; mais réfléchissant bien- 
tôt que le trait le plus acéré qu'il lance dans ce chapitre, 
est contre Diane de Poitiers , et qu'il y dit que les k(nnmes 
et les femmes de Pisle Ennasin ressemblent aux Poictevins 

* C« chapitre est le chapitre IV de IVdition de Valence. 

4- 
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rouges^ nous sommes restés persuadés que c'est des Poite- 
vins en général, et en particulier de Poitiers et de Fonte- 
nay-le-Gomte , où il a été persécuté par les cordeliers, qu'il 
se moque. 

Le but de l'auteur étant évidemment de passer en revue 
toutes les classes de la société , dans le voyage de son hé- 
ros, il le fait descendre ici dans Pile Ennasin^ c'est-à-dire 
des hommes sans nez, ou à nez plats et écrasés, ce qui 
figure les gens plats et grossiers , dont il fait la peinture la 
plus naïve, tant au moral qu'au physique; au moral, 
par les alliances qu'il leur fait contracter, et les propos 
qu'il leur fait tenir; au physique, par la figure grotesque 
d'un nez en as de trefûe qu'il leur donne. Le nom de sans 
nez, c'est-à-dire sans tact, sans délicatesse, leur convient 
tout-à-fait : Comme ils sont tous parens et alliés Pung de Paul- 
tre^ dit l'auteur, il se trouve qu'ils rCont en effet ni parens 
ni alliés. Ce qui est vrai à la lettre dans les gens du 
peuple, qui se traitent souvent entre eux de compères, 
de commères, de cousins, etc., sans pour cela qu'il en 
soit rien, ni que personne le trouve mauvais ou s'en 
scandalise. Ces sortes de gens se tiennent aussi toute sorte 
de propos très peu civils et mesurés, sans conséquence, 
sans même y faire la moindre attention ; et ce qui achève 
de prouver la justesse de l'interprétation, c'est ce ma- 
riage du pays, qui termine le chapitre et se célèbre au 
cabaret. Aussi tout cela paroit-il bien étrange au grand 
Pantagruel. 

Voici l'opinion des différents interprètes sur ce cha- 
pitre. 

a Par la description de Visle Ennasiny et des étranges al- 
liances qui se font dans cette ile, Rabelais se moque à la 
fois, dit Le Motteux, et des mariages mal-assortis, et des 
sott«s polissonneries de certaines gens. Ennasin c'est pro- 
prement qui n'a point de nez , qui est plat. Aussi Rabelais 
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observe-t-il d'abord que les hommes et femmes de cette île 
ressemblent aux Poitevins, qui ne passent pas pour être fort 
polis , ni fort spirituels. J'avoue que les turlupinades des 
compagnons de Pantagruel , sur les étranges alliances des 
habitants , sont autant de gloses qui ne valent pas mieux 
que le texte ; ce sont de misérables quolibets et de fades ré- 
bus ; mais c'est là justement ce qu'admirent nos bons cam- 
pagnards. Je suis sûr qu'ils liront tous ce chapitre, ou 
plutôt l'entendront lire avec autant de plaisir que j'ai eu 
de peine à le rendre en anglois. On conviendra au moins 
que le dessein de l'auteur est louable. Rien ne méritoit 
mieux sa censure que tant de sots mariages qui se font 
tous les jours. Les sottises de cette espèce ne sont ni moins 
ridicules , ni moins pitoyables que celles qu'on nomme de 
mauvaises plaisanteries. » 

a Nous presens, dit Rabelais, ^uf/azt wig joyeulx ma- 
riaige (tune poire femme bien guaillarde comme nous sem- 
bloitf toutesfois ceux qui en avoyent tasté disoyent estre mo- 
lasse ^ avec ung jeune fromage à poil follet ung peu rougeastre. 
Ce mariage est moins contre nature que bien d'autres : 
aussi en voit-on plus d'un de cette sorte sans aMer dans 
l'Ile d'Ennasin. Otez les noms de poire et de fromage, qui 
sont particuliers à cette ile ; réduisez l'emblème aux termes 
de la vérité, ou remplacez-le par quelque autre emblème 
qui soit moins du bas comique , et tout le monde alors sen- 
tira, non seulement que Rabelais a dit vrai , mais que ce 
qu'il a dit n'est rien moins qu'une platitude ennasine dont 
on puisse dire cela rCa point de nez. » 

u Appliquez cette remarque au mariage de la vieille 
botte grasse avec un jeune et souple brodequin; appliquez-la 
à celui du jeune escafignon avec une vieille pantophle , et 
vous aurez en quelque sorte la clef de tout ce chapitre, n 

((Ce chapitre, dit l'abbé de Marsy, est une critique des 
quolibets, des bas proverbes^ des fades pointes, des sots 
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rébus, et des autres platitudes de ce genre, qui ne con- 
sistent que dans un alliage bizarre d'idées et de mots ri* 
diculement assortis. Enfants bâtards qui n'ont ne père ne 
mère, estranges alliances qu'on ne trouve que dans l'ile 
Ennasin^ c'est-à-dire dans un pays où les hommes n'ont 
point de nez , ou , ce qui revient au même , n'ont ni esprit 
ni finesse. » 

u Par malheur Rabelais tombe ici lui-même dans le 
ridicule qu'il prétend censurer. 11 faut convenir qu'il a 
entassé dans ce chapitre un trop grand nombre de quo- 
libets ; sans parler de ceux qu'il met dans la bouche des 
ennasins, et qu'on pourroit lui passer, il fait parler les 
compagnons de Pantagruel sur le même ton Panta- 
gruel est lui-même trop patient en cette occasion ; il de- 
voit du moins imposer silence à ses gents. Mais non : il 
souffre tout cela patiemment. Le bon Pantagruel tout voyait 
et escoutoyt; il ne perd contenance que quand le podestat 
l'appelle injurieusement, lui et ses officiers , gents de t'aultre 
monde, de delà Feau, gents boitez de foin, n 

u Si quelque chose pouvoit excuser Rabelais , c'est l'envie 
qu'il avoit de plaire au peuple, comme aux gens d'esprit, 
aux gens de la province, comme aux gens de la cour, et 
peut-être de corriger les premiers , à qui ces sortes de quo- 
libets ne sont que trop familiers. Quoi qu'il en soit , il faut 
convenir, avec Le Motteux, qu'au moins le dessein de 
l'auteur est louable, et qu'un ridicule si pitoyaJ^le méri- 
toit sa censure. Le Motteux a fort bien observé que ce 
chapitre renferme aussi la critique des mariages mal as- 
sortis. » 

«Le chapitre ix, où on voit, dit Bernier, une descrip- 
tion des isles Ennasin ou des Alliances; autant devisions, 
inais qui ne sont pas mauvaises , ni mal pensées, n 
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Zephyre nous continuoyten participation d'ung 
peu de Garbin^, et avions ung jour passé sans 
terre descouvrir. Au tiei^s jour a Faulbe des mous- 
ches^ nous apparut une isle triangulaire bien fort 
ressemblante quant a la forme et assiette ^ à Si- 
cile^. On la nommoyt Flsle des Alliances. Les 
honunes et femmes ressemblent aux Poictevins 
rouges^, exceptez que touts hommes , et femmes, 

* Cest-à-dire accompagne d'an pea de çarbin. On donne ce nom 
an vent da couchant d'hiyer on dn sad-onest, sor ]a Méditerranée. 
GaHnn yient de FitaKen yarbino on gherbinoy qui yient de caiha$y 
nom qiie les Romains donnoient à ce Tent. L*abbé de Marsy prétend 
<pie c'est le Tent que les marins appellent est-quart-de-nord-est, niais 
nous oroyons qu'il se trompe. 

' Sur le soir. Voyez le dictionnaire italien et françois d'Oudin , an 
mot Alha de tafani* L'aube ou le point du jour. Cest lorsque le jour 
commence à poindre. Ainsi l'aube des mouches c'est proprement le 
tems où ]es mouches commencent à poindre et à se faire sentir. 
(L.) — Cette expression est toute italienne : Levarù alValha dé ta^ 
fiuiif se lerer h faubedes mouches y c'est-à-dire fort tard. 

^ On lit grandeur dans l'édition de Valence. 

' n donne à cette île la forme de celle de la Sicile , parceque la 
Sicile est trian^^nlaire , et la figure triangulaire à son île des Alliances , 
sans doute à cause de la figure en as de trèfle des nez de cette ile. 

* Le Paradoxe du procès, etc., imprimé chez Charles Etienne, 
l'an i554- Un Poitevin autant rouge quun cramoisi Vénitien. Cest 
depuis très long-temps que les peuples du Poitou opt été appeliez 
Pmtevins rouges. La raison qu'en rend l'annaliste Jean du Bouchet, 
livre II, chapitre ii, c'est qu'à l'exemple des anciens Scythes, dont 
on les fait descendre, se goigeans c*omme eux de sang humain, ils 
aToient ordinairement le visage tout ensanglanté. Jean de la Haye , 
ouFaulenr des Antiquttez du Poitou, qu'on lui attribue , tombe d'ac- 
cord qu'on traite dé Poitevins rouges les habitants dn Poitou; mais 
il prétend que ce sobriquet ne leur m été donné que parcequ'étant 

I 
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et petits enfans ont le nez en figure d*ung as de 
treufles. Pour ceste cause le nom anticque de 
risle estoyt Ennasin ^. Et estoyent touts parents et 
alliez ensemble , comme ils se vantoyent , et nous 
dist librement le potestat du lieu : Vous aultres 
gens de laultre monde tenez pour chose admira- 
ble, que d'une famille romaine (c*estoyent les 
Fabians®) pour ung jour (ce feut le trezieme du 
mois de febvrier^) par une porte (ce feut la porte 

naturellement guerriers, non contens de charger de yermillon leurs 
boucliers , ils s'en peignoient aussi le visage. Voyez ses Antiquités , 
chapitres m et iv. Pour moi , je croirois plutôt que le sobriquet de 
rouges n'est tombe sur les Poitevins, qui d'ailleurs aiment le bon 
vin , que par rapport à 1* ancienne pite ou poitevine , qui se fabri- 
qnoit a Poitiers , et qui étant une monnoye de billon , de la valeur 
seulement d'une demi-obole, ëtoit roélëe de beaucoup de cuivre 
rouge qui se dëcouvroit pour peu qu'elle eût été maniée. (L. ) — 
Parceque les Poitevins , suivant certains auteurs, descendent des 
Pietés, qui se peignoient le corps en rouge, d'où leur vient le nom 
latin de Pictavi, Voyez le dictionnaire de Trévoux, au mot ;9Îcte , et 
Beatus BhenanuSy rerum Germ.y liber I. « L'origine de ce sobriquet) 
qui est fort ancien , dit l'abbé de Marsy, sans le chercher bien loin , 
comme a fait Le Duchat, peut se tirer de leur nom même Pictavi^ 
qui vient de pingere : parceque les anciens Pietés, pour se rendre 
plus terribles , se peignoient le visage avec du vermillon , ou peut- 
être même avec du sang. » Voyez livre III , chapitre m. 

' Parcequ'anciennement on disoit ennusé^ dans la signification 
à*enasatus, comme enlevé dans celle d'e/evafus. A Metz, ennasé si- 
gnifie enchiffrenéy parceque les camus parlent du nez. (L.) «— £n-* 
ncuin pour énasin, qui n'a point de nez, enasatus. Il fnudroit donc 
écrire énasin» G est ainsi qu'il écrit lui-même enasé pour énasé. 
' Voyez Aulu-Gelle , livre VII, , chapitre zxi. (L. ) 
' Eu effet, le massacre des Fabiens , caides Fabiorum, est place 
le i3 février dans les calendriers romains. Le nombre treize est en- 
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Carmentale, jadis située au pied du Capitole, 
entre le roc Tarpeïan et le Tibre, depuis sur- 
nommée Scélérate '° ) contre certains ennemis des 
Romains ( cestoyent les Veientes Hetrusques) 
sortirent trois cens six hommes de guerre touts 
parents, avecques cinq mille aultres souldars 
touts leurs vassaulx : qui touts feurent occis , ce 
feut près le fleuve Cremere, qui sort du lac de 
Raccane. De ceste terre pour ung besoing sorti- 
ront plus de trois cens mille touts parents et d'une 
famille. 

Leurs parentez et alliances estoyent de façon 
bien estrange : car estants ainsi touts parents et 
alliez lung de Faultre , nous trouvasmes que per- 
sonne d'eulx n estoyt père ne mère, frère ne sœur, 
oncle ne tante, cousin ne nepveu, gendre ne 
brus, parrain ne marraine de laultre. Sinon 
vrayement un grand vieillard enasé, lequel, 
comme je veids, appella une petite fille aagee de 
trois ou quatre ans , mon père : la petite fillette le 
appelloyt ma fille. 

La parenté et alliance entre eux, estoyt que 

core regardé aujourd'hui comme un nombre malheureux. On sait 
cp'il y a bien des gens qui croient que si l'on est treize à une même 
table, il en mourra un des treize dans Tannée. 

'** Cest en effet à cause de ce massacre fabuleux, qui ressemble 
à celui des Innocents, que cette porte fut surnommée Porta scele^ 
raia. Rabelais, qui avoit habité Rome, et publié la topographie 
de cette ville, prouve ici qu'il la connobsoit bien. 
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Funç appelloyt une femme, ma Maigre": la 
femme le appelloyt mon Marsouin. Geulx là, di- 
soyt frère Jean doibvroient bien sentir leur ma- 
rée, quand ensemble se sont frottez leur lard. 
L'ung appelloyt une guorgiase bachelette en sou- 
briant: Bon jour mon Estrille. Elle le resalua 
disant : Bonne estreine , mon Faulveau. Hay, hay, 
hay, sescria Panurge, venez veoir une estrille, 
une fau, et ung veau. N est ce Estrille Faulveau "? 
Ce Faulveau a la raye noire doibt bien souvent 
estre estrille. Ung aultre salua une sienne mi- 

" La femme étoit nyzigrey et l'homme un gros cochon , comme 
on parle, ce qui doibnolt liea à l'équivoque. Maigre est ce poisson 
de mer qu'on appelle autrement ombre. (L.) — « Ici, dit Tabbë de 
Marsy, l'équivoque est double, au moins quant au mot maigre, 
qui sig^nifie i° décharné ; 2** un poisson qu'on appelle aussi ombre, m 

'* Cest ici l'ame d'un vieux rébus picard , composé d*une étrille, 
d'une /au/jc et d'un veau, ce qui a fait croire à Furetière que comme 
les rébus ont eu leur commencement dans la Picardi,e, sous le 
nom d'/s/e des Alliances, Rabelais avoit désigné cette province, où 
d'ailleurs parmi le peuple il n'y a presque personne qui, comme dans 
tout ce chapitre, n'ait un sobriquet tout-à-fait propre à entrer dans 
quelque rébus. A Véçarà de celui-ci , -on le trouve dans ces vers de 
Marot , qui sont de sa deuxième épitre du Coq à l'âne : 

Une estrille , une faux , un veau , 
C'est à dire estrille Fauveau , 
En bon rébus de Picardie. 

Mais Durand Gerlier, libraire à Paris , se l'étoit approprié avec la 
devise, dès fan 1489* Voyez la Caille, Histoire de l'Imprimerie, 
page 65. (L.) — Fauveau, en vieux langage, est le diminutif de 
fauve, Fauveau et Fauvel sont encore aujourd'hui des noms propres, 
qui ont le même sens (jne fauve. 
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gnonne disant: A Dieu mon bureau. Elle luy res- 
pondit: Et vous aussi mon Procez. Par sainct Trei- 
gnan , dist Gymnaste , ce procez doibt estre sou- 
vent sus ce bureau. L'ung appelloyt une aultre 
mon verd *'. Elle lappelloyt son coquin. 11 y ha 
bien la, dist Eustbenes, du verd coquin. Ung 
aultre salua une sienne alliée disant : Bon di '^, 
ma coingnee. Elle respondit: Et a vous, mon 
manche. Ventre beuf, s'escria Carpalim, com- 
ment ceste coingnee est emmanchée! Comment 
ce manche est encoingné ! Mais seroyt ce^ poinct 
la grande manche'^ que demandent les courti- 

'' Verd est ici nn tapis, qai ordinairement est d'ëtoffe yerte : et 
coquin se prend podr fripon y dans la signification de bon compa- 
(pion. Ainsi, c est comme si ce drôle avoit voulu faire souvenir sa 
Çarse qne souvent elle lui servoit de tapis ou de tablier. Or Eus- 
tbenes, à qui ces noms paroissoient fantasques, parcequ*il n*en 
comprenoit pas le mot pour rire, dit que dans les sobriquets que 
▼enoient de s*entredonner cet bomme et son amie , il y avoit bien 
du vercoquitiy beaucoup de caprice. Rabelais, au reste, a écrit verd 
coquin, (L.) — Vercoquin^ an sens propre , est le nom qu'on donne 
IQ ver-luisant en Solo(j;ne. 

'^ Bon jour, en langage picard. (L.) — Gomme dans les noms 
des jours de la semaine: lundis mardi, mercredi, jeudis vendredi, 
iamedi, dimanche , formes de Lunœ dies, Martis diesy Mercurii dies, 
Jovis dies, Venerit dies, Sabbati dies, dies Dominica. 

'^ La manda ou manche des Italiens, c'est le paraguantes on le 
pour des gants des Espagnols, et ce tpi'en France on appelle les 
épingles. Voyez le Franciosin , au mot manda. En Italie cette manche 
est de trois fortes , dont celle que demandent les courtisanes ou 
^sne» de réputation de la cour de Rome est la plus forte. Voyez 
H. Etienne , page 62 de %e% Dialogues du nouveau langage françois 
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sanes romaines, ou ung cordelier a la gp:*ande 
manche? 

Passant oultre je veids ung Averlant '^ qui sa- 
luant son alliée, l'appella mon matras'7 : elle le 
appelloy t mon Lodier. De faict il avoy t quelcques 
traicts de Lodier lourdault '®. L'ung appelloyt une 
aultre ma mie , elle Tappelloy t ma crouste. L'ung 
une aultre appelloyt sa palle , elle Fappeloyt son 
fourgon. L'ung une aultre appelloyt ma savate, elle 
le nommoyt pantophle. L'ung une aultre nom- 
moyt ma bottine, elle Tappelloyt son estivalet*^. 

italianisé. La vieille courtisane romaine , dans les Jeux rustiques de 
Joachim du Beilai : 

Aucunefois n'estant de la partie , 
J'estoy si bien de mon faict avertie : 
Qu'autant de fois qu'une reste on gaignoit , 
Autant de fois la manche on me donnoit. 

Et Saint- Amant , au dizain lxxxi de sa Rome ridicule : 

Ces gens-ci n'ont point l'humeur franche ; 

A tout gain leur arc est bandé ; 

Souvent, pour m'avoir regardé, 

J'ay veu me demander la manche. ( L. ) 

— Cest ce que nous nommons pot-de-viny élrenneSf épingles. 

*' Maquignon. Nous avons déjà expliqué ce mot, livre I, cha- 
pitre iii. 

' ' Sans doute pour matelas , car lodier signifie couverture de lit, 
en vieux françois. 

* * Homme grossier, vêtu à la païsane , d'une chemisette remplie de 
coton. La quatre-vingt-dix-huitième des Cent Nouvelles nouvelles. 
Voicy venir quatre gros loudiers , charretiers ou bouviers y par ad-' 
venture encore plus vilains. ( L. ) 

'9 Diminutif d*estival, sorte de bottine, ainsi appeUée de falle- 
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Uung uneaultre nommoyt sa mitaine, elle le nom- 
moytmon guand. L'ung une aultre nommoyt sa 
couane , elle lappelloyt son lard : et estoy t entre 
eulx parenté de couane de lard. 

En pareille alliance , lung appelloyt une sienne 
mon homelaicte^°, elle le nommoyt mon œuf: et 
estoyent alliez comme une homelaicte d'œufs. De 
mesmes upgaultre appelloyt une sienne ma trippe , 
ellelappeloy t son fagot. Et oncques ne peuz sçavoir 
quelle parenté, alliance, affinité ou consangui- 
nité feust entre eulx , la rapportant a nostre usaige 
commun, sinon quon nous dict qu'elle estoyt 
tripe de ce fagot. Ung aultre saluant une sienne 
disoit : Salut mon escalle; elle respondit : Et a 
vous mon huystre. C'est, dit Garpalim, une huysi>- 
tre en escalle^'. Ung aultre de mesmes saluoit 
une sienne disant : Bonne vie ma gousse. Elle res- 
pondit : Longue a vous^^ mon pois. C'est, dist 

mand stiefel, ou plutôt du latin œstivale, 'parcequ*on les chaussoit 
en été. JEstivalia sunt ocreœ^ seu aalceamenta de corio : quitus etiam 
aliqui utuntur in œstate , dit un ancien Vocabulaire de droit , réim- 
primé in-S** à Pari», Fan i538. Et si quelqu'un veut savoir où se tra- 
▼ailloit autrefois la meilleure de cette besogne, il n a qu*à lire la 
suite de cet endroit, où Ton cite ces paroles du jurisconsulte Jean 
André : Et fiunt optima (œstivalia) apud sanctum Severinum, c*est-à«> 
dire proche Féglise de Saint-Severin, à Paris. Il y a aussi une petite 
Tille de ce nom dans la Marche d'Ancone. (L.) Petite botte légère 
d'été , du latin œstivalis. 

** Omelette. Voyez Ménage à Amelette. 

'« Écaille. 

** Ici<, d'une seule salutation Rabelais en fait deux. Car de son 
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Gymnaste , ung pois en gousse. Ung aultre grand 
vilain claquedent^^ monté sus haultes mules de 
bois rencontrant une grosse , grasse , courte 
guarse^^, luy dist: Dieu gard mon sabbot, ma 
trombe, ma touppie^^. Elle luy respondit fiere- 

temSy gens de connoissance , soit qu'ils se rencontrassent ou qu'ils 
s'écrivissent, se souhaitoient bonne vie et longue ; et c'est précisé- 
ment en ces termes que fut salué, en i493 9 un gentilhomme hugue- 
not du NiTemoiSy par un de ses parens, qui en même tems lui lâcha 
son pistolet au travers du corps. Bèze, Histoire Ecclésiastique, t. II 
page 422. (L.) 

*^ Un capucin, entant que ceux de cette branche de la famille 
de saint François, ail ans piés-nuds, sont sujets à endurer bien du 
froid pendant Thy ver. (L. ) — Les hautes mules de bois sont des san- 
dales. Voyez livre I, chapitre xxv, et livre II, chapitre tu. 

** Garse vient donc de crassa, et lorsque ce mot signifie simple- 
ment une fille, il la désigne comme ayant déjà tout rembonpoint 
qu'elle doit avoir. Mais lorsque, comme ici, garse se prend en mau- 
vaise part , ce mot se At d'une grosse villaine, et c'est l'opposé à une 
fille de qualité , dont l'éducation la porte à la vertu. Le roman des 
quatre fils Aimon, chapitre x: Car il trouva Renaud monté sur 
Bayard^ lequel il ne tint pas pour ribaut ny pour garson , mais pour 
un des meilleurs chevaliers du monde. (L.) — Garse ne vient point 
décrassa, mais de gars variante de gas y d'où vient aussi garçon, 
qu'on écrivoit autrefois, et avec raison, garson. De gars nous avons 
fait aussiyars, mâle de l'oie. Quant kgars, qui se dit ^was, en bre- 
ton , d'où nous avons vassal et son diminutif valet, il doit venir du 
grec ÀffUf ou «p»y, mas, masculus , fortis ^ strenuus. Voilà bien des 
étymologies nouvelles et inconnues : elles n'en sont pas moins cer- 
taines. 

*' Elle étoit de ces grosses, grasses et courtes garses, qui ne 
croissent qu'en rond, comme les raves du Limosin, pour parler 
avec Rabelais, livre II, chapitre xxvii, et par conséquent sa taille 
étant à peu près de la figure d'une toupie : à un daquedent comme 
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ment: Guard pour guard^^ mon fouet. Sangsainct 
Gris ^7, dist Xenomanes, est il fouet compétent 
pour mener ceste touppie? 

celui-ci, monté sur hautes mules de bois ou sabots, convenoit un tel 
sabot pour chaussure et pour monture. (L.) 

*^ Elle lui rend le Dieu gartT dont il Favoit saluée, en lui faisant 
entendre que si elle étoit une garce ^ il étoit un gars. (L.) 

"* Ici Xénomanes jure par le sang que se tirent par la discipline 
les cordeliers que leur alcoran appelle diables^ris. Saint Gris c'est 
Saint François d'Assise, patriarche des y ris vêtus ^ entant qu'il étoit 
ceint d*une corde et vêtu de gris, et qu il enjoint à ses disciples 
d'aller piés-nuds, comme plus bas , chapitre xxix, où il est dit de 
Caréme-Prenant, qu'il portoit gris .et froid comme un vrai claque- 
dent. Le roi Henri IV juroit ventre saint gris ; et si l'on en croit le 
prétendu Yigneul Marville^ P^G^ i^Ti ^^ deuxième tome de ses 
Mélanges, ce jurement ne youloit rien dire. Mais on voit qu'il se 
trompe, comme encore le gentilhomme de feu M. de Vendôme, et 
son maître même , à qui l'on fait dire que les gouverneurs du jeuae 
prince de Bearn, craignans qu'il ne se laissât aller à blasphémer 
comme tant d'autres , lui permirent de jurer ainsi. Saint Gris, est 
donc Saint François , patriarche des moines gris, et Henri IV, qui 
ëtoil ou qui fut long-tems huguenot, juroit par le ventre de ce saint, 
comme d'autres, livre I^ chapitre m, par le ventre Saint-Quenet. 
Saint grisf au reste, est aussi un juron poitevin. La gente Poite- 

vin'rie. 

Car et cors et bians en ertiant • 
De toi , saint gris , mis à niant. 

Les vieux loups sont gris. De là vient en partie qu'on a appelle frère 
Lubin un jeune cordelier. (L.) — Sang saint g fis, comme le re- 
marque de Marsy, se disoit donc avant que Henri IV eût mis à la 
mode ventre saint gris. Le Moine appelle cette femme son sabot, par 
allusion à la chaussure de son ordre, et cette femme l'appelle son 
fouet y ^ar allusion au cordon de Saint«François. Ces mots fàuet, 
toupie, surtout ce dernier, présentent une allusion encore plus po- 
lissonne. Il pourroit bien y avoir là une application à quelques 
femmes de la cour de Henri U. Voyez livre V, chapitre xxviii: 
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Ung docteur régent bien peigné et testonné 
avoir quelcque temps divisé avecques une haulte 
damoiselie, prenant d'elle congié luy dist : Grand 
mercy, bonne mine. Mais, dist elle, très grand a 
vous maul vais jeu. De bonne mine, dist Panta- 
gruel, a maulvais jeu n est alliance impertiifente. 
Ung bachelier en buscbe^® passant distaune jeune 
bachelette : Hay, bay, bay. Tant y ba que ne vous 
veids muse. Je vous veoy, respondit elle, corne , 
voluntiers. Accouplez les, dist Panurge, et leur 
soufflez au cul , ce sera une cornemuse. Ung aultre 
appella une sienne ma truye, elle lappella son 
foin. La me vint en pensement que ceste truye 
voluntiers se tournoit a ce foin. Je veids ung 
demy gualland bossu , quelcque peu près de nous 

** Le mot de bachelier convient à quelques égards dans tontes 
ses significations, mais particulièrement dans celle-ci, d*un garçon à 
marier : c*est une métaphore prise de 1* arbre qu'on appelle de généa- 
logie, duquel le bachelier n*est qu'un bâton par rapport à son père 
qui en est le tronCf ou du moins une grosse branche. De sorte que 
ce vieux garçon que Rabelais oppose ici à une jeune bachelette, est 
appelle bachelier en busche par l'auteur, comme qui diroit un ba- 
chelier devenu bûche, de bâton tendre et délicat qu'il étoit dans sa 
jeunesse. Et d'un tel, Rabelais fait dire à la jeune bachelette, que 
si, vieux comme il l'est déjà, il lui prenoit envie ainsi sur l'arrière 
saison de s'embarquer dans le mariage , il pourroit bien faire nau- 
frage sur cette mer pleine d'écueib. Ce qu'elle exprime en disant, 
qu'an cas qu'il se mariât à un jeune museau comme elle, il lui sem- 
bloit déjà de le voir corne. Il est effectivement naturel qu'un bâton 
devenu bûche pousse des branches, et ce sont ces branches que 
Rabelais appelle cornes f pour ne point quitter sa métaphore. (L.) 
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saluer une sienne alliée , disant : Adieu mon trou. 
Elle de mesme le resalua disant : Dieu guard ma 
cheville. Frère Jean dist: Elle, ce croy je, est 
toute trou, et il de mesmes tout cheville '9. Ores 
est a sçavoir si ce trou par ceste cheville peult en- 
tièrement estre estouppé. 

UnQ aultre salua une sienne, disant: Adieu 
ma mue. Elle respondit : Bon jour mon oizon. 
Je croy, dist Ponocrates, qne cestuy oizon est sou- 
vent en mue. Un averlant , causant avecques une 
jeune gualoise, lui disoyt : Vous en soubvieig^e, 
vesse. Aussy fera ped, respondit elle. Appeliez 
vous , dist Pantagruel au potestat , ces deux la pa- 
rents? Je pense qu'ilz soient ennemis , non alliez 
ensemble, car il Fa appellee vesse. En nos pays 
vous ne pourriez plus oultraiger une fenmie que 
ainsy Tappellant. Bonnes gents de Vaultre monde, 
respondit le potestat, vous avez peu de parents 

*> Les cuisiniers réparent. par le moyen de plusieurs chevilles Tes- 
tomach d'une Yolaîlle mai^rre , comme devoit Tétre ce bossu , que 
d'ailleurs Rabelais ne traite de detni-gallant que parcequ'il âe de- 
voit pas être fort vaillant en amour. Cest ce que l'auteur insinue 
encore par un proverbe , dont le sens est qu'à tout autant d'invita- 
tions que pouvoit faire à ce bossu sa maîtresse, il avoit totijours 
préparé quelque méchante excuse. On dit aussi d'une personne qui 
trouve toujours quelque histoire à faire à propos de celle qu'on lui 

conte : 

Qui de coûtnme moult babille , 

IVonve à chacun trou sa cheville. 

De quoi qu'on puisse parler, un babillard a toujours quelque chose 
qu'il y fait venir à propos. (L.) 

6. 5 
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tels et tant proches comme sont ce ped et ceste 
vesse. Ilz sortirent invisiblement touts deuxd ung 
trou en ung instant. Le vent de galerne^*^, dist 
Panurge, avoyt doncques lanterné leur mère. 
Quelle mère, dist Potestat, entendez vous? G est 
parenté de vostre monde. Hz n'ont ne père ne 
mère; c'est a faire a gents de delà leaue^', a 
gents bottez de foin^^. Le bon Pantagruel tout 
voyoyt et escoutoyt ; mais a ces propous il cuida 
perdre contenance ^^. 

Avoir bien curieusement considéré lassiette de 
l'isle et meurs du peuple Ennasé, nous entrasmes 
en ung cabaret pour quelcque peu nous rafrais- 

^° Sur une feinte créance que Rabelais donne ici à ce que quel- 
ques naturalistes anciens ont avancé , qu en £spa{]rne le zéphyre ou 
le Tent d'ouest faisoit concevoir les jumens , il conclut , en plaisan- 
tant, que puisque la femme dont il s'a^^it navoit conçu que des 
vents, il falloit que ce fût l'ouvrage du vent de galerne , qui n'est 
bon qu'à faire geler les vignes. (L.) 

^' Qui ne sont point à imiter, non plus que ces fameux amis, 
qu'on a appeliez amis de delà l'eau, apparemment parce que lors- 
qu'ils ont manqué à leurs amis dans le besoin, ils ont coutume de 
s'excuser sur ce que quelque rivière qu'ils ne pouvoient passer les a 
empêchez de venir à leur secours. Voyez le Dictionnaire françois- 
italiei^d'Oudin , au mot Eau. (L. ) — Gens de delà la mer, de l'autre 
monde. C'est une expression proverbiale. 

^^ Grossiers comme ces pauvres païsans, qui au défaut d'autres 
bottes, s'en font avec du foin cordelé. (L.) — Autre expression pro- 
verbiale , pour dire des gens rustiques. Voyez Ménage au mot Hous- 
sepaillier. 

^' On conçoit aisément qu'un grand roi doit se trouver très dé- 
placé au milieu d'une troupe d'hommes aussi grossiers. 



PANTAGRUEL. 67 

chir. La on faisoy t nopcesa la mode du pays. Au de- 
mourant chiere et demie. Nous presens feut faict 
ung joyeulx mariaige, d'une poire femme bien 
guailiarde, comme nous sembloy t toutesfoys ceulx 
qui en avoyent tasté , la disoyent estre molasse , 
avecques ung jeune fromaige a poil follet ^4 ung 
peu rougeastre. J'en avoys aultrefoys ouy la re- 
nommée , et ailleurs avoyent esté faicts plusieurs 
tels mariaîges. Encores dict on en nostre pays de 
vache ^^, qu'il ne feut oncques tel mariaige , qu'est 
de la poire et du fromaige. En une aiiltre salle je 
veids qu'on marioyt une vieille botte avecques 
ung jeune et souple brodequin. Et feut dict a 
Pantagruel, que lé jeune brodequin prenoyt la 
vieille botte a femme, pource qu'elle estoyt bonne 
robbe^^ en bon poinct et grasse, a proufifict de 

'^* Nous sommes persuades que c'est ici que gît le lièvre , qu'est 
le venin caché, qu'il y a une allusion mali(ipie aux amours de 
Henri H et de Diane de Poitiers , et que ce n'est que pour lancer ce 
trait impunément, qu'il dit tant de quolibets auparavant. Un peu 
rougeatre si^poifie un peu roux, et nous avons vu dans le nouveau 
prologue, qu'il donne déjà à Henri H le nom de jeune et blond 
Phébus. Voyez la note 39, qui suit. 

'* Le plat pays. Marot, dans son épître pour un gentilhomme de 
la cour, etc. 

Ce» grosses villageoises 

Là nous trouvons. Les unes sont vachères 
Qui nous diront ( s'il nous ennuyé , ou fasche ) 
Quelcque propos de leur pays de vache. ( L. ) 

^* Plus bas encore, au chapitre xyi : Si vous m* ave» trouvé bonne 

5. 



68 LIVRE IV, CHAP. IX. 

mesnaig^e, voyre feust ce pour ung pescheur^7. 
En une aultre salle basse je veids ung jeune esca- 
fignon^^ espouser une vieille pantophle ^9. Et 
nous feut dîct que ce n estoy t pour la beaulté , ou 
bonne grâce d'elle; mais par avarice et convoi- 
tise d'avoir les escus dont elle estoyt toute contre- 
poinctee. 

robbe f etc., c est-à-dire grasse, en embonpoint. De Fitalien buona 
robba ou ro6a, qui veut dire la même chose. (L.) 
^' Villon, dans son grand Testament : 

Les autres sont enU'ez en cloistres 

f 

De celestins ou de chartreux , 

Bottez , housez com' pescheurs d'oistres , 

Voilà Testât divers d'entre eux. 

Dans les Rabelais de Hollande on lit prescheur^ ce qui semble devoir 
s'entendre des prescheurs bottez , dont il est parlé liv. V, chap. xxix ; 
mais il faut lire pescheur^ conformément aux anciennes éditions. 
(L.) — Cest qu'il y a des genres de pèche où il faut se munir de 
bottes pour marcher dans des lieux aquatiques et marécageux ; les 
pécheurs d'huîtres entre autres en ont besoin. 

'* Sous l'idée d'un escafignoriy c'est-à-dire d'un soulier de dan- 
seur de corde ou sauteur, Rabelais désigne un jeune gentillâtre sans 
biens, un gentilhomme des moins relevez et à simple semelle. (L. ) 
— Cest un dérivé d'escarpin. Voyez Ménage à Écafignon. 

^5 * Ce mot, est-il dit, dans une des notes du livre IV, attribuées à 
Rabelais^ est extrait du grec iTctvTc^fXXoc, tout de liège; et l'Alphabet 
de l'auteur ajoute qu'en effet le dessous de la pantoufle est tout de 
liège. Mais il y a ici une remarque bien plus importante à faire , 
c'est que ce jeune escafignon qui épouse une vieille pantophle , du 
temps de Rabelais, est encore Henri II amant de Diane de Poitiers. 
Voyez la note 34> 
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CHAPITRE X'. 

Comment Pantagruel descendit en Tisle de Gheli, en laquelle 

regnoyt le roy sainct Panigon. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITBE. 

Pantagruel et ses compagnons descendent dans File de 
Chéliy île riche et populeuse, où régnoit le roi Saint-Pani- 
gon. Us furent parfaitement accueillis et somptueusement 
traités , tant par le roi Panigon que par sa suite. Frère Jean 
(le cardinal du Bellay ), en se trouvant dans les cuisines du 
palais , au moment où on le cherchoit pour partir et faire 
ses adieux au roi , à la reine et aux dames de la cour, montre 
bien Pattrait qu'ont pour les moines a le branlement des 
u broches, l'harmonie des contrehastiers, la position des 
tt lardons, la température des potaiges, les préparatifs du 
o dessert^ l'ordre du service du vin. » 

Nous ne pensons pas, comme de Marsy, que le nou} 
hébreu ou grefc de l'Ile de Chéli, et du roi Panigon, ne fasse 
rien à l'affaire. C'est faute de savoir à quelle langue ces 
denx noms appartiennent, et ce qu'ils signifient, que nous 
sommes bien embarrassés pour savoir quelle est cette ile 
où l'on fait si bonne chère , quel est ce saint roi. Le nom 
de l'île de Chéli doit venir, non pas de l'hébreu schalom, pa- 

' Cest le chapitre v de l'édition de Valence. 
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cifique, comme le croient l'Alphabet de l'auteur, Bernier 
et Le Motteux, cette étymologie n'est pas recevable, mais 
de l'hëbreu "^Vn» cheliy lang;uor, infirmitas, œgritudo, 
morbus, qui a pour racine nVn? placenta, panis, torta, 
ou de "^Vu^? tranquillitas , pax, deceptio, dolus, dont la 
racine est nVlI^> error, culpa , blasphemia, ou du grec x'^'^Çj 
tortue, ou x^^^"» écrevisse, cancre, qui va à reculons ; et 
celui du roi Panigon doit être composé du diminutif latin 
panicus, petit pain , ou du grec ttov eIxùv, tout image. Mais 
quelle est cette ile de gâteaux et de tourtes, ou de lan- 
gueur, de tranquillité et de paix, ou de dol et de décep- 
tion , d'erreur et de blasphème? quel est ce roi tout-image, 
tout-idole , tout couvert de reliques , ou qui fait et mange 
des petits pains ? 

Henri II est allé, en i547) ^ Reims, où il a été sacré; 
en i548 à Troyes, à Dijon, à Beaune, à Turin et à Lyon ; 
et le cardinal de Lorraine à Rome, puis au concile de 
Trente, où il fut reçu par les pères du concile et les ambas- 
sadeurs, avec une magnificence extraordinaire. L'ile de 
Chéli seroit-elle l'abbaye des bénédictins de Reims ou du 
Mans : frère Jean est le cardinal du Bellay, qui étoit abbé 
de Saint-Vincent du Mans; ou une abbaye de bernardins, 
telle que l'abbaye de Glairvaux, en Champagne, ou de 
Giteaux en Bourgogne, fondées toutes deux par saint Ber- 
nard , patron du moine Bernard-Lardon , qui est ridiculisé 
dans le chapitre suivant? Seroit-elle la ville de Rome, ou 
celle de Trente? Alors le saint roi Panigon, tout-idole, ou 
qui mange des petits pains, seroit l'abbé de l'une de ces 
abbayes, avec ses moines, ou un évéque avec son clergé, 
ou le pape avec ses cardinaux, ou le légat du pape à 
Trente avec les pères du concile; et la reine une abbesse 
avec ses religieuses. Le pape est déjà figuré dans le cha- 
pitre XXIV du livre III , par le bon père Saturne, lié dans les 
isles Ogygies, de belles chaisnes dor^ qui connoist, en dor- 
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nuirU, totU ce que filent les Parques-, et c'est au Havre qu'il 
faut s'embarquer pour ces îles. 

Quant au légat du pape ou au concile de Trente, « ce 
concile , dit Fra Paolo , eut bien des interruptions , pen* 
dant lesquelles il dormoit si profondément qu'on ne sa- 
voit s'il étoit vivant ou mort. » On comparoit ce concile 
à l'Iliade, au cheval de Troie ^ et à un étique. uL'évéque 
de Bitonte, dans son discours d'ouverture, en i545, dit, 
ajoute l'historien que nous venons de citer, que le concile 
étant convoqué, tous les évéques et les docteurs s'y dévoient 
renfermer comme dans le cheval de Troie, Il s'adressa aux 
bois et aux forets de Trente , les conjurant d'inviter tous 
les hommes de se soumettre au concile , de peur que l'on 
ne dise que la lumière du pape étant venue au monde, 
les hommes avoient mieux aimé les ténèbres que la lu- 
mière. Papœ lux venit in mundum, sed dilexerunt homines 
magis tenebras quant lucem, La comparaison du concile 
avec le cheval de Troie, qui étoit une machine de trahison, 
fut jugée téméraire et injurieuse ; mais d'avoir appliqué 
au pape ce que l'Écriture dit de Jésus-Christ, comme si 
le pape étoit la lumière du monde , cela p^soit pour un 
blasphème. » On sait en outre que le pape ou le légat du 
pape , soutenoit au concile de Trente le culte des images 
et des reliques contre les protestants, qui les traitoient d'i- 
doles et les détruisoient par-tout où ils étoient les maîtres. 

Enfin ce roi Panigon, qui se marie et qui est si complai- 
sant pour le roi Pantagruel et ses courtisans que de leur 
permettre d'embrasser sa femme , seroit-il le même que le 
roi Philotheamon y qui s'est marié dans le chapitre i, avec- 
ques P infante du royaulme de Engys , et pour le mariage du- 
quel le roy Philophanes , son frère, s'étoit alors absenté? 
On a vu dans le commentaire historique du chapitre ii, 
que le cardinal de Lorraine s'absenta en 1 549 ) po^i* ^^ i^a- 
riage de son frère le duc de Guise, avec une petite-fille 
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de Louis XII et d'Anne de Bretagne. Ou seroit-ce Antoine 
de Bourbon, duc de Vendôme, qui épousa, à Moulins, en 
i548, Jeanne d'Albret, fille de Henri, roi de Navarre, et 
de Marguerite, sœur de François P'P.La cour donna des 
fêtes à Lyon et à Saint-Germain-en-Laye , à Toccasion de 
ce mariage , et de celui du duc de Guise. Alors si le nom de 
File de Chéli signifioit en hébreu File de dol et de décep- 
tion , ce nom feroit allusion à celui de Guise et de gui" 
sardy qui signifioit fin , rusé. uLe roi Panigon, qui se ma- 
rie, dit l'Alphabet de l'auteur^ et convie ses amis à venir 
baiser sa femme, estoit un bon seigneur du pays, qui ne 
sceut jamais ce que c'est que jalousie , et trouvoit bon tout 
ce que plaisoit à sa femme. » 

Nous ne pouvons donc offrir que des conjectures à ce 
sujet Mais cependant, nous rappelant que Rabelais se 
moque livre II , chapitre xvi (voyez la note 20), des tartes 
bourbonnoises y mot qui est expliqué par étron y dans les dic- 
tionnaires d'Oudin et de Duez , et qui est le nom des bour- 
biers du Bourbonnais y et d'une pâtisserie; faisant ensuite 
attention que Chéli en hébreu signifie gâteau, tourte ou 
tarte, et que c'est à Moulins qu'eut lieu le mariage d'An- 
toine de Bourbon y nous croyons avoir enfin trouvé le mot 
de l'énigme : l'ile de Chéli doit être Moulins, le roi saint 
Panigon Antoine de Bourbon, et la reine Jeanne d'Albret, 
mère de notre Henri IV; les noms de chéli et de panigon 
doivent signifier petit pain, gâteau, tourte ou tarte, par 
allusion aux tartes bourbonnaises ^ aux bourbiers du Bour» 
bonnoiSy et au duc de Bourbon, 

Le lecteur, au reste, choisira entre ces diverses explica- 
tions. Voici celles des autres commentateurs historiques. 
« De l'île de ces malplaisans alliancierSy avecques leurs nez 
de as de treuffle, Pantagruel, dit Le Motteux, passe dans 
celle de Chéli y qu'on peut regarder comme l'antipode de 
la première à cause de la politesse des habitans. L'Alpha- 
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LetderauteuT fait venir chéli de l'hébreu schalom^ qui veut 
.dire pacifique, parcequ'en effet le bon, le débonnaire roi 
Panîgon y ré^^noit ; f aîmerois mieux le tirer du grec cheil-' 
fee, les lèvres, parcequ'il paroit que Rabelais a voulu dé- 
crire le séjour des belles paroles ou des compliments. » 

a Dans cette île regnoyt le roy Sainct-Panigon , lequel, 
€iccompmgné de ses enfants et princes de sa court, s'estoyt 
transporté jusques près le Havre , pour recepvoir Pantagruel , 
et le mena jusques en son chasteau. Sus l'entrée du dongeon 
se offrit la royne accompaignee de ses filles et dames de court; 
et Panigon voulut qu'elle et toute sa suite baisassent Panta- 
gruel et ses gents. Telle estoyt, dit l'auteur, la courtoisie et 
coustume du pays, Panigon^ dit-il encore, vouloyt en toute 
instance, pour cestuy jour et au lendemain, retenir Panta- 
gruel, Pantagruel fi>nda son excuse sur la sérénité du temps» 
Et si Panigon , sur cette excuse, donna congié à ces voya- 
geurs, ce ne fut qu'après boyre, voire vingt et cinq ou 
trente fi^is pour homme. Voilà sans doute des complimens. » 
«Frère Jean avoit disparu pendant qu'on en étoit aux 
embrassades et aux baisers. 11 étoit allé chercher dans les 
cuisines quelque viande moins creuse, plus propre pour 
un moine. Il reparoît à la fin , mais ce n'est que pour se 
moquer des complimens qu'il a évités. Cette brenasserie de 
reuc/«rice5^ dit-il , mefasche plus qvHung jeune diable. Je vou- 
loys dire ungjensne (jeûne) double. Aussi voyez-vous qu'en- 
core que l'ile soit grande, fiirtile , riche et populeuse, il n^ 
a que les cuisines de l'ile qui attirent son attention. Là il 
admire le branlement des broches et t harmonie des contre- 
hastiers. Là il exerce sa critique sur la position des lardons , 
sur la température despotaigeSy sur les préparatifs du dessert, 
et sur Vordre du service du vin. n 

o J'avoue franchement, dit l'abbé de Marsy, que les deux 
étymologies de Le Motteux ne me satisfont point. Je ne 
vois pas même la nécessité d'en chercher une. Ce chapitre 
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roule sur des avanttires ^communes, qui n^ont pas besoin 
d'un commentaire tiré de si loin. Ce qu'il offre de plus 
remarquable, c'est la gourmandise de Frère Jean^ qui, au 
lieu de perdre son temps comme les autres à faire des 
complimens et à chiabrener avec des femmes y s'en va tout 
droit à la cuisine; et là, dans une espèce d'extase et de 
ravissement , considère le branlement des broches y etc. Cela 
amène naturellement toutes les plaisanteries sur la gour- 
mandise des moines, lesquelles font la matière du cha- 
pitre xi; c'est où Rabelais en vouloit venir, et il n'a ima- 
giné ce prétendu voyage dans l'île de Chéli, dont le nom 
hébreu ou grec ne fait rien à l'affaire , que pour avoir le 
plaisir de s'égayer dans ce chapitre et dans le suivant, aux 
dépens des moines. » 

u Le chapitre x , où il est fait mention d'un roi Saint- 
Panigon , est , dit Bernier, une autre vision , de mesme 
que l'isle de Chely, qui signifie en hébreu repos , parce- 
que ce prince pacifique vivoit fort bien avec les amis de 
sa femme. Au reste Panurge paroît en tout ce chapitre , 
quoique les femmes y soient introduites, bien moins un 
ami du sexe et un Médor, qu'un vraiCupidonde cabaret. » 



Le gaibin nous souflfloyt en pouppe, quand 
laissants ces mal plaisants^ allianciers ^, avecques 
leurs nez de as de treufïle, montasmes en haulte 
mer. Sus la declination du soleil feismes scalle"^ 

' Mauvais plaisants. Voyez Le Duchat, dans Ménage à ce mot. 

^ Impertinens dans leurs rébus, équivoques et sobriquets, qui , 
dans le fond, ne sont que de mauvaises plaisanteries. (L.) — Ces 
habitants de File Ennasin, qui font des alliances de mots , mal plai- 
santes. 

* Faire scale, de Titalien far scala, c'est prendre port, mettre 
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enFisle de Gheli^; isle grande, fertile, riche et 
populeuse, en laquelle regnoyt le roy sainctPa- 
nigon ^. Lequel , accompaigné de ses enfants et 
princes de sa court, sestoyt transporté jusques 
près le Havre pour recepvoir Pantagruel, et le 
mena jusques en son chasteau. Sus lentree du 
dongeon se offrit la royne accompaignee de ses 
filles et dames de court. Panigon voulut qu elle 

réchelle à terre pour y descendre. L* Arioste , chant xviii de la tra- 
duction imprimée en 1 555 : De là le patron desploya tœsle h un 
vent greCf levant y volant à main dextre autour de Chypres, et surgit 
h PaphoSy et mit échelle en terre y et les navigans sortirent du rivage. 
(L.) — Descendîmes , abordâmes. 

^ Cheli. En hébreu être pacifique et en repos. L'auteur, au livre IV, 
chapitre x , en forge une isle, en laquelle règne le bon roy Panigon. 
{Alphabet de fauteur.) — C'est d'après cette note , sans doute, que 
Bemier a dit que chéli signifie en hébreu repos, et que Le Motteux a 
ajouté que l'Alphabet de l'auteur François faisoit venir chéli de l'hé- 
hreu schalomy qui veut dire pacifique. Nous avons déjà remarqué 
dans le commentaire historique , que cette étymologie n'étoit pas ad- 
missible , et nous croyons avoir donné toutes celles qui le sont ; nous 
y renvoyons donc le lecteur: c'est à lui à choisir. Le Motteux tire le 
nom de chéli du grec cheillée, les lèvres ; c'est ;|^ir\oc , lèvre, qu'il veut 
dire, mais cette étymologie n'est pas plus recevable que celle des deux 
autres commentateurs. Les nôtres sont bien plus vraisemblables, et 
sur-tout nos deux dernières, qui seroient certaines, si plusieurs mots 
n'y satisfaisoient pas, pour le son et pour le sens, en deux langues 
différentes. Un autre interprète en a donné une autre, mais qui 
ne convient ni pour le son, ni pour le sens. « Ce nom de chéli, 
dit-il, paroit formé du grec xixx», je mène, je conduis au port 
(sous entendu du salut ) , car cette isle de Chéli est évidemment l'île 
de la Dévotion , puisque son roi est un saint , qu'on y donne le baiser 
fraternel aux étrangers , et qu'on y fait bonne chère. » 

* * Voyez le commentaire historique. 
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et toute sa suite baisassent Pantagruel et ses gents. 
Telle estoyt la courtoisie et coustume du pays 7. 
Ce que feut faict, excepté frère Jean, qui se ab- 
senta , et s'escarta parmy les officiers du roy . Pani- 
gon vouloyt en toute instance pour cestuy jour 
et au lendemain retenir Pantagruel. Pantagruel 
fonda son excuse sus la sérénité du temps et 
oportunité du vent, lequel plus souvent est dé- 
siré des voyagiers que rencontré, et le fault em- 
ploicter quand il advient, car il ne advient toutes 
et quantesfoys qu'on le soubhaite. A ceste remons- 
trance après boyre vingt et cinq ou trente foys 
par homme, Panigon nous donna congié. 

Pantagruel retournant au port et ne voyant 
frère Jean , demandoyt quelle part il estoyt , et 
pourquoy n'estoyt ensemble la compaignie. Pa- 
nurge ne sçavoyt comment lexcuser, et vouloyt 
retourner au chasteau pour le appeler, quand 
frère Jean accourut tout joyeulx, et s'escria en 
grande guayeté de cueur, disant : Vive le noble 
Panigon ! Par la mort bœuf de bois ! il rue en 
cuisine. J en viens, tout y va par escuelle. J espe- 
roys bien y cotonner ^ a proffict et usaige mona- 

7 Cestoit alors la coutume qu'un (Gentilhomme qui, en mettant 
pie à .terre, se rencontroit parmi des dames et des demoiselles, les 
baisoit toutes à la joue, et cette mode duroit encore en France, 
sous le régne de Henri lîl. Voyez H. Etienne , page 879 , de ses 
Dialogues du nouveau langage François italianisé. (L.) 

' J'espéroisbien y garnir de coton, c'est-à-dire de bons aliments , 
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chai le moulle de mon gippon. Ainsi mon amy, 
dist Pantagruel, tousjours a ses cuisines. Corpe 
de galline, respondit frère Jean, j en sçay mieulx 
lusaige et cerimonies, que de tant chiabrener 
avecques ces femmes, magny^ magna, chiabrena, 
révérence, double reprinse, l'accolade, lafressu- 
rade^, baise la main de vostre mercy, de vostre 
majesta'®, vous soyez. Tarabin, tarabas. Bren , c'est 
merde a Rouan". Tarit chiasser, et ureniller"*. 
Dea, je ne dis pas que je n en tirasse quelcque traict 
dessus la lie a mon lourdoys '^, qui me laissast in- 
sinuer ma nomination *^. Mais ceste brenasserie 



la capacité de mon estomac. Gippon -pour jupon , comme engip^ 
ponnéy dans l'ancien prologue, pour enjuponné, 

' Caresse qui pprt du fond des entrailles. Complimenti suisce- 
ratiy dit le dictionnaire françois-italien d'Oudln. (L.) — « Cest pro- 
bablement ^ dit un interprète, le serrement de mains, lors de Farri- 
▼ëe et du départ. Des verbes froisser et serrer, « Pour chiabrena, 
▼oyez le chapitre vu du livre U. 

'** On lit de vostre excellence , dans Fédition de Valence, yous 
soyez, sans doute pour asseoyez-vous. 

" Cest que bren est le mot patois, qui ne se dit qu'à la cam- 
pagne , ou tout au plus dans les fauxbourgs de Rouen. Bouchet, 
Serée ziii. Bren est merde à Rouen , qui ne la mange aux faux~ 
bourgs, (L.) — Cest ainsi qu'on lit dans le prologue du livre I , bren 
pour luy. Voyez Ménage au mot Bran. 

'* Quoique ce mot soit écrit vreniller, dans l'édition de i55a, 
le mot chiasser prouve qu'il est le diminutif d'uriner, et qu'il doit s'é- 
crire ureniller. 

*' Cest-à-dire je ne dis pas que je n'en tirerois pas volontiers quel- 
ques coups sur la lie avec mon lourdois. Un passage de Grécourt 
va éclaircir celui-ci. Une dame demandoit à un médecin pourquoi 
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de révérences me fasche plus qu'ung jeune diable. 
Je voulois dire ung jeusnç double. Sainct Benoist 
n'en mentitjamais '\ 

Vous parlez de baiser damoiselles , par le digne 
et sacré froc que je porte, Voluntiers je m'en de- 
porte, craignant que m'advieigne ce que advint 
au seigneur de Guyercharois '^. Quoy? demanda 
Pantagruel, je le congnoys. Il est de mes meil- 
leurs amys. Il estoyt, dit frère Jean, invité a ung 
sumptueux et magnificque bancquet que faisoyt 
ung sien parent et voisin, auquel estoyent pareil- 
lement invitez touts les gentilshommes, dames et 

les femmes pissoient trouble. Sur ce qu'il ne pouYoit répondre, 
elle lui en donna elle-même cette raison-ci : 

a Tonneau percé près de la lie 
« Ne donne point de vin clairet. 
Grécourt, Conte de la Gageure, tome I , deuxième partie, page 60. 

'^ Cette expression, qui a déjà paru livre I, chapitre y, est da 
style de la chancellerie apostolique. Le cinquante-deuxième des 
arrests d'amour : De Vheure qu'un homme est mariée il ne luy est 
plus loisible de faire Vamoureux , n insinuer ses nominations sur une 
autre que sa femme ^ pour l'incompatibilité , et pource que pluralité 
de tels bénéfices est réprouvée de droit naturel et positif d'amours, 
(L.) — Ce passage explique entièrement l'énigme: Le frère Jean 
compare ici , métaphoriquement , les dames de la cour à des pièces 
de vin, et son lourdois {mentula)^ à un robinet. 

'^* Ses moines, non plus que les autres, ne saluent qu'en s'in- 
clinant de la tête et du corps. (L.) — Frère Jean prend ici saint 
Benoist à témoin, parceque ce frère est le cardinal du Bellay, qui 
étoit abbé des bénédictins du Mans. 

'^ Cest la seigneurie de la Guyerche ou la Guerchey petite ville 
de la Touraine , sur la Creuse* 
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damotselles du voisinaige. Icelles attendantes sa 
venue, desguisarent les paiges de rassemblée, et 
les habillarent en damoiselles bien pimpantes et 
atourees. Les paiges endamoisellez a luy entrant 
près le pont levis se presentarent. Il les baisa touts 
en grande courtoisie et révérences magnificques. 
Sus la fin , les dames qui lattendoyent en la gual- 
lerie, s'esclatarent de rire et feirent signes aux 
paiges a ce qu'ilz houstassent leurs atours. Ce que 
voyant le bon^ seigneur par honte et despit ne 
daigna baiser icelles dames et damoiselles naïf- 
ves'7. Alléguant, veu qu'on lui avoyt ainsi des- 
guisé les paiges , que , par la mort bœuf de bois ! 
ce debvoyent la estre les varlets encore plus fine- 
ment desguisez. 

Vertus Dieu! da jurandi^^y pourquoy plustost 
ne transportons nous nos humanitez en belle cui- 
sine de Dieu? Et la ne considérons le branlement 
des broches, l'harmonie des contrehastiers, la po- 
sition des lardons, la température des potaiges, 
les préparatifs du dessert. Tordre du service du 
vin? Beati immaculati in via'^. C'est matière de 
bréviaire. 

'^ Véritables. 

*' Cest-à-dire da veniam jurandi. L'auteur emploie assez sou- 
vent ce singulier jurement. 

*' Premières paroles du pseaume ii8 ou 119, profanées par 
frère Jean , qui les applique à ceux qui ne se font point de taches 
en visitant de fois à autre la cuisine du couvent. (L.) — Heureux 
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ceux qui ne se salissent point en chemin, c'est-à-dire dans le che- 
min de la cuisine. Un interprète explique ce passa(];e autrement : Il 
signifie, selon lui, dans le sens de l'auteur: «Heureux ceux qui 
n*ont point de reproches à se faire sur Tarticle de la bonne et 
joyeuse vie, et ont bien employé le temps. « 
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CHAPITRE XL 



Poarqaoy les moynes sont volontiers en cuisine. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMHAIBE DE CE CHAPITRE. 

Rabelais, qui ridiculise toujours, tant qu'il peut, les gens 
d'église, et sur-tout les moines, fait raconter ici, par Épis- 
temon^ l'histoire du frère Bernard-Lardon, d'Abbeyille, 
qui disoit faire beaucoup plus grand cas des rôtisseries et 
des jeunes bachelettes d'Amiens, que de tous les beaux 
monuments de Florence et de l'Italie. 

Sur la question élevée par le frère Jean, pourquoi les 
moines sont toujours en cuisine, Rhizotome^ qui est Fer- 
nel, médecin de Henri II, croit que c'est l'effet d'une 
vertu et propriété spécifique attachée aux marmites et 
autres ustensiles de cuisine, ou aux frocs religieux, qui y 
attire les moines, ainsi que l'aimant fait le fer, et comme 
malgré eux. Mais Épistemon, qui pourroit bien n'être ici 
que Rabelais lui-même , croit que les moines vont natu- 
rellement en cuisine, comme la forme suit la matière. 

Gomme ce chapitre est la suite du précédent , les com- 
mentateurs historiques n'en disent que peu de chose, u Le 
chapitre xi, dit Bernier, n'a rien de considérable, si ce 
n'est la plaisanterie de Breton- Villandri , dont le conte se 
trouve à la fin* » 

6. 6 
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a Le chapitre xi, tout entijer , ajoute Le Motteux, dans 
son commentaire sur le chapitre x^ n'est qu'un badinage 
sur cette inclination des moines pour la cuisine, n 



C'est , dist Epistemon , naïfVement parlé en 
moyne. Je dis moyne moynaut' je ne dis pas 
moyne moyne. Vrayment vous me réduisez en 
mémoire ce que je veids et ouy en Florence, il y 
ha environ douze ans\ Nous estions bien bonne 

' On appelle moine moynant celui qui a la conduite et la direc- 
tion des autres moines de son couvent , et moine moyné tout moine 
qui est obligé d'obéir au moine moynant, et de se laisser mener par 
lui. Auquel sens, quand quelque frère paroit dédaigner le grade 
auquel il vient d*étre élevé dans la maison , on lui dit plaisamment , 
par forme de consolation , qu'encore vaut-il mieux être cheval que 
charrette. (L. ) — a Pour moi, dit Fabbé de Marsy, je crois que tou| 
ceci n'est qu'un jeu de mot, et un pur badinage, semblable à ce- 
lui du livre I, chapitre xxvii, où il est dit du même frère Jean : 
vray moyne y si oncques en feut, depuis que le inonde moynant 
moyna de moynerie. » De Marsy se trompe. Il y a ici en effet un 
jeu de mots de moyne moynant à moine menant, et de moyne 
moyné à moine mené, et il est évident que Rabelais veut faire par 
là npe distinction entre les moines qui gouvernent et ceux qui sont 
gouvernés, entre les maîtres et les esclaves. 

** Cest comme on doit lire, donformément à l'édition de i547. 
Ceci arriva à Rabelais pendant son voyage de Rome , où ses lettres 
à l'évêque de Maillezais font foi qu'il étoit en i536. Les autres édi- 
fions, où au lieu de douze on lit vingt , se sont réglées sur celle de 
i553 (ef sur celle de i552), faite environ vingt ans après ce voyage. 
/L.) — Ce qui prouveroit que Rabelais s'est pieint, au moins ici, 
sous le personnage d' Epistemon , que nous avons dit ailleurs être le 
cardinal de Tournon. 
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compaignie de gents studieux, amateurs de père* 
griuité , et convoiteux de visiter les gents doctes , 
aatiquitez et singularitez d'Italie. Et lors curieu- 
sement contemplions Tassiette et beaulté de Flo- 
rence, la structure du 4ome , la sumptuosité des 
temples et palais magnificques, et entrions en 
contention, qui plus aptement les extoUeroyt par 
louanges condignes , quand un moyne d'Amiens , 
nommé Bernard Lardon^, comme tout fa$ché et 
monopole^, nous dist : Je ne sçay que diantre 
TOUS trouvez icy tant a louer. J ay aussy bien con- ■ 
temple comme vous, et ne suis aveugle plus que 
vous; et puis, quest ce? Ce sont belles maisons. 
C'est tout. Mais Dieu et monsieur sainct Bernard , 
nostre bon patron, soit avecques nous. 

En toute ceste ville encore n ay je veu une seule 
roustisserie , et y ay ^ curieusement reguardé et 
considéré. Voyre je vous dis comme espiant et 
prest a compter et nombrer tant a dextre comme 
a senestre , combien et de quel cousté plus nous 
rencontrerions de roustisseries roustissantes. De- 

'* Bemard'Lardon doit être un bernardin , <]ai aimoit le lard et les 
lardons^ puisque Rabelais le nommé Bernard^ et le fait invoquer 
taint Bernard, son bon patron. 

* Cest-à-dire taciturne , cache, rêveur. Voyez Roquefort au mot 
Monopole. 

' Ety ay curieusement roustisseries roustissantes. Ceci manque 

dans Pédition de l547* (L.) — Ce passage se trouve dans Tédition 
de iSSa. 

6. 
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dans Amiens^ en moins de chemin quatre fbys 
voyre trois qu'avons faiet en nos contemplations , 
je vous pourroys monstrer plus de quatorze rous- 
tisseries anticques et aromatizantes. Je ne sçay 
quel plaisir avez prins voyants les lions et afri- 
canes7 (ainsy nommiez voué, ce me semble, ce 
qu ilz appellent tygres) près le befFroy ; pareille- 
ment voyants les porcs espics et austruches on 
palais du seigneur Philippe Strozzi®. Par ma foy, 

^ La raison du grand nombre de rôtisseries que long-temps de. 
puis encore on trouvoit dans toute la Picardie , et particulièrement 
ù Amiens 9 c'est que dans les hôtelleries du pays on ne fournissoit 
aux passants que le couvert , la nappe , les verres, le pain et le vin. 
Voyez Jodoc. Sincer Itiner, GalL, page 3i6. (L. ) — La grande 
quantité d'oies qu'on élève en Picardie, et dans le comté d'oics, 
que les Morini conduisoient jusqu'à Rome , doit en être la raison 
principale. Le culte de saint François, qui engraisse les oies^ y tient 
aussi , ainsi que le nom de la rue aux Oari , ou plutôt aux Oues , à 
Paris , qui vient , comme on sait , du grand nombre d'otes qu'on y 
trouvoit toutes rôties chez les rôtisseurs ; ce qui â fait naître le pro- 
verbe : // est comme SainUjacques de V Hôpital y il a le nez tourné 
à la friandise. L'hôpital de Saint-Jacques étant en face de cette 
rue. Voyez la note lo et le chapitre li. 

^ On appellfàt de la sorte, dans Tancienne Rome, les tigres et 
les panthères que produit Y Afrique, et qu'on faisoit combattre dans 
le Cirque, et c'est de là que nos vieux romans appellent feran et 
auferan iVaferanus fait d!afery un cheval africain, d'un poil pom- 
melé comme ces peaux de tigres et de panthères, dont encore au- 
jourd'hui on couvre volontiers les beaux chevaux enharnachez, 
comme pour faire croire qu'ils viennent de ce pays-là. (L. ) 

* Voyez les observations sur les Épitres de Rabelais, page 6i. 

Il fut père du maréchal Strozzi^ à qui Brantôme a donné le der- 

^ nier chapitre de ses Hommes illustres étrangers. (L. ) — Ce Phi- 
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nos fieulx ^, j aimeroys mieulx veoir ung bon et 
gras oizon en broche. Ces porphyres, ces mar* 
bres sont beaulx; je n en dis poinct de mal; mais 
les.darioles'^ d'Amiens sont meilleures a mon 
guoust. Ces statues anticques sont bien fsiictes , je 
le veulx croire; mais par sainct Ferreol ' '. d'Ab- 

lippe Stroizi, d'après les observations de Sainte-Marthe sur la 
lettre I de Rabelais , ëtoit le plus riche particalier de Florence , et 
même, comme le dit Rabelais dans cette lettre, le plus riche mar' 
cfiand de la chresUenté après les Fourques dtAusbourg, Il épousa Gla- 
rice de Médicis , tante de la reine Catherine de Médicis , et de ce 
mariage naquit Pierre Strozzi, maréchal de France, sous Henri il. 
^ Fîeu àefiliolus, est un mot picard et normand, dont on use 
envers un enfant qu'on veut caresser. La Fontaine, dans une de 
ses fables ; 

Biaux chires leups , n'escoutez mie 

Mère tenchent chen 6eux qui crie. ( L. ) 

^^ Les darioles sont de petites tartes riolées par. dessus de ban- 
delettes de pâte , et ce pourroit bien être de là qu'elles auroient eu 
leur nom; comme dans Amadis la conHdente d'Elisenne celui de 
Dariolettey de quelque habit rioléqae portoit cette jeune fille. Régula 
est le nom latin de la ville de Réolle , en Guienne. (L. ) — r Varioles 
et dariolette ne peuvent pas venir de riolé ; c'est une corruption 
àe denrée^ qui en est une autre de denarée. Des darioles doivent 
donc être des friandises , qui se vendoient dans l'origine un denier, 
aujourd'hui des petits gâteaux d'un sou, et dariolette une jeune 
fille qui aime ces friandises et d'autres encore. Ce qui a plus de 
sel et de vérité. 

" Frère Bernard Lardon aimoit les filles grasses à lard^ de son 
païs, et il en juroit par le saint qui prend soin d'engraisser les oyes. 
Voyez l'Apol. d'Hérodote, chapitre xxxviii. (L.) — Ce moine pi- 
card, dit l'abbé de Marsy, avoit ses raisons pour jurer par sainct 
Ferreol dtAbheville , puisque dans le pays on a recours à ce saint 
lorsqu'on veut avoir des oies bien grasses. 
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beville^ les jeunes bachelettes de nos pays sont 
mille foys plus advenentes. 

Que signifie , demanda frère Jeaû , et que veult 
dire que tousjours vous trouvez moynes en cui- 
sines, jamais n y trouver roys, papes, ne empe- 
reurs ? Est ce , respondit Rhizo tome , quelcque ver- 
tus latente et propriété spécifique absconse dedans 
les marmites et contrehastiers , qui les moynes y 
attire ^ comme Faimant a soy le fer attire , n y at- 
tire empereurs, papes, ne roys? Ou si c'est une 
induction et inclination naturelle aux frocs et ca- 
gouUes adhérente, laquelle de soy merie et poulse 
les bons religieux en cuisines, encores qu'ilz 
n'eussent élection ne délibération d'y aller? Il 
veult dire, respondit Epistemon, formes suivantes 
la matière. Ainsy les nomme Averrois. Voyre, 
voyre, dist frère Jean. 

Je vous diray, respondit Pantagruel , sans au 
problème propousé respondre. Car il est ung peu 
chatoilleux, et a peine y toucheriez vous sans 
vous espiner. Me soub vient avoir leu " que Anti- 
gonus, roy de Macedonie, ung jour entrant en 
la cuisine de ses tentes, et y rencontrant le poète 
Antagoras, lequel fricassoyt ung congre '^, etluy 
mesme tenoyt la poille, luy demanda en toute al- 

'* Dans PlutarqUe, parmi les dits notables des anciens rois, 
princes et capitaines. (L. ) 

* ^ Le congre est un poisson qui ressemble à Fanguille. 
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legresse : Homère fricassoyt il congres lorsqu'il 
descripvoyt les proesses de Agamemnon? Mais, 
respondit Antag;oras au roy, estimes-tu que Aga* 
mpmnon , lorsque telles proesses faisoyt, feust eu- 
rieulx de sçayoir si personne en son camp fricas- 
soyt congres? Au roy sembloy t indécent que en sa 
cuisine le poète faisoyt telle fricassée. Le poète luy 
remonstroyt que chose trop plus abhorrente es- 
toyt rencontrer le roy en cuisine. 

Je dameray '^ ceste ci, dist Panurge, vous ra*- 
comptant ce que Breton Villandry'^ respondit 
ung jour au seigneur duc de Guise. Leur pro- 
pous estoyt de quelcque bataille du roy François 
contre 1 empereur Charles cinquiesme, en la- 
quelle Breton estoyt guorgiasement armé, mes- 
mement de grefves '^ et soUerets *7 asserez, monté 

'^ Je dameray, etc. Ceci, et tout ce qui suit jusqu'à comme je 
faisais y ci-après ligne 7, manque dans Tédition de i545. (L.) — 
Ce passage se trouve dans l'édition de i55a. 

" Jean le Breton, seigneur de Villandry, favori du roi Fran- 
çois r*", et secrétaire de ce prince et du roi Henri 11^ dès Fan 1637 
jusqu'en i552, pour le moins. Voyez Cardan , De vita propria ^ cha- 
pitre XXXII. Il a écrit plusieurs mémoires de ce qui s'étoit passé de 
plus considérable en France sous les régnes de ses maîtres, et La Croix 
du Maine en avoit quelques-uns d'écrits de la propre main de l'au- 
teur. (L. ) — Voyez aussi le Dictionnaire de la Noblesse , Le Breton y 
et les Dictionnaires historiques. 

'^ Armures de jambes. 

" Armures de fer pour la défense des pieds : du latin solea y 
sandalç, semelle. «Les anciens guerriers, dit l'abbé de Marsy, 
étoient tout couverts de fer, heaume ou casque pour la teste , cotte 
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aussy alavantaige*^, n'avoyt toutesfoys esté veu 
au combat. Par ma foy, respondit Breton, je y 
ay esté, facile me sera le prouver, voyre en lieu 
onquel vous n'eussiez ausé vous trouver. Le sei- 
gneur duc prenant en mal ceste parolle, comme 
trop brave et témérairement proférée, et se haul- 
santde propous : Breton facillement en grande ri- 
sée lappaisa, disant: J estoys avecqueslebaguaige; 
onquel lieu vostre honneur n eust porté soy ca- 
cher, comme je faisoys. En ces menus devis arri- 
varent en leurs navires. Et plus long séjour ne 
feirent en icelle isle de Gheli. 

de maille pour le corps, brassars, cuissars , grèves, sollereU, Dès le 
siècle de Rabelais on avoit renonce à ces dernières armures. 
** Voyez livre U , chapitre xxv. 
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CHAPITRE XII'. 

Gomment Pantagruel passa Procuration, et de l'estrange 
manière de vivre entre les chicquanous. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET 80MMAIRB DE CE CHAPITBE. 

Cestaiix procureurs, aux huissiers, sergents, et autres 
vermines du palais, (jue notre auteur en veut' dans ce 
chapitre , et les quatre chapitres, suivants. La flotte va 
mouiller à Procuration, qui est un pays tout chaffouré et 
barbouillé: c'est celui de la chicane, qui ouvre un beau 
champ à Fhumeur satirique de Rabelais. -Dans ce pays 
les procureurs, les huissiers et les sergents ne vivent que 
des coups et des mauvais traitements qu'ils s'attirent. 
PanurgQ, à ce propos , rapporte le conte bien plaisant 
des noces du seigneur 'de Rasché, qui se vengea d'une 
manière sanglante dès poursuites et citations du sergent 
Rouge'-'Museau^ faites à la requête du gras prieur de Saint- 
Louant. 

«Les pauvres gentilshommes, dit Ginguené, ne pou- 
voient se donner impunément la consolation de rosser un 
peu fort les bas officiers de justice , ou de les jeter par la 
fenêtre, sans qu'il leur en mésadvint, ce qui les privoit 
d'an grand plaisir, et d'un moyen de répondre aux forma- 

* Cest le sixième de rédition de Valence. 
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litës judiciaires, tout-à-fait conforme à leur esprit et à 
leurs goûts. Mais tous n'avoient pas la patience de s'im- 
poser cette privation ; et c'étoient même par les horions , 
qu'ils en pouYoient recevoir, que les huissiers et les ser- 
g^ens, que Rabelais appelle cliicanous, fondoient une partie 
de leur cuisine. » i 

« Depuis le chapitre xii jusqu'au xvii , dit Bemier, ce 
n'est que matière de sergens daubés chez des gentils- 
hommes , qui n'en faisoient pas alors grand' façon , car le 
prétexte de donner des noces leur servoit à se défaire de 
ces importuns. La coutume en a duré jusqu'en notre temps, 
puisque c'est encore une manière de donner des noces , 
que ces petits coups qu'il est permis de donner au bache- 
lier, à Montpellier , quand il prend la robe de Rabelais , 
et où l'abus s'est glissé , comme à tant d'autres manières 
de donner des noces. Il suffît de remarqufer ici que Baaché 
est une terre située au bout de l'étang de Champigny, 
dont le seigneur, qui étoit de la maison de Turenne , étoit 
souvent inquiété par des sergens, qu'un prieur du voisi- 
nage, d'humeur processive, lui envoyoit. » 

u-Les jcinq chapitres, xii à xvi , dit Le Motteux, regar- 
dent le passage de Pantagruel par le pays appelé Procura- 
tion , et sont destinez à draper les sergens et autres officiers 
subalternes de la justice..... Sous les régnes de François 1"* 
et de Henri II , cette canaille n'avoit point de meilleur re- 
venu que des bastonnades pour subsister. Les nobles pre- 
ndient pour un si grand affront d'être assignez ou arrêtez 
par cette maudite engeance, que, poussant trop loin le 
point d'honneur là-dessus, ils se vengeoient souvent à 
grands coups de bâton sur celui qui leur apportoit une 
assignation ou un exploit. Les sergens, de leur côté, ne 
demandoient pas mieux , parceque les coups de bâton leur 
vaioient à la fin quelques bons dédommagemens. Rabe- 
lais se moque a la fois et de la folie vanité de ceux qui 
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battoient, et de rinfâme friponnerie de ceux qui t'expo* 
soient yolontairement à être battus. Panurge raconte une 
histoire du seigneur de Baschë, qui pour se débarrasser 
de ces maraulx chicanous, trouva moyen de les faire battre 
à peu de frais, mais si bien que quelques-uns en mou- 
rurent. M 



€!oiitinuant no^tre routte , au jour subséquent 
passasmes Procuration' qui est ung pays tout 
chaiFourré et barbouillé. Je n'y congneus rien. 
La veismes des procultous ^ et chicquanous , 
gents a tout le poil^. Ils ne nous invitarent a boyre 
ne a manger^. SeuUement en longue multiplica- 



a* 



Dans fédition de l547> on lit : Pleins et refaictz du bon traie- 
tentent du rojr Panigon, continuasmes nostre routte. Le jour sub^ 
sequent passasmes Procuration, (L.) — Kautear dit ici passer le 
pays de Procuration y par allusion au style des gens d'affaires , qui 
disent fréquemment passer procuration ; il ajoute que ce pays est 
tout chaffouré et barbouilléy autre allusion aux flots d'encre dont , 
les suppôts de la chicane barbouillent leurs pages. On lit comme ici 
dans Fédition de i55a. 

'* Des procureurs et des huissiers on des sergents, ainsi que le 
fait assez connoître leur nom. Procultous doit être pour procuretous 
ou procuretout^ par le changement ordinaire de IV en /. Le mot 
procuration y qui précède , confirme cette étymologie. Voyez livre II, 
chapitre ii, et ici la note 9. 

* Gens puissants , à qui rien n'est impossible. Cette expression 
proyerbîale vient de l'idée qu'on s'est faite de la grande force que 
doit avoir un jour un enfant déjà couvert de poil en naissant. Plus 
haut, livre U , chapitre 11 , une des gouvernantes du jeune Panta- 
gruel, sur ce qu'à sa naissance il étoit tout velu comme un ours^» 
// est né à tout le poil , il fera choses merveilleuses ^ et s'il vit, ii^Ura 
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tion- de doctes révérences nous dirent qu'ilz es- 
toyent touts en notre commandement en payant. 
tJng de nos truchements racomptoyt a Panta- 
gruel, comment ce peuple guaignoyt leur vie 
en façon bien estrange, et en plain diamètre 
contraire aux romicoles. A Rome, gents infinis 
guaignent Ijeur vie a empoisonner, a battre et a 
tuctr ; les chicquanous la guaignent a estre battus. 
De mode, que si par long temps demouroyent 
sans estre battus, ils mourroient de maie faim, 
eulx, leurs femmes et enfans. 

G est, disoyt Panurge, comme ceulx qui par le 
rapport de Cl. Gai., ne peuvent le nerf caver- 
neux vers le cercle equateur dresser, sïlz ne sont 
très bien fouettez^. Par sainct Thibault7, qui ainsy 

de Veage. A tout signifioit autrefois avec. A Metz on parle encore dé 
même. (L.) — G*est-à-dire à toute main. On dit encore, en ce sens : 
Gens au poil et à la plume. 

^ En effet , ces sortes de gens ne connoissent guère Iç verbe ré' 
galer qu'au passif. 

^ Cœlius RhodiginuSy livre II, chapitre xv, de ses Anciennes le- 
çons , et avant lui le comte de la Mirandole , livre III , de son traité 
contre l'Astrologie judiciaire , parlent d'un certain homme qui, pour 
s'exciter à l'amour, se faisoit mettre tout en sang à grands coups de 
verges, qui avoient trempé long-temps dans le vinaigre. Simon 
Gonlart, tome IV, page 635, de ses Histoires admirables et mémo- 
rables, raconte ce fait comme singulier, et peut-être n'avoit-il en- 
core guère d'exemples de son temps ; mais on prétend qu'aujourd'hui 
la chose est pratiquée fréquemment , en France même, dans les lieux 
de débauche. (L.) — «Le Duchat, dit l'abbé de Marsy, nous ap- 
prend que la flagellation est un grand remède contre l'impuissance, 
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mé fouetteroyt , me feroyt bien au rebours desar- 
soaner de par touts les diables. 

La manière, dist le ttuchement^, est telle : 
Quand ung moy ne , prebstre , usurier ou advocat 
veult mal a quelcque gentilhomme de son pays , 
il envoyé vers luy ung de ces chicquanous. Chic- 
quanous^ le citera, le adjournera, loultraigera , 

et il cite à ce sujet plusieurs autorités. Il pourroit y ajoater et citer 
même par préférence trois ëcriyains allemands, qui ont publié des 
dissertations imprimées conjointement sons ce titre : Th. Bartholini , 
Joan. Uenrici Meibomii patris , Henrici M eibomii filii , De usufior 
grorum in re tnedica et venerea. Leur grand principe est que la fla- 
gellation mettant le sang en mouvement , et échauffant considéra- 
blement les reins, la liqueOr semynale est irritée, et peut même 
s*accroîtrepar cette agitation. Thomas Bartholin prétend que le seul 
frottement des reins est un puissant aiguillon pour la volupté, et 
qu'on homme mourut à Paris pour^avoir trop usé de ce plaisir : Qimm 
vobtptatem vitœ damno quidam Luteliœ luit. Il ajoute que dormir sur 
le dos est une situation qui favorise l'épanchement séminal, à cause 
de la chaleur que cela excite dans les reins; d*oà il conclut qu a 
plos forte raison la flagellation doit produire un tel effet. Jean Henri 
Ifeibom demande si des gens mariés peuvent en conscience se ser- 
vir de ce remède , et il décide qu'ils le peuvent sans crime, et même 
sans s'exposer à la critique : Citra crimen et reprehensionem. Je 
doute fort que nos casuistes soient de son avis. » Le traité de Mei- 
bomins. De utujlagrorum in re venerea, a été traduit par Mercier 
de Gompiègne , sons ce titre : De Vusage de la flagellation dans Us 
pUâtin du, mariage. 

' Ce saint, qni étoit fils de Thibault, comte de Champagne, 
dans le onzième siècle, se fustigea beaucoup dès qu'il fut ermite. 
Voyez BaiBet, i''jniUet. 

' On lit iepilot, dans l'édition de Valence. 

* Un chicaneur est ici proprement un huissier, comme ordinai- 
reinent porteur de ceialains répits de ciwf ans, qu'on noramoit quin- 



94 LIVRE IV, CHAP. XIL 

1^ injuriera impudentement , suivant son record 
et instruction , tant que le gentilhomme , s*il n'est 
paralytique de sens , et plus stqpide qu une rane 
gyrine '°, sera contrainct luy donner bastonnades 
et coups despee sus; la teste, ou la bêll? jarre- 
tade'% ou mieulx le jecter par les creneaulx et 
fenestres de son chasteau. Cela faict, voîIà .chic- 
quauous riche pour quatre mois , comme si coups 
de baston feussent ses naïfves moissons '^ ; car il 

quenelles, du latin quinquennales induciœ* Dans la suite, le nom de 
chicanneur, de quinquennator, s'est étendu au procureur qui dresse 
les répits, et particulièrement encore au méchant payeur, qui en 
serviroit volontiers tous ses crénciers. ( L. ) *- Voyez chapitre xiv, 
note I. 

'® C'est une grenouille informe. Les (grenouilles, au commence- 
'ment de leur génération, sont dictes gyrines, pourceque ce n'est 
qu'une petite masse de chair de figure ronde , dicte en grec yu^oc. 
Or cette masse orbiculaire est noire , avec deux grands yeux et une 
queue. Delà vient que les sots et stupides sont appelez yuflioi, Plato 
in Theœteio : ci' if* itùyx*"*^ ^v *'( ^^ovk^i? ovJi? CfA<r/«v jCa/rfax^v 
yvfinu. « Mais cet homme-là pour la prudence n'estoit pas plus 
advisé qu'une rane gyrine. » Voyez la seconde Ghiliade d'Érasme. 
Pline en parle aussi au livre IX, chapitre li. {Alphabet de Hauteur.) 
— Rane de rana, grenouille, et gyrine degyrinus, petit d'une gre- 
nouille. Le Dnchat n'a point expliqué cet endroit. « N'entendoit-il 
point le mot ^^n'ne, dit de Marsy, ou a-t>il cru que tout le monde 
Fentendoit? » Mais s'il ne Ta point expliqué c'est qu'il l'avoit été dans 
l'Alphabet et dans la Briefve déclaration ttaulcunès dictions, attri- 
buée à Rabelais. 

" Coups d'étrivières sur le jarret. * * 

'* Celui qui se loue pour faire la moisson d'un laboureur, gagne 
du blé pour se nourrir environ quatre mois : et s'il peut faire en- 
core deux autres moissons, il a sa provision pour toute l'année. Il 
en «st de même, au dire de Rabelais, d'un huissier qui fait métier 
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aura du moyne, de lusurier ou advocat, salaire 
bien bon, et réparation du gentilhomme aul- 
cunesfoys si grande et excessive, que le gentil- 
homme y perdra tout son avoir ; avec dangier de 
misérablement pourrir en prison , cQmme s'il eust 
frappé le roy. 

Contre tel inconvénient, dist Panurge , je s<;ay 
ung remède très bon, duquel usoyt le seigneur 
de Basché'^. Quel? demanda Pantagruel. Le sci- 

dTattraper qoelqaes coups de bâton en exploitant. Autant de per- 
sonnes qui Tauront frappé peuvent compter qu'il vivra quatre mois 
ou environ aux dépens de chacune. (L. ) 

*' La terre de Basché est un fief de Haubert^ qui relevé de 
Qiainpigny aur la Vede. Il est situé en Anjou, sur les frontières de 
la-Tonrraine et du Poitou , et a dans son voisinage les villes de Chi- 
non y de Richelieu et de Champi^y. Le ruisseau qui arrose la mai- 
son do Basché se jette dans la Vede, prè^ de Gbampigny. Lorsque 
le seigneur de Basché marioit jadis un enfant, on avoit coutume de 
rôtir on bœuf, et le ruisseau faisoit tourner la broche qu'on y mon- 
troit encore il n'y a que trente ans ; et elle pourroit bien y être en- 
core. On ne sait pas bien qui étoit le seigneur de Basché dont parle 
Rabdait; mais il est certain qu'il n'y a guère plus d'un siècle que 
cette terre appartenoit à un gentilhomme nommé Saint-Germain , 
seigneur de Saveilles , qui est une terre en Angoumois. Ce Saint- 
Germain, qui étoit vraisemblablement le petit -fils de Perron ou 
Perrot de Basché , maître d'hôtel du roi Charles Vm, qui l'envoya 
en Italie, avant que d'y aller lui-même à la tête de son armée, 
et qui avoit été nourri dans la maison d'Anjou , auprès de Jean 
d'Anjoa de Galabre ; ce Saint-Germain , dis-je, ne laissa que trois 
filles. L'ainée fut mariée au duc de la Force , et eut pour son droit 
(Tainesse les terres de Basché et de SaveiUes: La duchesse de la 
Force, dont la fille fut mariée à M. le maréchal de Turenne, vendit 
la terre de Basché à un gentilhomme nommé Herouart, qui, après 
l'avoir fort embellie, jc y avoir fait planter de belles allées d'arbres 
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gneur de Basché, dist Panurge, estoyt homme 
couraîgeux, vertueux, magnanûne, chevalereux. 
Il, retournant de certaine longue guerre, en la- 
quelle le duc de Ferrare , par laide des François , 
vaillamment se défendit contre les furies du pape 
Jule second '^, par chascun jour estoyt adjoumé ; 

fruitiers, la revendit k un autre gentilhomme nommé de Pomeuse, 
qui la possédoit encore lors de la révocation de Fédit de Nantes. 
Tons les seigneurs , <{ui depuis cent dix ans possëdoient la terre de 
Basché, ëtoient de la religion, et quoiqu'ils eussent le droit d'ezer^ 
cice, ils ne s*en sont point prévalus ; mais ils alloient faire leurs dévo- 
tions à risIe-Bouchard, et le plus souvent à Loudun , qui nen est qu'à 
trois lieues. (L.) — Un interprète, qui n'a pas même lu Le Duchat, 
et qui confond tout, dit ic2 : « Ce seigneur de Basché, est, selon 
moi, un des sires de Grevant, de la maison d'Humières, en Ton- 
raine, qui possédoient le fief de Basché ou Bauché , opinion d'au- 
tant plus probable, qu'un d'eux accompagna François I*' dans des 
expéditions en Italie et dans le Ferrarois. Voyez l'Histoire généa- 
logique et chronologique de France du P. Anselme, au mot Gbé- 

VAUT. » 

'^ Ce pape ne demandoit pas mieux, disoit il en avril i5io, que 
de remettre au sort d'une bataille décisive ses démêlés arec le roi 
Louis Xn ; mais comme il ne pouvoit pas beaucoup compter sur la 
valeur de ses troupes, on attribuoit, dans Boulogne même, ce dis- 
cours du pontife plutôt à la fureur martiale de sa sainteté qu'à 
toute autre chose. L'évéque de Guter, à celui de Paris , dans une 
lettre écrite de Boulogne, le i6 avril i5io, tome II, page i6a, des 

Lettres du rôi Louis XII : Pontifex se nihil de victoria duhitare 

ostendity mulH tamen credunt quod papa magis ex cotera atquefii- 
fia sua non eum magna ratione, quant cum aliquo hono fundamento 
istum conf&ctum desiderat. (L.) — «Alphonse d'Est, I*' du nom, 
père de Hercule, duc de Ferrare, ayant, en i5io, mis un impôt 
sur les denrées, qui, sur le Pô , étoient conduites à Venise, Jules II 
lui commanda , comme à son Tassai, d'abolir cet impôt ^ sinon qu'il 
lui déclareroit la guerre. Mais Louis XII , sous la protection duquel 
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cité, chicquané, lappetit et passetemps du gras 
prieur de Sainct Louant ■^. 

Un jour, desjeunant avecques ses gens, comme 
il estoyt humain et débonnaire , manda quérir son 
boulangier, nommé Loire ^ et sa femme, ensemble 
le curé de sa paroisse , nommé Oudart , qui le ser- 
Yoit de sommelier, comme lors estoyt la coustume 
en France, et leur dist, en présence de ses gen- 
tilshommes et aultres domesticques : Enfans, 
vous voyez en quelle fascherie me jectent jour- 
nellement ces maraulx chicquanous , j^en suis la 
résolu, que si ne m'y aidez, je délibère abandon- 
ner le pays , et prendre le parti du souldan a touts 
les diables. Désormais quand céans ils viendront , 
soyez prests, vous Loire et vostre femme, pour 
vous représenter en ma grande salle avecques vos 
belles robbes nuptiales, comme si Ton vous fian- 
soyt , et comme premièrement feustes fiansez. Te- 

il s*étoit mis, moyennant 3o,ooo ducats annuels, fit passer en Ita- 
lie, sous la conduite de Ghanmont d*Amboise, quinze cents lances 
françoises , dix mille hommes de pied et deux mille fantassins Ferra- 
rois. Le pape Jules ne remporta de cette perfidie que honte et con- 
fusion. Il excommunia pourtant le duc de Ferrare » Voyez His- 
toire de Navarre, d*Andrë Favin, livre II, pages 663 et 664,, et 
Mézerai, in-folio, pages 85o et 853. 

* ' Liventius. Le prieuré de Saintj-Louens est situé dans le diocèse 
de Tours , et dépend de Fabbaye de Saint-Paul de Cormeri, ordre 
de Saint-Benoît. Voyez le Fouillé général des abbayes de France , 
imprimée l'an 1626, page 394* (L.) — Le Dnchait lit Saint- Lovant, 
mais c*est Saint-Louant qu'il faut lire, d'après Fédition de i552, 
d'après les dictionnaires géographiques, et d'après la prononciation 

6. 7 
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nez, voila cent escus d'or, lesquels je vous donne 
pour entretenir vos beaulx accoustrements. Vous , 
messire Oudart, ne faillez y comparoitreenvostre 
beau suppelis '^ et estoUe , avecques leaue beniste , 
comme pour lesfianser. Vous pareillement , Tru- 
don *7, ainsy estoyt nommé son tabourineur, 
soyez y .avecques vostre fleute et tabour . Les pa- 
rolles dictes et la mariée baisée , au son du \tam- 
bour, vous touts'^ baillerez lung a l'aultre du 
soubvenir des nopces, ce sont petits coups de 
poing '^. Ce faisants^ vous n en soupperez que 

de ce nom dans le pays. Le même interprète , que nous Venons de 
citer, note i3, fsiit i«i encore une erreur, faute d* avoir consulté Le 
Duchat. « Saint-Louant, dit-il, est une ville au pays de Bresse, à 
sept ou huit lieues de Mâcon, où il y avoit un prieure de ce nom, 
ordre de Saint-François. » 

■^ Surpelis. Voyez Ménage à ce mot. 

' 7 Gomme la fin qu'on se propose en battant la marche , c'est de 
faire avancer une troupe, ou pourroit croire que le nom du tabou- 
rineur Trudon viendroit de trudere; mais il y a bien autant d'ap- 
parence que c'est une onomatopée, prise du son que rend une 
caisse de tambour, lorsqu'on frappe dessus. Et de là vient sans doute 
que dans la farce de Patelin, des paroles en l'air sont appelées tru'- 
daines, dans ces vers : 

Et s'il vous dit, ce sont trudaines. 

Il vient d'avec moy tout venant. ( L. ) 

— Le Duchat dit seulement, dans Ménage, que trudon est une 
onomatopée qui imite le son et la marche d'un tambour. 

'® Cest ainsi qu'on lit dans l'édition de i552, dans les deux de 
Le Duchat, et dans celles de M. D. L. ; comment se fait-il que de 
Marsy lise : t;oti5 t;ou5 baillerez, et qu'il mette cependant en note 
vous tous baillerez? 

*^ Le Printemps d'Yver, journée cinquième, où l'auteur, qui étoit 



PANTAGRUEL. 99 

mieulx ; mais quand ce vieiidra au chicquanous ^ 
frappez dessus ^° comme sus seigle verd, ne les- 
pargnez; tappez, daubbez^', frapper , je vous en 
prie. Tenez, présentement ^ je vous donne ces 
jeunes guantelets de joUste, couverts de chevror; 
tin^^ ; donnez luy coups sans conter a tor4s et a 
travers ; celluy qui mieulx le daubbei^, je recopg- 
noistray pour mieulx affectionné; n'ayez paour 
den estre repris en justice; je seray guarant pour 
touts. Tels coups seront donn^ en riant, selon 
la coustume observée en toutes fiansailles. 

Voyre, mais, demanda Oudart, a quoy cong- 
noistrons nous le chicquanous? car en ceste vostre 
maison, journellement abordent gents de toutes 
parts. Je y ay donné ordre, respondit Basché. 
Quand a la porte de céans viendra quelcque 
homme, ou a pied ou assez mal monté, ayant 

poitevin, parle des noces qui se firent à Poitiers, entre Claribel et sa 
fiancée : Ce qui fut si tostfaity que nostre patient fut tout estonné 
qu'on luy demanda la livrée; tellement qu après les coups de poings 
de fiançailles y à la mode du pays , Claribel changea le deuil de son 
père pour lesjoyes dun nouveau marta^e. Voilà la coutume dont 
Rabelais parle douze lignes plus bas. (L. ) 

*^ On sait, d'après Thistoire, que telle ëtoit en effet, du' temps 
de Fauteur, et long-temps après lui^ la manière dont on accueilloit 
les huissiers ou sergents dans tous les châteaux. 

'* Ce mot pourroit bien n'être qu'une irariante de toper et de 
taper; il a été employé par La Fontaine , livre III, fable m , d'après 
la^remarque qu'en a faite M. Walckenaer : 

Le loup en fait sa cour, daube , ^u coucher du roi , 
Son camarade absent. 
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ung anneau *^ d'argent gros et large on poulce , il 
sera Ghicquanous. Le portier layant introduict 
courtoisement, sonnera la campanelle. Alors soyez 
prests, et venez en salle jouer la tragicque comé- 
die*^, que vous ay expousé. 

Ce propre jour, comme Dieu le voulut, arriva 
ung vieil , gros et rouge Ghicquanous. Sonnant a 
la porte , feut par le portier recongneu a ses gros 
et gras houzeaulx^^, a sa meschante jument, a 
ung sac de toile plein d'informations, attaché a 
sa ceincture , signamment^^ au gros anneau d'ar* 
gent qu'il avoytau poulce gausche. Le portier luy 
feut courtois *7 ; l'introduit honnestement^ joyeu- 
sement; sonne la campanelle. Au son d'icelle, 
Loire et sa femme se vestirent de leurs heaulx 
habillements, comparurent en la salle faisants 

** De peau de chevreau. 

*' Apparemment pour sceller les exploits qu'on nte signoit pas en 
ce temps-là. (L.) 

** Farce plaisante an commencement, triste en la fin. Briefve 
déclaration. 

*^ Guêtres. La Fontaine a encore employé ce mot, livre XII^ 
fable xxiii, d'après son savant historien que nous avons cite plus 
haut : 

Mais le pauvret , ce coup , y perdit ses houseaux. 

*^ Notamment. jFïna/emehf, comme on lit dans l'édition de iSgô, 
et dans les nouvelles, ne vaut rien là. (L.) 

'' Lui fit courtoisie et honnêteté. L'Arioste, àt la traduction im- 
primée l'an i555, chant xlv : Le roy Veut agréable et luy feut plu- 
sieurs fois courtois, en luy donnant maints beaulx et riches dons , et 
le visitant. (L. ) 
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bonne morgue. Oudart se revestit de suppellis et 
d'estoUe, sortant de son office, rencontre Ghic- 
quanous, le mené boyre en son office longue- 
ment, cependant quon chaussoyt guantelets de 
touts coustez, et luy dist : Vous ne poviez a heure 
venir plus opportune ; nostre maistre est en ses 
bonnes , nous ferons tantoust bonne chiere , tout 
ira par escuelles ; nous sommes céans de nopces ; 
tenez, beuvez, soyez joyeulx. 

Pendant que Chicquanous beuvoyt, Basché 
voyant en la salle touts ses gens en equipaige re- 
quis, mande quérir Oudart. Oùdart vient por- 
tant leaue beniste. Chicquanous le suit. Il , en- 
trant en la salle , n oublia faire nombre de humbles 
révérences, cita Basché. Basché luy feit la plus 
grande caresse du monde , luy donna ung ange- 
lot, le priant assister au contract et fiansailles. 
Ce que feut faict. Sus la fin , coups de poing com- 
mençarent sortir en place. Mais quand ce vint 
au tour de Chicquanous, ilzlefestoyarent a grands 
coups de guantelets, si bien quil resta tout es- 
tourdy et meurtry , ung œil poché au beurre 
noir, huict coustes freussees, le bréchet^® enfon- 
dré , les omoplates en quatre quartiers , la mas- 
chouere inférieure en trois loppins , et le tout en 
riant. Dieu sçàit comment Oudart y operoyt, cou- 
vrant de la manche de son suppellis le gros guan- 

** L*os fourcha de la poitrine. Ce mot est poitevin. (L.) 
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teiet asseré, fourré d'hermines, car il estoyt puis- 
sant ribault. Ainsy retourne a Fisle Bouchard, 
Chioquanous aceoustré a la tygVesque ^^, bien 
toutesfbys satisfaict et content du seigneur de Bas- 
ché, et moyennant le secours des bons chirur- 
giens du pays , vesquit tant que vouldrez. Depuis 
n en feut parlé. La mémoire en expira^**avecques 
le son des cloches , lesquelles quarillonnarent a 
son enterrement. 

*^ Tout pommelé de diverses contusions. (L). — «Ce qui est une 
interprétation absurdç, dit Tabbé de.Marsy : à la tygresquèy si^ifie 
accoutré de \a même manière que si les tygres l'eussent déchiré. » 
Nous ne trouvons pas cette explication absurde. Le Duchat entend 
]p&r pommelé y meurtri, horriblement maltraité, tjrgréde contusions. 

^° CSette façon de parler est des plus anciennes dans notre lan^^ue. 
Grégoire de Tours, De Gloria martyrum , liber I, caput lx, faisant 
parler un prêtre catholique d'un autre prêtre hérétique mort subi- 
tement : Periit hujus memoria cum sonitu, et Dominus in œiernum. 
permanet. Elle est prise de la Vulgate , verset 8 du psaume IX. L'hé< 
l)r^u dit cum, illis au lieu de cum sonitu ; c'est-à-dire que le deuil 
s'en passa avec le son des cloches qui carillonnèrent à son ent«rre- 
ment, et conformément au proverbe, qu'on se soucia de sa mort 
comme de Colin Tampon, mot qui , dans Pâquier, liv. I, chap. vi, 
représente le tambour des Suisses. Les Mémoires de FËtatde France, 
Âous Charles IX, deuxième édition, tome H, au feuillet 208, a., 
où il est parlé d'une bravade des Rochelois^ assiégés en iBj^ , aux 
Suisses de l'armée royale, qui se disposoient à les assaillir : Estans 
retirez crioyent par dessus la muraille, que f on feit aller les colin- 
tauponts h C assaut y et quilsapoyent bons coutelas et espees pour de^ 
couper leurs grandes piques. Autant en emporte le vent y dit un autre 
proverbe de même signification, (L.) 
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CHAPITRE Xlir. 

Comment, a l'exemple de maistre François Villon, le seigneur 

de BaBché loue ses gents. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

KT SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Le seigneur de Basché donne une fête à ses gens pour 
les récompenser d'avoir si bien joué leur rôle envers le ser- 
gent , et leur raconte la manière dont le poète Villon se 
vengea de la mauvaise volonté du moine Tappecoue , qui 
lui avoit refusé une chappe pour représenter la tragédie de 
la Passion. 

tt C'est à propos de ces noces qu'on y donna à un de 
ces sergens, dit Bernier, qu'il est fait mention, au cha- 
pitre XIII , de celles que Villon donna à un cordelier; mais 
quelles noces! puisqu'elles le firent périr misç'rablement. 
Quant à celles que la Roclie-Boisseau donna, dans le baron 
de Féneste , livre III , chapitre v, à un sergent , elles sont 
bien moins tragiques, puisqu'il se contente de le faire fro- 
ter de glu , et de le mettre dans la plume , une mitre sur la 
tète , les bras étendus sur un bâton , avec cet écriteau : An- 
téchrist. Après quoi, il le fit attacher sur un cheval qui 
le porta jusqu'à la halle de Maulevrier^ où il demeura atta- 

' Les chapitres xiii^ xiv et xv ne sont point dans Tédition de 
Valence. 
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ché au crochet aux veaux. Quant au poète Villon , il fit tant 
de friponneries , qu'enfin il fut condamné à être pendu , et 
ce fut alors qu'il fit ces vers rapj^ortës par Rabelais , et son 
épitaphe avec celle, de ses compagnons de penderie , qu'on 
peut voir dans ses poésies. Gomme Fappel qu'il fit en vers 
(de la sentence , et peut-être la faveur de quelque grand , fut 
cause que la sentence de mort n'eut d'autre effet que d'être 
changée en bannissement , il se retira en Angleterre , où il 
fut en estime par son esprit ; mais il n'y fut pas favori du 
roi d'Angleterre , comme quelques-uns l'ont écrit. Loin 
de cela , il s'attira des affaires par une réponse qu'il fit 
à ce roi , dont on peut voir l'histoire dans Rabelais , cha- 
pitre Lxvii, livre IV, fort bien déduite, et publiée par 
tous ceux qui ont parlé de ses aventures. On ne sçait si ce 
f u]t p^rceque cette réponse , d'un bon et généreux François , 
quoique banni, plût à la cour de France , où s'il fut chassé 
d'Angleterre parcequ'il a voit parlé au roi trop hardiment, 
qu'il revint en Franpe où il se retira à Saint-Maixent, et où 
il fit le tour à ce pauvre cordelier, qui méritoit encore une 
fois la corde. » 

a Ce qui suit dans le chapitre, et les chicanons qui met- 
tent les coups de bâton à l'enchère , est non seulement une 
imitation des Alapistes d'Athénée, mais encore une pein- 
ture de tous ceux qui souffrent mille indignités par un 
vil intérêt , et particulièrement dans les cours , chez les 
riches. )> 

a C'est dans cette histoire, dit Le Motteux, qu'est en- 
châssé le conte de François Villon, où l'on voit comment 
il attrapa le frère Tappecoue, qui n'a voit pas voulu prester 
une chappe et estolle , pour une masquarade où l'on devoit 
jouer la Passion, comme on la joue encore tous les ans 
dans quelques endroits d'Italie ; et la fin de la même his- 
toire, c'est que depuis feut te diçt seignçur en repos; et les 
nopces de Basché en proverbe commun* A propos de quoi je 
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remarquerai qu'il en fut à peu près de même du nom de 
ce François Villon dont je viens de parler. CTest de son 
nom qu'est venu le verbe villonnery qui a long-temps été 
en usage pour dire tromper on friponnery parceque ce poëte, 
fameux par ses poésies sous Louis XI , étoit plus fameux 
encore par ses bons tours et par ses friponneries, n 

Sur quoi le traducteur de Le Motteux fait cette remarque 
très juste : a Borel assigne laméme origine et à villonnerie 
et k Villon. Ces deux savants ne se seroient-ils point trom- 
pez? Ce qu'il y a de certain^ c'est que , selon Borel lui-même^ 
mllonnée pour méchanceté , se trouve dans un auteur bien 
plus ancien que Villon; et ce qu'il y a de certain encore 
c'est que, s'il faut en croire la tradition, le nom de Villon 
ne fut donné à ce poëteque comme un sobriquet, qui de 
son temps signifioit un fripon. » Voyez la note 4- 



Chicquanous, i$su du chasteau, et remonté 
SU5 son esgue^ orbe, ainsy nommoyt sa jument 
borgne , Basché, soubs la treille de son jardin se- 
cret^, manda quérir sa femme, ses damoiselles, 

* On appelle ainsi one jument en Languedoc , du latin e^ua. Cest 
aque qa*il faut lire, et non pas esque, comme lit deMarsy. Orbe, du 
latin orbusy aveugle. 

' Je n'ai trouvé ce mot dans aucun des vieux dictionnaires que 
/aye pu consulter. Cependant Rabelais Temploye encore ci-dessous^ 
au chapitre Lxni, et même on le trouve déjà dans le nouveau pro- 
logue de ce livre-ci. Au reste , conformément à la force et à l'idée de 
ce même mot, on doit le prendre ici dans la 8i£;nification d'un jardin 
éloigné de toute sorte de voisinage. Le soixante-seizième des contes 
mal attribués à Bonaventure des Périers, édition de i565 : // s en 
aUojrt tous les jours en un jardin tiui estoyt assez secret pour estre loinq 
Je maisons. ( L. ) 
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touts ses gents ; feit apporter vin de collation , as* 
socié dung nombre de pastez, de jambons, de 
fruict etfrpmaiges , beut avçcques eulx en grande 
allégresse , puis leur dit : Maistre François Villon^, 
sus ses vieux jours, se retira a Saint Maixent, en 
Poitou , soubs la faveur d^ung^ homme de bien , 
abbé dudict lieu. La, pour donner passe temps 
au peuple, entreprint faire jouer la Passion^ 
en gestes et languaige poictevin. Les roUes dis- 

* Érasme , dans celui de ses Colloques, qu'il a intitulé le Spectre, 
fait le récit d'un tour tout semblable à celui qu'on Ta lire, et qu'il 
assure ayoir été joué dans le voisinage de Londres, l'an 149B. (L.) 
— Poëte François du temps de Louis XI, fameux par ses écrits, et 
plus encore par ses friponneries, qui pensèrent le conduire au gibet. 
En 1 461, le Châtelet de Paris le condamna à être pendu. Le Parle- 
ment commua la peine de mort en un bannissement. Villon se retica 
à Saint-Maixent , et de là en Angleterre, n'ayant pour lors que trente 
ans, comme il le dit lui-même au commencement de son grand Tes- 
tament. « Ainsi, dit l'abbé de Marsy, ou Rabelais se trompe, lors- 
qu'il dit ici que Villon s'étoit retiré à Saint-Maixent , sur ses vieux 
jours 9 ou bien ce poëte , après avoir passé plusieurs années en An- 
gleterre, revint en effet à Saint-Maixent, pour y passer le reste de 
ses jours. » Voyez le chapitre lxvii de ce même livre , où il est dit 
qu'il fut favori d'Edouard V, roi d'Angleterre. Cest de lui que Boi- 
leau dit, dans sa Poétique, chant I" : 

« Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers , 
« Débrouiller l'art conhis de nos vieux romanciers. ■* 

Rabelais savoit Villon par cœur, et l'imite souvent dans son ouvrage. 
Villon n'étoit qu'un surnom dérivé de guille, tromperie ; il lui fut 
donnera 'cause de ses friponneries; car son vrai nom étoit François 
Corbueil, comme il nous l'apprend lui-même dans son épitaphe. 

' Cétoit apparemment, dit M. D. L. , une traduction de la Pas- 
sion de Saumur, qui fiit jouée en i486. 
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tribuez, les joueurs recolez, le théâtre préparé, 
dîst au maire et eschevins, que le mystère pour- 
royt estre prest a Tissue des foires de Niort , res- 
toyt seullement trouver habillements aptes aulx 
personmiiges. Les maire et eschevins donnarent 
ordre. Il , pour ung vieil païsaut habiller, qui 
joaoyt Dieu le père , requist frère Estienne Tap- 
pecoue^, secretain des cordeliers du lieu, luy 
prester une chappe et estolle. Tappecoue le re- 
fusa , alléguant que par leurs statuts provinciaulx 
estoyt rigoureusement défendu rien bailler ou 
prester pour les jouants. Villon replicquoyt que 
le statut seullement concemoyt farces , momme- 
ries et jeus dissolus , et ainsi que Favoy t veu pra- 
ticquer a Bruxelles et ailleurs. Tappecoue, ce no- 
nobstant, luy dist péremptoirement que ailleurs 
se pourveust , si bon luy sembloyt , rien n esperast 
de sa sacristie ; car rien n en auroyt sans faulte. 
Villon feit aux joueurs le rapport en grande abo- 
mination, adjoustant que de Tappecoue Dieu fe- 
royt vengeance et punition exemplaire bientoust. 
Au sabmedy subséquent, Villon eut adver- 
tissement que Tappecoue sus la poultre du cou- 
vent (ainsy nomment ilz une jument non encore 

* On Yoit <{ae l'auteiir ne manque jamais de ridicnlûer les moines. 
Ce nom borlesqae de tappecoue ou tapetfueue , forgé probablement 
par Tanteiir, et composé comme le mot tapecul, doit avoir la même 
signification que celui de frère Frappart, puisque couey en vieux 
françois, signifie queue, prise ici dans le sens obscène. 
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saillie) estoyt allé en queste a Sainct Ligaire^, et 
qu'il seroyt de retour sus les deux heures après 
raidy. Adoncques feit la monstre® de la diablerie 
parmy la ville et le marché. Ces diables estoyent 
touts capparassonnez de peaulx de loups 9, de 
veaulx et de béliers, passementees de testes de 
mouton, de cornes de bœu&, et de grands ha- 
vets'° de cuisine, ceincts de grosses courraies, 
esquelles pendoyent grosses cymbales de vaches 
et sonnettes de mulets a bruit horrificque. Te- 
noyent en main aulcuns bastons noirs pleins de 
fusées, aultres portoyent longs tizons allumez, 
sus lesquels a chacun carrefour jectoyent pleines 
poingnees de parasine ' * en pouldre , dont sortoyt 
feu et fumée terrible. Les avoir ainsy conduicts 
avecques contentement du peuple et grande 
frayeur des petits enfans, finablement les mena 
bancqueter en une cassine hors la porte en la- 

' Iddorius, appelle aussi Ligorius. Ce lieu est de Tëlection et châ- 
tellenie de Miort. ( L. ) 

* Fit Tessai , la répétition. 

' Un ancien pénitentiel , cité par Ménage , dans son Dictionnaire 
étymologique, au mot^tcAe : «Si quis in cervolo aut vitula yadit; 
« id est, si qui,, in ferarum habitu se commutant, et vestiuntur ves- 
« tibus pecudum, adsumnnt capita bestiarum. Qui taliter in ferinas 
« specics se transformant, tribus annis pœniteant, quia hoc daemo- 
« niacum est. » Cette mascarade, qui se faisoit ordinairement le 
jour de l'an, étoit, comme on voit, défendue comme impie , mais 
c*étoit de quoi Villon se mettoit fort peu en peine. (L. ) 

'** Grands crocs ou crochets de cuisine. 

" Poix résine. 
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quelle est le chemin de Sainct Ligaire. Arrivants 
a la cassine, de loing il apperceut Tappecoue qui 
retoumoyt de queste, et leur dist en vers macaro- 
nicquês : 

Hic est " de patria, natus de gente Bellistra, 
Qui solet antiquo bribas portare bisacco. 

Par la mort diene '^, dirent adoneques les dia- 
bles, il n'ha voulu prester a Dieu le père une 
paovre chappe : faisons luy paour. C'est bien dict, 
respond Villon, mais cachons nous jusqués a ce 
qu'il passe, et chargez vos fusées et tizons. Tappe- 
coue arrivé au lieu, touts sortirent on chemin au 
devant de luy en grand effroy, jectants feu de 
touts coustez sus luy et sa poultre : sonnants de 
leurs cymbales, et hurlants en diables. Hho, hho, 
hho , hho : brrrourrrourrrs, hrrrourrs , rrrourrrs. 
Hou, hou, hou, Hho, hho, hho. Frère Estienne, 
faisons nous pas bien les diables? La poultre toute 
efifrayee se mist au trot , a pets, a bonds , et au gua- 
lot: a ruades, fressurades'^, doubles pédales, et 
petarrades : tant qu'elle rua bas Tappecoue, quoi- 

** Cest-à-dire, voici Tappecoue ^ de la race et de la patrie de& 
Bélitres (des gueux ), qui a coutume de porter force bribes de pain 
dans un antique bissac. 

'^ Par la mort de Dieu. Voyez chapitre xyi, note 16. 

** Probablement du \9usx fressus , froisse, brisé; ce qui exprime 
les froissnres et brisements qu*éprouToit Tappecoue sur la jument 
épouvantée. 
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qu'il se tint a Taulbe ' ^ du bast de toutes ses forces. 
Ses estrivieres estoyeiit de cbordes : du cousté 
hors le montouer son soulier fenestré"^ estoyt si 
fort entortillé qu'il ne le peut oncques tirer. Ainsy 
estoyt trainé a escorchecul par la poultre tous- 
jours multipliante en ruades contre luy, et four- 
voyante de paour par les hayes, buissons et fos- 
sez. De mode qu'elle luy cobbit'^ toute la teste, 

"^ Plus bas encore, livre V, chapitre vu : Par Vaulbe du hast que 
je porte. Les aubes sont les ais sur lesquels s'applique l'embourre- 
ment du . bast , et sur quoi posent les arçons. On les a nommez 
auhes à'albœ parce qu'ils sont ordinairement d'un bois blanc. (L.) 

'• Gomme les cordeliers en portoient eucore en i566. Voyez 
H. Etienne, chapitré xxxvii de son Apologie d'Hërodote. he soulier 
/enestr^ ëtoit aussi appelez soulier à VapostoUque y parce que comme 
on veut que les apôtres ayent été une sorte de religieux, dans toutes 
[es représentations que les peintres catholiques font de ces saints 
hommes, ils leur donnent des souliers traversez de plusieurs cour- 
royes , qui tiennent lieu d'empeigne. Baïf, page i8, de son iie Me ves- 
tiariâ : Solea verày à qua vulgaiis nostersermo profectus est^ un sou- 
lier; obstragula non habebaty sed tantum quibusdam ligamentisy sive 
ligulisy quas ansas vocabanty des courroyes ; superiori pedis parti ob- 
vinciebatur : cujusmodi sunt hœc calciamenta^ quœ vulgus vocat sou- 
liers à l'apostolique ; quod Us calciati apostoli Domini pingi soient. 
(L.) -^ Des souliers fenestrés étoient des sandales lacées à jour, et 
représentant une espèce de fenêtre y de treillis. Une charte de Tan 
I2i5, citée par Ducange , au mot Liripipium^ porte sotulareSy 
souliers, non habeat laqueatos. « Les sandales, dit l'abbé de Marsy, 
sont des soutiers à jour, traversés de plusieurs courroies , dont les 
intervalles sont des espèce^ de fenêtres y ouvertes au vent, à la 
pluie, etc. « Plusieurs éditions, comme le remarque M. D. L., por- 
tent fautivement soulier senestre. Voyez livre I, chapitre xv'iii. 

'7 La luiécacha toute ^ à force de coups qu'elle se donna contre 
des pierres. (L.) — Ce mot est encore usité en Sologne, pour meur- 
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si que la cervelle en tumba près la Croix osan- 
niere '^^ puis les bras en pièces, l'ung ça, lanltre 
la, les jambes de mesmes, puis de boy aulx feit 
ung long carnaige, en sorte que la poultre au 
couvent arrivante, de luy ne portoyt que le pied 
droict, et soulier entortillé. 

Villon voyant advenu ce qu'il avoyt pourpensé, 
dist a ses diables: Vous jouerez bien, messieurs 
les diables, vous jouerez bien, je vous affie *^. O 
que vous jouerez bien! Je despite^° la diablerie 
de Saulmur'', de Doué^% de Mommorillon, de 

trir de coups; mais il ne se dit plus que d*un fruit: il vient de coup, 
qui se prononçoit cop autrefois. 

'* La croix osannière. En poitevin, c*est la croix où l'on chante 
outnnay au dimanche des Rameaux ; on la nomme aussi ailleurs 
la croix boisseliere , à cause du 6ms qu on y attache. Cest aussi Tex- 
plication que FAIphahet donne de ce mot , d* après la Briefve decla- 
radon. Un interprète, confondant la châsse des ozannes avec la croix 
osannière y en donne une autre, parcequ*il ne connoissoit pas celle-là 
qui est la vëritahle. On lit, dit-il, dans les Mélanges de littérature, 
lettres OO, page 353 : » La châsse des ozannes, relique très ancien- 
nement placée dans un lieu de Téglise cathédrale d'Orléans , appelée 
Sainte-Croix, consistant en palmes, que les juifs portoient à feutrée 
de Jésus-Christ dans Jérusalem , en chantant ozanna. De là , sans 
doute, la croix ozannière de Rabelais, du nom et de Fexistence de 
cette même relique , dans'St-Maixent en Poitou, Heu delà scène ». 

'* Je vous loue , vous prends à gages. Il semble que Rabelais, en 
mettant dans la bouche de Villon, Je vous y affie y ait voulu faire 
ici allusioii à la cause étappel de Villon , où ce poète dit en vers : 
Pendu sera , je vous y affie. 

'* Je défie 9 je mets au pis. (L. ) 

* ' La Passion à personnages , ainsi appellée apparemment par 
rapport à cinq ou six démons, comme Lucifer, Satan, Belzebut et 
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Langés , de Sainct Espain ^^, de Angîers '^ : voyre , 
par Dieu , de Poictiers avecques leur parlouoire^^, 
en cas quilz puissent estre a vous parragonnez^^. 
O que vous jouerez bien ! 

autres, qui y jouoient leur rôle» On représentoit à Saumur toutes 
sortes des moralitez , mais particulièrement celle-ci , dans un reste 
d'amphithéâtre ancien qui subsiste encore. Voyez Bouchet , Serëe 
xxTiii. (L. ) — Ces diableries étoient des représentations de scènes 
pieuses , où lès puissances célestes et infernales jouoient leur rôle. 

'* Plus haut déjà , livre UI, chapitre m : Une diablerie plus con- 
fuse que celle des jeux de Doué, (L. ) 

'^ Saint-Espain est un bourg de Touraine, près de Sainte-Maure 
et de Ghinon. Un interprète , qui le confond avec ÉpanCy dit que 
c'est une ville de Saintonge : c'est sa critique ordinaire. Dans la 
seconde édition de 1741 , de Le Duchal , on lit de suite, de Sainct 
Espain d'Angiers , au lieu de la leçon , de Sainct Espain y d'AngierSy 
comme on lit dans sa première édition de 171 1 > ou plutôt de An- 
gîers y comme le porte Tédition de i552. 

** Encore la Passion à personnages,, autrement le Mystère de la 
Passion ) mis en vers par Jehan Michel, poëte angevin, et évêqne 
d'Angers, qui vivoit en 1486. La Croix du Maine, après l'annaliste 
Jean Bouchet, parlant de cette pièce, à propos de son auteur, dit 
qu'elle fut jouée en ce tems-là à Angers , avec beaucoup de magni- 
ficence et de pompe. (L.) 

"' Sous cet ancien mot parlouoire ou parloir, qui signifioit pro- 
prement un lieu d'audience ou d'assemblée publique , Rabelais en- 
tend les arènes de Poitiers, où le plus souvent se donnoient ces 
sortes de spectacles. Au marché, dans la même ville , il s'en donna 
un des plus pompeux, qui dura tout le mois depuis le 19 juillet 
i534) et c'étoit apparemment la Passion, etc., en quatre journées 
et quatre-vingt-dix-sept chapitres , imprimée à Paris deux ans au- 
paravant chez Phillippe Le Noir. Voyez Jean Bouchet, Annales 
d'Aquitaine, quatrième partie, sur l'an i555. Du reste, un nommé 
Brigadier a pris un soin particulier de recueillir tout autant qu'il a 
pu de ces pièces ^ comme un autre nommé du Moûtier, et avant 
lui Rance-des-Naux, chirurgien de Paris, qui amassèrent tous les 
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« 

Ainsy , dist Basché , prevoy je , mes bons amys , 
que vous doresnavant jouerez bien ceste tra- 
gicque farce , veu que a la première monstre et 
essay par vous ba esté Gbicquanous tant diserte- 
ment daubbé, tappé et cbatouillé. Présentement 
je double a vous touts guaiges. Vous, mamye, 
disoyt il a saienune, faictes vos honneurs comme 
vouldrez. Vous avez en vos mains et conserve touts 
mes thesaurs. Quant est de moy, premièrement je 
boy a vous touts , mes bons amys. Or ça , il est 
bon et frais. Secondement, vous, maistre d'hos- 
tel, prenez ce bassin d'argent ^7. Je le vous donne. 
Vous, escûiers, prenez ces deuxcouppes d'argent 
doré. Vos paiges de trois mois ne soyent fouettez. 
M'amye, donnez leur mesbeaulx plumails blancs 
avecques les pampillettes d'or ^®. Messire Oudart, 

vieux romans. Voy-ez le Mascurat, deuxième édition , page 21 5. (L.) 
— De Marsy i«nd ce mot par théâtre. Un autre interprète par cor- 
nets et porte-Toix ; instrùmens , dit-il y dont on se servoit dans ces 
spectacles pour grossir la voix en déclamant. 
** Comparés. 

*'' Ce fut sous le bon roi Louis XII, que la vaisselle d'argent 
commença d'être commune en France, jusque dans les cuisines des 
gentikhômmes. Seyssel, Comparaison entre Louis XI et Louis XII , 
page 3i4 4u Supplément aux Mémoires de Commines, Bruxelles 
1713. (L.) 

*' Plus haut, livre I, chapitre lvi : » La plume blanche par 
■ dessus mignonnement partie a paillettes d or, au bout desquelles. 
« pendoient en papillettes , beaux rubis , esmeraudes , etc. Et M ons- 
«trelet, yolume I, chapitre lxii : « Et estoient trois cents chevaux , 
«entre lesquels avoit XVIII chevalier^ yestus de vermeil a beaux 

6. 8 
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je vous donne ce flaccon d'argent. Cestuy aultre 
je donne aux cuisiniers : aux varlets de chambre 
je donne ceste corbeille ' d'argent : aux palefre- 
niers je donne ceste nassellè d'argent doré: au 
portier je donne ces deux assiettes : aux muletiers 
ces dix happçsouppes. Trudon , prenez toutes ces 
cuillères d'argent et ce drageouoir. Vous , lac- 
quais, prenez ceste grande salliere. Servez moy 
bien, amys, je le recongnoistray : croyant ferme- 
ment que j'aimeroys mieulx, par la vertus Dieu! 
endurer en guerre cent coups de masse sus le 
heaulme au service de nostre tant bon roy, qu'es- 
tre une foys cité par ces mastins chicquanous , 
pour le passetemps d'ung tel gras prieur ^9. 

« plumatspailletezd^or. » Ces beaux p/tcmai/5 blancs avec leurs papil- 
lettes (for distribuez par le sei(];neur de Baschë à ses gens, et de même 
les plwnatz pailleiez dtor dout parle Monstrelet, étoient donc des plu- 
mets, garais, non de simples paillettes d*or, mais de papillotas de 
pien'eries attachées à ces paillettes. L'édition de. 1 5^3 les appelle 
papillettes^ d*où les nouvelles et la plupart des autres ont fait pam- 
pillette, mais comme pampillette ne se trouve dans aucun diction- 
na^e , et qu'au chapitre lvi du livre I papillettes a 1« même signifi- 
cation, je suis persuadé qu'ici on doit aussi lire papillettes et non 
papillettes avec un titr^ , coniime dans l'édition de 1 553. ( L. ) Pam- 
pillettes esLt ^ne variante -de papillettes, comme plumails et plumais , 
qu'on trouve dans La Fontaine , fable vi , livre IV, en sont une de 
plnmets. 

'^ Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'embonpoint de telles gens se 
fait remarquer. Le roman de la Rose, au feuillet 16 tourné, de 
l'édition de i53i : 

Et je les voy comme J^bgleurf , 

Plus gras qa'abbez , ne quie prieurs. ( L. ) 
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CHAPITRE XIV. 



Gontinaation des chicquanous, daubbez en la maison de Basché. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

RT SOmiAIBB DE CE CHAPITRE. 

Quatre jours après , le seigpieur de Basché fit renouveler, 
dans son château, la même scène par les mêmes acteurs, 
sur deux sergents qui y étoient successivement venus, tou- 
jours à la requête du gras prieur. 



Quatre jours après, ung aultre, jeune, hault 
et maigre chicquanous ' alla citer Basché a la re- 

* Xai déjà dit qu'on chicaneur ëtoit proprement un huissier. 
Outre qae Chicquanoux en fait encore ici les fonctions , son métier 
de tout tems a été de citer. La quatre-Tingt-seizième des cent Nou- 
illes noayelies : « Ne demoura gueres que la mort du bon chien 
« dn cnré fent par le yillaige annoncée et tant espandue que aux 
« oreilles de Tevesque du lien parvint , et de la sépulture saincte 
« qae son maistr^ lui bailla. Si le manda vers luy venir par une belle 
« ohatioti , par ung chicaneur. Hélas , dit le curé , et qu*ay-je faict , 
« qni sois cité d'office? Quant k moy, dit le chicaneur, je ne sçay 
« qu'il y a , se- ce n'est pourtant que vous avez enfouy vostre chien 
« en terre saincte , où l'on met les corps de chrestiens. » (L.) — ^Voyez 
chapitre xn, note 9. 

8. 
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queste du gras prieur. A son arrivée feut soubdain 
par le portier recoagneu , et la campanelle son- 
née. Au son d'icelle , tout le peuple du chasteau 
entendit le mystère. Loire poitrissoyt sa paste , sa 
femme belutoyt la farine. Oudart tenoyt son bu- 
reau. Les gentilshommes jouoyent a la paulme. 
Le seigneur Basché jouoyt aux trois cens trois 
avecques sa femme. Les damoiselles jouoyent aux 
pingres *. Les officiers jouoyent a l'impériale, les 
paiges jouoyent a la mourre, a belles chinque- 
nauldes^. Soubdain feut de touts entendu que 

^ Aux osselets. Voyez livre 1 , chapitre xzii , note 60. Un inter- 
prète, confondant pingres avec pinguin, nom d'une espèce d'oie, 
dit que ce jeu étoit probablement le jeu de l'oie. 

' Ce dernier jeu n'est pas séparé de celui de à la mourrcy dans 
les deux éditions de Le Duchat, ni même dans celle de i552 ; mais 
c'est une faute. Voyez nos .remarq[ues sur ces jeux, livre I, cha- 
pitre xzii. M. D. L. n'est pas ici d'accord avec lui-même. Il écrit dans 
son texte a la mourrez a belles chinquenaudes, en les séparant par 
une virgule , et sans virgule dans une note sur le mot mourre. « Tout 
porte, dit-il, à croire que les chiquenaudes se méloient de la par- 
tie , puisque , livre IV, chapitre xiv , Rabelais nous dit que les pages 
de Basché jouotent a la mourre a belles chinquenaudes. » Et il ajoute, 
avec le ton qu'il prend par-tout où il croit trouver à mordre : 
« Au reste , vous seriez-vous douté , lecteur, que mourre venoit .de 
amor? c'est ce que nous apprennent les nouveaux éditeurs de Rabe- 
lais. Mais, demamderez-vous peut-être, qu'y a-t-il donc d'amoureux 
à donner des chiquenaudes, ou gesticuler des doigts? Sur ce. point, 
nous avouons de bonne foi notre ignorance. » D'où l'on voit que 
c'est parcequ'il s'est imaginé qu'on jouoit à ce jeu en se donnant des 
chiquenaudes, qu'il nous a critiqués, et qu'il a supprimé ici la vir- 
gule qui sépare , dans le texte, deux jeux bien distincts,, puisque le 
premier consistoit, comme il le dit lui-même ailleurs, à lever seu- 
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chicquanous estoyt en pays. Lors Oudart se re- 
vestir. Loire et sa femme prendre leurs beaulx 
accoustrements. Trudon sonner de sa fleute , bat- 
tre son tabourin, chascun rire, touts se préparer, 
et g;uantelets en avant. 

Basché descend en la basse court. La Ghicgua- 
nous le rencontrant, se meist a genoilz devant 
luy, le pria ne prendre en mal, si de la part 
du gras prieur il le citoy t : remonstra par ha- 
rangue diserte ^ comment il estoyt personne pu- 
blicque , serviteur de moynerie , appariteur ^ de 
la mitre abbatiale : prest a en faire aultant pour 

lement autant de doi^ t[a'eB indique celui qui dirige le jeu , tandis 
que c'est dans le second qu'on donnoit en effet des chiquenaudes. 
Quant à Fétymologie que nous avons donnée du jeu de la mourrey 
qui se dit en italien mora et morroy il est possible que nous nous 
soyons trompes; mais rependant quatre preuves sont en sa faveur : 
1 " les Italiens et les François ont souvent retranché l'a initial d'un 
substantif, en le contractant avec l'article; c'est ainsi qu'on a dit 
en italien morosa^ une amoureuse; morosamente y amoureusement ; 
a* on lit dans le dicticTnnaire Italien-François, de Duez, giuocare 
alla mora y jouer à la mourre ou à l'amour, par gausserie, et dans 
son dictionnaire François-Italien , jouer à la mourre ou à l'amour 
giuocare alla mora; 3** Nonnus, comme nous l'avons dit dans la 
note critiquée , fait jouer l'Amour et l'Hyménée à un jeu semblable à 
celui de la mourre j 4** enfin Ovide y fait jouer, dans un repas, une 
femme, en présence de son mari, avec son amant; et les anciens 
attribuoient l'invention de ce jeu à la belle Hélène. 

* Cest diserte qu'on doit lire , conformément aux anciennes édi- 
tions ; les nouvelles ont suivi mal à propos celle de 1 596 , où il y a 
discrète. ( Li-) — On lit aussi diserte dans l'édition de i55a. 

^ Huissier. 
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luy, voyre pour le moindre de sa maison , la 
part qu'il luy plairoyt l'emploicter et comman- 
der: Vrayement, dist le seigneur, ja ne me ci- 
terez, que premier n'ayez beu de mon bon vin 
de Quinquenais ^, et n'ayez assisté aux nopces 
que je fbys présentement. Messire Oudart, faictes 
le boyre tresbien et refraischir, puys l'amenez en 
ma salle. Vous soyez le bien venu. Chicquanous 
bien repeu et abbreuvé entre avecques Oudart 
en la salle, en laquelle estoyent touts les person- 
naiges de la farce en ordre^ et bien délibérez. A 
son entrée chascun commence soubrire. Ghic-^ 
quanous rioyt par compaignie, quand par Ou- 
dart feurent sus les fiansez die ts mots mystérieux 7, 
touchées les mains, la mariée baisée, touts asper- 
sez d'eaue beniste. Pendant qu'on apportoyt vin 
et espices , coups de poing conmiençarent trotter. 
Chicquanous en donna nombre a Oudart. Ou- 
dart .soubs son suppellis avoyt son guantelet ca- 
ché, il s'en chausse comme d'une mitaine^. Et de 

^ Cest un vignoble à la porte de Ghinon. 
^ Sacramentauz. . 

^ Scanron, dans son Remerciment de mademoiselle d'Escars à 
Mademoiselle ' 

Gandt à cinq doigts , et non mitaines. 

Ce vers prouve à mon sens , que la mitaine est proprement un demi- 
gant y qui ne couvre Textrémité des doi^its que lorsqu'on a joint les 
deux mitaines gantées. En effet, à Metz, où les paysans nomment 
mitaine un manchon de villageoise, la mitaine des paysannes est 
composée de deux demi-manchons tenans ensemble par une bande 
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daubber Chicquanous , et de drapper Chicqua- 
nous:et coupsde jeunes {][uantelets de touts cousiez 
pleuvoir sus Chicquanous. Des nopces, disoyent 
ilz, des nopces, des nopces : vous en soùbvienne. 
Il feut si bien accoustré que le sang luy sortoyt 
par la bouche, par le nez, par les aurèilles, par 
les oeilz. Au demourant, courbatu, espaultré^, 
et froissé, teste, hucque, dotirs, poîctrine, bras, 
et tout. Croyez qu'en Avignon on temps de car- 
neval, les bacheliers '° oncques ne jouarent a la 
raphe plus mélodieusement que feut joué sus 
Chicquanous. Enfin il tumbe par terre. On luy 
jecta force vin sus la face : on lliy atacha a la 
manche de son pourpoinct belle livrée de j aulne 
et verd, et le meist on sus son cheval morveulx. 

de drap qui réunit ces deux moitiés. Ainsi , je ne doute pjfs que le 
mot mitaine ne vienne de medietana^ comme mitan de medietanus; 
et lorsque Rabelais dit qu'Oudart se chaussa du gantelet comme d*une 
mitaine , il entend que ce curé ne le ganta qu'à demi , comme ces mi- 
taines dont on se couvroit le poing pour rabattre les coups qu*on avoit 
coutume de se donner aux noces. Mitaines à ces noces telles, dit le 
poëte Villon, dans son grand Testament , en partie par rapport à 
cette coutume. (IL.) — La mitaine ne diffère d*un gant qu*en ce qu'elle 
n'est pas divisée en cinq doigts, comme le fait entendre le vers même 
cité par Le Ducbat, qui déraisonne ici pour justifier son étymologie. 

' Les épaules fracassées , démises. 

'^ Manière de se masquer usitée anciennement parmi les bour- 
geois. Les ordonnances sur le fait des masques , imprimées à la suite 
des dernières éditions des Arrêts d'Amour : « N'entend on par ce les 
« priver (les marchans et gens de petite condition ) d'aller en mom- 
«mon, en robbes retournées, barbouillez de farine ou charbon, 
« fanlx visaiges de papier, portant argent à la mode ancienne.» (L. ) 
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Entrant en llsle Bouchard , ne sçay s'il feut bien 
pensé et traicté tant de sa femme conuone des 
myres " ' du pays, Depuis n'en feut parlé. 

Au lendemain cas pareil advint, pource qu'on 
sac et gibbessiere du maigre Ghicquanous n avoy t 
esté trouvé son exploict. De par le gras prieur 
feut nouveau Ghicquanous envoyé citer le sei- 
gneur de Basché, avecques deux records pour sa 
seureté. Le portier, sonnant la campanelle, res- 
jouit toute la famille '^, entendants que Ghicqua- 
nous estoyt la. Baschc estoyt a table, dipnant 
avecques sa femme et gentilshommes. Il mande 
quérir Ghicquanous, le feit asseoir près de soy, 
les records près les damoiselles, et dipnarent très- 
bien et joyeulsement. Sus le dessert, Ghicqua- 
nous se Içve de table, présents et ôyants les re- 
cords, cite Basché : Basché gracieusement luy 
demande copie de sa commission : elle estoyt ja 
preste. Il prend acte de son exploict : a Ghicqua- 
nous et ses records feurent quatre escus au soleil 
donnez : chascun s'estoyt retiré pour la farce. 



1 1 



Des chirur^riens du pays. 

Dans les nouvelles^^ëditions , après famille il y a un point , et 
ensuite pendant au lieu Sentendan ts ; lisez cet endroit comme il est 
ici restitué surrédition de i553, sur celles de Lyon, et sur celle de^ 
i6a6. (L.) — Et sur celle de i553. L*abbé deMarsy corrige ici mal à 
propos resjouit en mettant sesjùuit. « Dans toutes les éditions , dit-il , 
il y a resjouit y les unes mettant un point après famille, et substituant 
pendant au mot entendants ; ce qui fait une phrase assez obscure. 
£n substituant sesjouit à resjouit y on lève toute difficulté, n 
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Trudon commence sonner du tabourin. Basché 
prie Ghicquanous assister aux fiansailles d'ung 
sien officier, et en recepvoir le contract, bien le 
payant et contentant. Ghicquanous feut courtois, 
desguainna son escriptoire , eut papier prompte- 
ment, ses records près de luy. Loire entre en salle 
par une porte : sa femme avecques les damoiselles 
par aultre, en accoustrements nuptiaulx. Oudart 
revestu sacerdotalement les prend par les mains : 
les interroge'^ de leurs vouloirs, leur donne sa 
bénédiction sans espar gne d eaue beniste. Le con- 
tract est passé et minuté. D'ung cousté sont ap- 
portez vin et espices'^: de laultre livrée*^ a tas 



li 



Le Dachat lit les interrogé , et fait cette remarque : « Après 
les avoir interrogez. Cette ancienne- façon de parler, qui revient 
souvent dans Rabelais, na été retenue ici que par i*édition de 
1636. Des autres, celle de i553, a les interroge, celles de Lyon 
mettent les interrogue, » H se trompe évidemment , 1° parcequ'il 
n'y a pas les avoir interrogé ; 2^ parceque toutes les anciennes 
éditions^ et entre autres celle de i553 , portefit, de son aveu, les 
interroge ou les interrogue. Nous avouons cependant que Tcdition 
de i553 a aussi les interrogé; mais nous avons trouvé quelque- 
fois cette édition en faute, quelque correcte qu'elle soit généra- 
lement. 

'^ Ces épices sont proprement des dragées, comme les juges en 
recevoient autrefois à la place des épices qu'ils se sont fait payer 
depuis. La trente«cinquième des cent Nouvelles nouvelles : Et estoyt 
le beau buffet garni despices, de confiture, et de bon vin de plu- 
sieurs façons. Froissart, volume II, employé toujours les mots de 
vin et espices dans le sens d'une collation accompagnée de confi- 
tures, et c'est ce qu'encore aujourd'hui on entend à Paris dans les 
festins solennels des écoles de théologie , lorsque sur le dessert on 
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blanc et tanné^ de Faultre sont produicts guante- 
lets secrètement. 

demande le vin et les épices. Voyez du Gliéne , dans ses Annotations 
sur Alain Chartier. (L. ) 
' ' Rubans en abondance. 
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CHAPITRE XV. 

Gomment par Ghicqaanoas sont renouvellees les anticques 

coustumes dés fiansailles. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Un nouveau Ghicanous, désireux de renouveler^ chez 
le seigneur de Basché, les antiques cérémonies des fian- 
çailles, qui consistoient à s'entre-frapper légèrement les 
mis les autres, fut aussi daubé et presque assommé par 
1^ gens du château , comme ses précédents confrères. 

Après cette longue histoire du seigneur de Basché, qui 
faisoit un tel accueil aux Sergents envoyés par le gras 
prieur de Saint-Louant, celui-ci prit enfin le parti de laisser 
tranquille ce seigneur chevalereux. 



Ghicquanous avoir degouzillé ' une grande tasse 
de vin breton, dist au seigneur : Monsieur, com- 
ment Fen tendez vous? L'on ne baille poinct icy 
dés nopces. Sainsambreguoy, toutes bonnes cous- 
tumes se perdent. Aussy ne trouve Ton plus de 



' Après avoir dévalé dans son gosier. 
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lièvres au giste. Il n'est plus d'amys. Voyez com- 
ment en plusieurs ecclises Ton ha desemparé ^ les 
anticques beuvettes des benoists saincts O O ^ de 
Noël? Le monde ne faict plus que resver. Il ap- 
proche de sa fin. Or tenez : des nopces, des nop- 
ces, des nopces. Ce disant, frappoyt sus Basché 

^ Retranché, interdit. 

^ Cétoit autrefois la coatume en France , et ce Test encore en quel- 
ques lieux , àe faire dans l'église de la paroisse , environ sur les sept 
heures du soir, pendant les neuf jours qui précèdent immédiatement 
le jour de Noël ^ certaines prières ou antiennes, qu'on appeloit les OO 
de Noël , parce que dans les Uvres qui prescrivent ces antiennes , 
elles commencent par des 00, comme O sapientiay O Adondiy O 
Badix y etc. On portoit au dernier marié de la paroisse , sur-tout 
quand c'étoit un homme aisé, un fort grand O représenté en or 
bruni, sur une grande feuille de parchemin fort épais, avec plu- 
sieurs omemens d'or ou d'autres belles couleurs. Cet O se mettoit 
tous les soirs de <:es neuf jours au haut du lutrin, et O y demeuroit 
tout le tems que l'antienne se chautoit. Celui à qui avoit été envoyé 
rO faisoit à son tour présent de quelque cho^e au curé , qui de son 
côté en employoit une partie à régaler ses amis. Après les fêtes, TO 
se reportoit chez le jeune marié, qui Texposoit dans l'endroit de son 
logis le plus honorable. C'est de cette ancienne coutume que Chi- 
canoux regrette la perte , parce qu'il lui en revenoit ordinairement 
quelque franche lippée , soit de la part du curé ou de celle du ma- 
rié. (L.) — Et c'est ce qu'il appelle Tes antiques beuvettes des 00 de 
Noël. «Quelques malins, dit le deriiier éditeur de Rabelais, ont 
voulu voir dans cette peinture l'emblème figuratif de la porte par 
laquelle entra dans le monde le fils de Dieu fait hbmme. » Ces ma- 
lins se trompent,, c*est l'embléme.de l'œuf orphique, de l'œuf du- 
quel le monde est sorti, de l'œuf de Léda, de Fœuf de Pâques, 
qu'on donnoit pour étrennes à Noël, à l'époque où cette fête éloit 
le commencement de l'année, et qu'on ne donne à Pâques que de- 
puis qu'on a daté de rincamalion; tout a commencé ab ovo, selon 
les anciens. 
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et sa femme, après sus les damoiselles et sus 
Oudart. 

Adoncques feirent guantelets leur exploict^ si 
que a Chicquaaous feut rompue la teste en neuf 
endroicts : a ung des records feut le bras droict 
defeucillé ^, a laultre feut démanchée la mandi- 
bule supérieure, de mode qu elle luy couvroyt le 
menton ademy, avecques denudation de la luette, 
et perte insigne des dents molares , masticatoires 
et canines. Au son du tabourin changeant son 
intonation, feurent les guantelets mussez ^, sans 
estre aulcunement apperceus, et confictures mul- 
tipliées de nouveau , avecques liesse nouvelle. Beu- 
vants les bons compaignons ungs aux aultres , et 
touts a Cbicquanous et ses records , Oudart re- 
nioyt et despitoyt7 les nopces, alléguant que ung 
des records luy avoyt desincornifistibulé toute 
laultre espaule^. Ce nonobstant, beuvoyt a luy 

^ Gantelets commencèrent d'exploiter, d'agir. 

' L'os facile du bras droit dëboitë. — ^ Cachés. 

^ En disoit pis que pendre, les dédai(pfioit , les méprisoit. Ce 
terme s'est conserve en Bour£;o{rne. (L.) — Mau(prëoit les noces, 
comme l'explique très bien de Marsy. Aujourd'hui on diroit se dé- 
pitoit contre les noces , les maudissoit. 

* L'une des deux. Jean le Maire, de Belges, en son poëme de la 
▼alitude et convalescence de la reine Anne de Breta(];ne : 

Noiu as tu tant hayt , 
Que tu noat oh' a chascnn son autre œil? ( L. ) 

— Cest-i-dîre démantibulé^ démonté, démis une épaule toute en- 
tiers. 
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joyeulsement. Le records demandibulé joignoyt 
les mains, et tacitement luy demandoyt pardon. 
Car parler ne povoyt il. Loire se plaignoyt de ce 
que le records debradé 9 luy avoyt donné si grand 
coup de poing sus l'aultre coubte f °, qu'il en estoyt 
devenu tout esperruquancluzelubelouzerirelu ' ^ 

du talon. 

Mais, disoyt Trudon cachant l'œil gausche avec* 
ques son mouschouere , et monstrant son tabou- 
rin défoncé d'ung cousté, quel mal leur avoys je 
faict? Il ne leur ha suffi m'ayoir ainsy lourdement 
morrambouzevezangouzequoquemorguatasacba- 
cguevezinemafifressé mon paouvre œil : d'abun- 
dant ilz m'ont défoncé mon tabourin. Tabourins 
a nopcea sont ordinairement battus : tabourineurs 
^ien festoyez, battus jamais. Le diable s'en puisse 
coiffer"! Frère, luy dist Ghicquanous manchot, 
je te donneray unes belles, grandes, vieilleis let- 
tres royaulx'^ que j'ay icy en mon bauldrier : 

^ Qui a perdu les 6ras, comme il dit plas haat espaultré, qui a 
Fépaule démise. Ces mots burlesques., ainsi que plusieurs autres 
aussi plaisants, et qui n ont pas besoin d'explication, pourroient 
bien avoir été forgés par Rabelais. 

** L*un des coudes. La yingt-troisième des cent Nouvelles nou- 
velles ; Une fois le boutoit du coubte en escripvant, (L. ) 

' *■ Tout perclus du talon. 

'* n étoit défoncé à l'un des bouts. (L.) 

*^ Ménage , dans ses Observations sur la lang^ue fîrançoise, a re- 
marqué que la raison de cette façon de parler, qui aujourd'hui pa- 
roit barbare et incongrue, c*est qu'anciennement les singuliers et 



PANTAGRUEL. 127 

pour repetasser ton tabourin : et pour Dieu par- 
donne nous. Par nostre dame de rivière ** la belle 
dame je n y pensoys eu mal. 

Ung des escuyers chopaut et boy tant contrefai- 
soyt le bon et noble seigneur de laRoche-Posay *^. 
Q s adressa au racords embavieté *^ de maschou&* 

les pluriers, qui présentement finissent en al y aie , aies et aux y se 
terminoient communément tous en aux; ce qui est très-véritable , 
et se remarque encore dans le patois messin, où l'on dit chevaux y 
vaux, maux y maréchaux y pour cheval y val y mal y maréchfiL Le 
roman de la Rose, au feuillet ii8, tourné, édition de i53i : 

Sdon les droits impériaulx 
Pont Nature est offidaulx. 

Quant à ce que Ghicanoux promettoic à Tmdon unes vieilles lettre 
nyaulx pour rapetasser son tabourin^ ^*est parce qu'après Tannée, 
ces sortes de lettres n'étant plus vcdables , celle-ci ne pouYoit plus 
servir à rien de meilleur qu'à réparer le désordre à quoi Ghicanoux 
avoit donné lieu. Les Ordonnances sur le fait des masques, page 
4a4 9 ^®s arrêts d'Amour, édition de 1 546 : « Item est deffendu à touts 
« masquiers, de quelque estât et condition qù'ik soyent, de ne porter 
« accoustrement de masque, qui ayt servy l'an précèdent, sans que 
« pour le moins il y ayt desguyseure nouvelle, et sont tous accous- 

• tremens de masque rédigez à semblance de lettres royaulx , après 

• Fan non valables. » ( L. ) 

'^ Ancien pèlerinage dans un bourg de la Guyenne , près de Bor- 
deaux^ 

.'' Jean Châtaignier, seigneur de la Rpche^Posayy de St-Georges, 
de Li Roche-Faton, et de Becnay, maître d'hôtel des rois Fran- 
çois I'*^ et. Henri II; U boitoit depuis l'année ]522, qu'étant guidon 
de la compagnie de gendarmes du bâtard de Savoie, il eut la. jambe 
cassée d'un coup de. mousquet au siège de Pavie. Voye^ les obsè- 
ques du roi François r%. page xxxix, l'Histoire généalogique de 
Sainte-Marthe, livre XXX, et les Mémoires de Martin du Bellai , 
livre II. (L. ) 
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res, et luy di^st: Estes vous des frappins'?, des 
frappeurs, ou des frappars? Ne vous suffisoyt 
nous avoir ainsi morcrocassebezassevezassegri- 
gueliguoscopapopondrillez touts les membres su- 
périeurs a grans coups de bobelins*^, sans nous 
donner tels morderegrippipiotabirofreluchambu- 
relurecoquelurintimpanemens sus les gresves a 
belles poinctesde bouzeaulx '^. 

*^ Qui ayoit la mâchoire enveloppée. d*un linge, en forme de 
bavette. 

' ' A ces noces ayoient frappé des gens de toute taille , que Ra- 
belab , pour les distinguer, appelle /rappim, frappeurs et frappars, 
d*un mot qui semble venir àe frapper, mais qui, si je ne me trompe, 
est verpoy le même dont je crois qu'on a fait aussi /W/>ony dans la 
signification d*un juif déguenillé, d*un écolier qui vend ses habits 
aux fripiers , et d*un moine déchiré et dépenaillé. Ce pourroit bien 
être aussi delà que, par une nouvelle allusion, on auroit appelle 
Les différentes sortes de malhonnêtes gens parmi les moines, qui se 
fouettent ou frappent de leur discipline, /rapinSy/rapeurs etfrapars. 
(L. ) — Quoi qu'en dise Le Duchat, qui raffine ici et souvent ailleurs 
mal à propos, frappins, frappeurs et frappars, viennent de frap- 
per et non de verpus, circoncis, car c'est verpus qu'il veut dire sans 
doute ' verpo n'est pas latin. Voyez Uvre I , chapitre liv. 

*' Brodequins. 

'' Il y avoit deux sortes de houseaux, les uns avec la tige simple , 
et les autres avec le souher ; et entre ces derniers il y en avoit dont 
le soutier étoit à poulaine , avec un long bec recourbé en haut. Vil- 
lon , dans son petit Testament , parle de houseaux sans auant-piez , 
ce qui ne permet pas de douter qu'il n'y eût des houseaux avec 
l'avant-pié. Le recors , qui ayoit frappé Técuyer à grands coups de 
bobelins,en portoit de la même sorte que ceux du poëte Villon; 
mais l'écuyer, comme faisant quelque figure , portoit des houseaux 
à ponlaines , et c'étoit avec la pointe de ces poulaines qu il avoit of- 
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Appeliez vous cela jeu de jeunesse'®? 
Par Dieu ! jeu n'est ce. 

Le record joignant les mains sembloyt luy en 
requérir pardon , marmonnant de la langue , mon, 
mon, mon, vrelon, von, von: conmie ung mar- 
mot. 

La nouvelle mariée pleurante rioyt, riante 
pleuroyt, de ce que Chicquanous ne s'estoyt con- 
tenté la daubbant sans choys ne élection des mem- 
bres : mais Tavoir lourdement dechevelee , d V 
bundant luy avoyt trepignemampenillorifrizo- 
noufressuré les parties honteuses en trahison. Le 
diable, dist Basché, y ait part! Il estoyt bien né- 
cessaire que monsieur le Roy^' (ainsy se nom- 

fensë les grêres des recors. (L.)— «Les grèves sont les gras de jambes, 
et non pas les os des jambes ^ comme le dit an interprète. 

*^ Guillaume Crétin, page 109, de la nouvelle édition de ses 

poésies : 

Employer sa jeunesse , 

Car jeu D*csse. (L.) 

*> Au chapitre v du livre III de Féneste, le sergent de Doué qui 
venoit ajourner la Roche-Boisseau , se nonmie aussi monsieur le 
Boy; soit parceque tous ceux de cette profession citent de par le 
Tùjy et que, comme il est dit plus haut, chapitre xii, qui les frappe 
est puni comme s'il avoit frappé le roi, ou peut-être à cause qu'en- 
tant que celui-ci étoit clerc et tonsuré, son habit étoit de minime 
ou de couleur de roi. Voyez Oudin, Dictionnaire françois-italien , 
lettre G. (L. ) — La véritable origine de ce nom singulier vient de ce 
que les huissiers étoient autrefois des espèces de hérauts, et de ce 
que plusieurs de ces derniers étoient nommés rois dt armes ^ et avoient 
le titre de rot. En Angleterre il y a encore trois rois d'armes , dont 
le second, qui s'appelle Clarence ou ClarencieuXy est roi d'armes 

6. 9 
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ment Chicquanous) me daubbast ainsy ma bonne 
femme d'eschine. Je ne luy en veulx mal toutes- 
foys* Ce sont petites caresses nuptiales. Mais je 
apperçoys clairement qu'il m'ba cité en ange et 
daubbé en diable^\ Il tient je ne sçay quoy du 
frère Frappart. Je boy a luy de bien bon cueur, 
et a vous aussy, messieurs les records. Mais , di- 
soyt sa femme, a quel propous, et sus quelle que- 
relle, m'ha il tant et trestant festoyé a grands 
coups de poing? Le diantre lemport , si je le veulx. 
Je ne le veulx pas pourtant, ma dia^^. Mais je 

des provinces mëridionales ou de la Clarté, et a donné évidemment 
son nom au comté de Surrey, pour Surroy, pour South roy, le roi 
du sud ; et dont le troisième se nomme le Norroy, pour North roy, 
le roi du nord, c'est-à-dire des provinces septentrionales au-delà de 
la Trenth; le premier des trois s* appelle Garter, jarretière, mais 
ne doit son origine qu'à l'ordre de ce nom , quoiqu'il soit aujour- 
d'hui au-dessus des deux autres , qui sont bien plus anciens que lui. 
En France même , le roi et armes de France , qui étoit le premier des 
hérauts, étoit jadis un officier très considérable. 11 se nommoit 
Montjoie Saint'Denis; il commandoit aux autres rois d'armes des 
marches ou provinces , que Charlemagne appeloit compagnons des 
rois. Le roi d'armes , élu par le chapitre des hérauts , étoit présenté 
au roi , qui lui donnoit des habits royaux d'écarlate , et lui mettoit 
la couronne sur la tête, le faisoit asseoir à table vis-à-vis de lui, dans 
la chaise du roi, et reconduire en son hôtel, la couronne sur la tête , 
par deux maréchaux et plusieurs chevaliei^, en {prande cérémonie; 
il portoit à la main un sceptre fleurdelysé , et chargé d'une cou- 
ronne royale. Le héraut de l'empereur d'Allemagne étoit nommé 
archeroi pour archiroi. 

** On appelle anges du Palais les huissiers et les sergens. Dauber, 
de dealapare^ c'est proprement ce que faisoit cet ange de Satan qui 
bi:^etoit saint Paul, (L.) 
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diray cela de luy, qu'il ha les plus dures oinces*^ 
qu'oDcques je senty sus mes espaules. 

Le maistre d'hostel tenoyt son bras guausche 
en escharpe, comme tout morquaquoquassé. Le 
diable, dist il, me feit bien assister a ces nopces. 
J'en ay, par la vertus Dieu ! touts les bras enguou- 
levezinemassez. Appeliez vous ceci fiansailles? Je 
les appelle fiantailles de merde. C'est, par Dieul 
le naif bancquet des Lapithes'^, descript par le 
philosophe Samosatois. Ghicquanous ne parloyt 

*' « Serment de Maine, Tonraioe et Poitou , dit l'auteur de l'Al- 
phabet , d'après la Déclaration , tire du (p*ec /aÀ Aicc , non par Jupiter, 
comme nenda ou ne dea^ y» ùtA^ ouy par Jupiter. ». Nous ne croyons 
pas que ce mot soit grec ; ce doit être le même que day oui da^non 
da, nenda f manenda, tiennida; et da le même que déja^ contracté 
et formé du latin de jam : ce qui le prouve , c*est qu'on écrivoit dea 
pour da.Ce mot étant devenu un serment et un substantif, on a dit ma 
dia et manenda , par ellipse âepar ma dia, par ma nenda. M. D. L. , 
qui adopte TeT^plication que donne l'Alphabet de ma dia, ajoute : 
« Dia est encore , par suite de sa signification première ( dérivée de 
dis), un cri des charretiers pour faire tourner leurs chevaux a gauche, 
côté répété favorable chez les Romains, quant à la foudre émanée 
de Jupiter ; d'autres rendent ma dia par m* ait Dieu, » 11 est impos- 
sible ^ue dia vienne de dis, et il ne signifie point que Dieu m* aide; 
le cri des charretiers en vient en effet , mais il n a pas d'autre ori- 
gine que celle que nous venons d'assigner. 

*^ Griffes, du latin uncus, crochet, croc, ou unguis, ongle, 
griffe. 

'^ Voyez Lucien en son dialogue intitulé : Les Lapithes. Du reste, 
toute cette histoire des Ghieanouz et des noces de Basché manque 
dans le Rabelais de Valence , i54B. (L. ) — Ce philosophe est Lu- 
cien de Samosate ; Rabelais le savoit par cœur, et a pris de lui nombre 
de charmantes fictions. 
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plus. Les records s'excusarent , qu'en daubbant 
ainsy n avoyent eu maligne volunté : et que pour 
Famour de Dieu on leur pardonaast. Ainsy dé- 
partent : a demie lieue de la Ghicquanous se trou- 
va ung peu inal. Les records arrivent a Fisle Bou- 
chard, disants publicquement que jamais na- 
voyent veu plus homme de bien que le seigneur 
de Basché, ne maison plus honorable que la 
sienne. Ensemble que jamais n avoyent esté a 
telles nopces. Mais toute la faulte venoyt d eulx , 
qui avoyent commencé la frapperie. Et vesqui- 
rent encore ne sçay quants^^ jours après. 

De la en hors feut tenu comme chose certaine 
que l'argent de Basché plus estoyt aux chicqua- 
nous et records pestilent, mortel et pernicieux , 
que n estoyt jadys For de Tholose^7^ et le cheval 
Sejan ^^ a ceulx qui le possedarent. Depuys feut 

*^ Combien de jours. 

*' L'or de Tholose, duqael parle Qc. , lib. III, de Nat. Deorum, 
A. Gellios, lib. ni, Justin., lib. XXU, Strabo, lib. IV, porta mal- 
heur à ceulx qui remportèrent , savoir est : Q. Cepio, consul romain , 
et toute son armée , qui tous, comme sacrilèges, périrent malheureu- 
sement. Briefve déclaration, «Proverbe apphcable, ajoute Tanteur 
de r Alphabet, à ceux qui sont subjects à des malencontres, des* 
tinées fatales, et à une misérable fin. Voyez Érasme, chil. première , 
prov. 109. M 

"' • Cest-à-dire de On. Seins , qui appartenoit, dit Fauteur de l'Al- 
phabet, à un seigneur, lequel estoit tellement désastre, qu'il porta 
malheur h tous ceux qui le possédèrent , comme fit l'or de Tholose. m 
Aulugelle, livre III, chapitre iz, dit en effet, que le cheval de Gneus 
Seius , d'où on a formé l'adjectif .Çe^anuf , fut si funeste à son maître 
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ledict seigneur en repous et les nopces de Basché 
en proverbe commun. 

et k tons ceux, qax lé poMédèrent après loi 9 teb que Com. Dola- 
bella , G. Gassius, et Marc Antoine 9 qu'on avoit coutume de dire 
d'un bomme malheureux : Ille homo habet equum Sejanum , cet 
homme a le cheval Séjan. Le même auteur ajoute, qu'on disoit aussi 
dans le même sens, aurum Tolosanum, Yor de Toulouse, parceque 
le consul Q. Gëpion ayant pillé tout For qu'il j avoit dans les temples 
de cette Tille, lui et tons cens qui avoient touché cet or, aboient péri 
misérablement. 
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CHAPITRE XVï'. 

Gomment par frera Jean est faict essay du ifnturel 

des chicquanous. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOttMAlRE DE CE GHA.PITRE. 

Frère Jean veut essayer si pour de Fargent on peut aroir 
le plaisir de bien battre les cbicanous qui habitent le pays 
de Procuration ; et les chicanons achèvent de faire con- 
noître à Pantagruel et à s^ suite, leur vrai caractère et 
leur manière d^exister, en quêtant et briguant près d'eux ^ à 
Fenvi, des coups de bâton; ce qui est une imitation des 
jilapistes d'Athénée. Voyez le commentaire historique du 
chapitre xiii. 

Deux femmes de ces chicanons, toutes désolées, ap- 
prennent à Gymnaste, et à ses camarades, que les deux 
plus honnêtes hommes de tout le pays ( on peut juger des 
autres) venoient de trépasser à la potence. 

On voit que Racine n'a pas dédaigné de lire et d'imiter 
Rabelais , et qu'il a su tirer bon parti de ce chapitre dans 
sa comédie des Plaideurs. On reconnoit ici le père de l'In- 
timé et l'Intimé lui-même. 

a Vers la fin du chapitre xvi, dit Le Motteux, les gens 
de Pantagruel rencontrent deux vieilles chiquanourres , qui 

' Ce chapitre est la suite du chapitre VI , dans Tédition de Va- 
lence. 
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leor apprennent que Con avoyt au gibet baillé le moyne par 
le coul aux deux plus gents de bien qui /eussent en tout Chi- 
guanourrojrs'j et cela pour avoir dérobé tes ferremens de 
la messe, et les avoir mussez soubz le manche de la parcece. 
Il faut que cela porte sur quelque vol d'église connu du 
temps de Rabelais. Nous pourrons observer, en passant , 
quel cas il faisoit des chicanous^ puisqu'il met au gibet 
les deux plus gens de bien qu'il y eût parmi eux. n 



Geste narration, dist Pantagruel, sembleroyt 
joyeuse', ne feust que devant nos œilz fault la 
crainte de Dieu continuellement avoir. Meilleure ,. 
dist Epistemon, seroyt, si la pluyede ces jeunes 
guantelets feust sus le gras prieur tumbee. Il de- 
pendoyt pour son passetemps argent, parta fas- 
cher Basché, part a veoir ses chicquanous daub- 
bez. Coups de poing eussent aptement atouré sa 
teste rase : attendue Tenorme concussion que 
volons hui entre ces juges pedanees^ soubs Torme. 
En quoy o£Pensoyent ces paovres diables chicqua- 
nous? 

Il me soubvient, dist Pantagruel, a ce propous, 
dung anticque gentilhomme romain, nommé 

* Les violences que les anciens seigneurs châtelains se permet- 
toient à ïé^aràde» huissiers ou sergents, ëtoient un abus que Tau- 
teur n*aToit {;arde d'approuver; aussi n'en fait'-il pas rire son Pan- 
ta(^el. 

* Juges qui rendoient la justice debout, iiantes in pedihus; jugrs 
sans siège et sans tribunal , juges sous Tormc. 



i36 LIVRE IV, CHAP. XVI. 

L. Neratius^. Il estoyt de noble ^ famille et riche 
en son temps. Mais en luy estoyt ceste tyrannicque 
complexion, que issant^ de son palais il faisoyt 
emplir ^ les gibessieres de ses varlets d or et d'ar- 
gent monnoyé : et rencontrant par les rues quelc- 
ques mignons braguars^ et mieulx en poinct, 
sans dlceulx estre aulcunement offensé, par 
guayeté de cueur leur donnoyt de grands coups 
de poing en face. Soubdain après pour les appai- 
ser et empescher de non soy complaindre en jus- 
tice, leur departoyt de son argent. Tant qu'il les 
rendoyt contents et satisfaicts , selon l'ordonnance 
d'une loy des douze tables. Ainsy despendoyt son 
revenu , battant les gens au pris de son argent. 

Par la sacre botte de sainct Benoist^, dist frère 
Jean, présentement j'en sçauray la vérité. Adonc- 

^ Voyez Aulu-Gelle , livre XX , chapitre i* ( L. ) 

* Cest noble qu'il faat lire, conformément à Tédition de i548; 
anx trois de Lyon et à celle de i6a6. NostrCy comme on lit dans les 
nouvelles, est une faute des éditions de i553 et iSgG. (L.). — On 
lit aussi no6/e dans l'édition de i55a. 

^ On lit partant dans l'édition de Valence. 

' On lit dans l'édition de Valence emplir ^escarcelle et les gibes- 
sieres. Rabelais a supprimé ^ escarcelle dans l'édition de i552, sans 
doute parceque ce mot se trouve, quelques lignes plus bas, en place 
duquel il avoit mis /acçue, en i548. 

^ Galants, élégants, bien mis. De Marsy, traduit braguars par 
de haut maintien. Voyez Ménage. 

^ * Par la sacrée tonne de saint Benoit. Cette botte .Saint-Benoît 
étoit la grande tonne des bénédictins de Boulogne. On dit encore au- 
jourd'hui, en terme d'épicerie : une botte d*huile, pour une tonne 
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ques descend en terre, mist la main a son escar- 
celle, et en tira vingt escus au soleil. Puys dist a 
haultevoix, en présence et audience d une grande 
tourbe du peuple chicquanourroys : Qui veuU 
guaingner vingt escus d*or pour estre battu en 
diable? lo, io, io ^^, respondirent touts. Vous nous 
affolerez *' de coups, monsieur, cela est seur. 

dlraile. Voyez Ihr. I, chap. zzxix. Il est ëyident que Babel.ai8 prête ce 
jurement à frère Jean , parceque ce moine est le cardinal dn Bellay 
qui étoit abbé de Saint-Vincent du Mans, abbaye de bénédictins. 

"* Soit de litalien io, moi , soit du latin to / cri de joie. 

' ' pins bas encore , cbapitre xlti : « Ha , dist la vieille, où est-il le 
m meschant , le bourreau , le brigand ? Il m'a affolée. » Et liyre V, cha- 
pitre IX : « Car ils tomboient de poincte, c*estoit pour droict en- 
• guainner» et eussent affolé la personne. « Le roman de la Rose, au 
feuillet II, tourné, de l'édition de i53i : 

Il m'a faict, pour mieolx m'afSoler, 
La tierce flesche au corps voler. 

Jean le Maire de Belges, dans ces vers qui commencent la sixième 
chanson du poème intitulé le Temple d'Honneur et de Vertus : 

Dragons fumans, ours, lyons, liepards 
Ne sont et parez de Pan très noble duc. 
Si loaps y a y ilz sont affolez d'arcs 
Et de gros dards. 

Tous ces passages, et un grand nombre d'autres qu'on pourroit en- 
core rapporter semblent établir que Yaffoiure n'est pas simplement 
une légère blessure, auquel sens quelques-unes de nos coutumes 
prennent ce mot; cependant il est sûr qa* affoler ne signifie propre- 
ment antre chose qu'entamer la peau soit d'un animal, soit d'un 
arbre, ou même d'une ponmie. Didier Ghristol, traducteur du Traité 
de 06soniÎ5 de Platine, livre X, chapitre de la Lamproye : « DoncqUes 

• ostées les dents et la langue de la lamproye, et tirées les entrailles 

• par partie postérieure, tu laveras bien icelle en eaue chaulde, et 
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Mais il y ha beau guaîng. Et touts accouroyent a 
la fouUe, a qui seroyt premier en date, pour estre 
tant précieusement" battu. Frère Jean de toute 
la troupe choisit ung chicquanous a rouge mu- 
zeau, lequel on poulce de la main dextre portoyt 
ung gros et large anneau d'argent, en la palle du- 
quel estoyt enchâssée une bien grande crapaul- 
dine. 

L'ayant choisy , je veidz que tout ce peuple mur- 
muroyt *^, et entendiz ung grand, jeune et maigre 
chicquanous, habile et bon clerc, et, comme es- 
toyt le bruit '^, honneste homme en court d ec- 

« garderas d* affoler la peau en aalcane part. » Et Uire I, au chapitre 
des pommes grannëes : « Golumelle dit qae pour faire que lesdictes 
« pommes grannées ne se rompent point, ne ne se ouvrent à Farbre, 
« fault ung petit tordre le pië de ladicte pomme , affin que la pluye 
« ne les face partir ne ouvrir, et après les lier a une aultre branche 
« assez puissante pour les soustenir et garder de tomber a terre par 
« aulcuns vens qui pourroyent survenir, et cecy doit on faire quand 
« le temps est beau, affin que Tarbre ne soit affoulë. » Laurent Jou- 
bert, numéro 2 de son Explication des phrases et mots vulgaires, 
a cru qu*a^ou/^ vouloit dire foulé ^ auquel cas ce mot viendroit de 
fuUo 9 onis i mais je ne sai s*il n'auroit pas été fait d^ adfodiculare , 
fait de fodere^ d*où vient aussi fodiculare , d'où le verbe fouiller. 
Peut-être même que, comme autrefois, bouillon et souillon s*écri- 
▼oient boullon et soullon, on écrivoit aussi foui 1er -pour fouiller. 
(L. ) — Affoler doit signifier, au propre, rendre fou , et avoir Tesprif 
blessé; au figuré blesser: parconséquent Le Duchat se trompe dans 
l'explication et l'étymologie qu'il en donne. 

" A un si haut prix. 

*^ On lit ici : Cestoyt (jHenvie^ dans l'édition de r548. 

'^ La Renommée. 
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dise, soy complaignânt et murmurant de ce que 
le rouge muzeau leur houstoyt toutes praticques : 
et que si en tout le territoire n'estoyent que trente 
coups de bastons a guaigner, il en remboursoyt 
tousjours vingthuict et demy '^. Mais touts ces 
Gomplaincts et murmures ne procedoyent que 
d'envie. 

Frère Jean daubba tant et trestant Rouge mu- 
zeau, dours et ventre, bras et jambes, teste et 
tout, a grands coups de baston, que je le cuidoys 
mort assommé. Puys luy bailla les vingt escus. Et 
mon vilain debout, aise comme ung roy ou deux. 
Les aultres disoyent a frère Jean : Monsieur frère 
diable, s'il vous plaist encore quelcques ungs 
battre pour moins d'argent , nous sonunes touts 
a vous, monsieur le diable. Nous sommes très 
touts a vous,. sacs, papiers, plumes et tout. 

Rouge muzeau sescria contre eulx, disant a 
haulte voix: Feston diene"^, guallefretiers'7, ve- 

*' I] y a lieu de croire que ceci a donné occasion à M. Racine, 
dans »es Plaideurs, acte I-, scène v, de faire dire à rintimé : 

Et si dam la proviDce 
Il se donnoit en toat vingt éoupS de i^rf de bœuf. 
Mon père , pour sa part , en emboursoit dix-neuf. ( L. ) 

— En effet, tout le monde voit que Racine n'a fait que rimer les 
propres expressions de Rabelais : c'est Virgile qui tiroit de Tordu fu- 
mier d'Ennius. 

'* Vont f este-Dieu: c'étoitle serment du chevalier Bayard , à quoi 
il ajontoit ordinairement son nom : FestC'Dieu Bayard. Voyez cha- 
pitre XIII, note i3. 



i4o LIVRE IV, CHAP. XVI. 

nez vous sus mon marché? me voulez vous hous- 
ter et séduire mes chalans? Je vous cite par devant 
Tofficial'® a huictaine mirelaridaine *9. Je vous 
chicquaneray en diable de Vauverd'®. Puys se 
tournant vers frère Jean, a face riante et joyeuse 
luy dist: Révérend père en diable, monsieur^ si 
m'avez trouvé bonne robbe, et vous plaist en- 
cores en me battant vous esbattre , je me conten- 
teray de la moitié de juste pris. Ne m espargnez, 
je vous en prye. Je suis tout et trestout a vous, 
monsieur le diable : teste , poulmon , boyaulx et 
tout. Je le vous dis a bonne chiere^'. Frère Jean 

" « Hommes de néant, qui n*ont ni feu ni lieu, vauriens. » Glos- 
saire de la langue romane. 

'* Ce chicanoux étoit clerc et tonsuré. (L.) 

'^ Ceci a de Tair du refrain de quelque chanson faite sur une 
fille qui s*attendoit d'être mariée à la huitaine, (L.) — C'est proba- 
blement une allusion à la justice du tribunal de Myrelingues , dont il 
est question au chapitre xxxyii du livre UI. 

*° Le palais de Vauvert, bâti par le roi Robert, et abandonné par 
ses successeurs , a été donné par saint Louis , aux chartreux du vil- 
lage de GentiUy, qui en chassèrent, pour toujours, le diable et les 
revenants qui infestoient cette maison ; le nom d'Enfer est seulement 
resté à la rue. Voyez Essais de Sainte-Foix , première partie, page 
1 13 ; Bibliothèque des romans, année 17799 deuxième partie, page 
76 ; tiré d'un manuscrit de Jean Croissant , secrétaire d'état de Phi- 
lippe-le-Bel. Le diable de Vauvert a fait long-temps proverbe en 
France ; on le trouve dans le grand Testament de Villon , strophe 
cent-neuvième : 

■ C'est bien le diable de Vauvert. » 

^' Sans rancune , de bon cœur. (L.) — De Marsy traduit a bonne 
chiere par a bon escient. 
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mterrompit son propous, et se destourna aultre 
part. Les aultres chicquanous se retiroyent vers 
Panurge, Epistemon, Gymnaste, et aultres, les 
supplians dévotement estre par eulx a quelcque 
petit pris battus , aultrement estoyent en dangier 
de bien longuement jeusner. Mais nul n'y voulut 
entendre. 

Depuis cherchans eaue fraische pour la chorme 
de» naufs ^^, rencontrasmes deux vieilles chicqua- 
nourres du lieu : lesquelles ensemble misérable- 
ment pleuroyent et lamentoyent. Pantagruel es- 
toyt resté en sa nauf , et ja faisoyt sonner la re- 
traicte. Nous doubtants qu elles feussent parentes 
du Chicquanous qui avoyt eu bastonnades, inter- 
rogions les causes de telle doleance. Elles respon- 
dirent que de pleurer avoyent cause bien équi- 
table, veu qu'a heure présente Ion avoyt au gib- 
bet baillé le moy ne par le coul aulx deux plus gen ts 
de bien '^ qui feussent en tout Chicquanourroys. 
Mes paiges , dist Gymnaste , baillent le moyne par 
les pieds a leurs compaignons dormars. Bailler le 
moyne '^ par le coul, seroyt pendre et estrangler 

** Pour la chioarme des navires, c est-à-dire, pour les forçats des 
galères, pour les galériens. Voyez Roquefort, au mot Chiourme. 

** Si aa dire de Panorge les pins honnêtes gens de ces pays-là 
méritoient la corde, quelle opinion avoit-il des autres? (L.) 

*^ CTest, comme il l'explique lui-même, pendreet estrangler, et en 
général porter malheur à quelqu'un, «parceque, dit Corneille 
Agrippa, Phil, occulte, lÎTre I, les moynes ne virent souvent que de 
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la personne. Voyre voyre, dist frère Jean, vous 
en parlez comme saiact Jean de la Palisse ^'\ In- 
terrogées sus les causes de cestuy pendaige, res- 
poudirent qu ilz avoyent desrobé les ferremens^^ 

fanërailles et de corps morts comme les Yautours. » Ij9 penple croit 
encore aujourd'hui que c est un mauvais au^re que de rencontrer 
un moine. 

*' La Palisse pour Y Apocalypse y par syncope et par corruption. 
On disoit autrefois IVpoca/ice, Yoy. Froissart, vol. II, chap. clxxiii ; 
et dans la Chronique scandaleuse, sous le nu>is d'octobre 1 465, on lit 
éclisse pour éclipse. ( L. ) — « Gomme Tapôtre Jean parle de V'ApO'^ 
calypse , dit de M arsy, frère Jean fait allusion à cette façon de par- 
ler énigmatique : Bailler le moyne par le col. » « Il faut Ure y je 
crois, dit un autre interprète, comme M. de La Palisse \ Jacques de 
La Palisse, maréchal de France, sous François I*',fit en effet pendre 
(bailler le moine par le col) un certain Jaquain Caumont, porte- 
ensei(pae , pour avoir, au mépris des deffenses de piller, sous peine 
de la hart, fait le pillage de la ville de Ravennes, qui venoit d'être 
prise d'assaut. Voyez Pasquier, Recherches de la France, liv. VIII, 
chapitre xli. Mais cette dernière explication est une revoie; i° ce 
La Palisse ne s'appelle pas Jean y et encore moins Sainct Jean; 
a^ Sainct-Jean précède de La Palisse, d'où l'on voit de suite que de La 
Palisse est pour de V Apocalypse; V* enfin, c'est ainsi que cet endroit 
est expliqué dans la Briefve déclaration de i55a , attribuée à Rabe- 
lais. 1 Manière de parler vulgaire par-syncope, y est-il dit, on heu 
de Y Apocalypse y comme idolâtre pour idololatre. • Le Motteux l'ex- 
plique de même : « U est clair, dit-il, que La Palisse est là pour 
Y Apocalypse. » Et son traducteur ajoute : « Sainct-Jean de La Pa- 
lisse pour Sainct-Jean auteur de V Apocalypse ^ est une polissonnerie 
qui n'est point unique en son espèce. Les polissons de Normandie , 
pour dire Y Apocalypse y disent YApoucastipe ou la pouque h Fe^ 
lippe y c est-à-dire la poche de Philippe. » 

■* « Les ferrements de la messe, disent les Poictevius villageoys , 
ce que nous disons ornements, et le mausolée de la paroisse, ce que 
nous disons le clochier, par unç métaphore assez lourde. Alphabet de 
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de la messe : et les avoyent mussez soubs le man- 
che ^7 de la parœce. Voila, dist Epistemon, parlé 
en terrible allégorie. 

r 

tauteur et Briefve déclaration. Les ferremeots on instruments de la 
messe sont donc les ornements d*^glise, les ornements sacerdotaux, 
les vases sacrés, la croix , le bénitier, etc. 

*' Cest-à-dire sous le clocher; sans doute parceque le clocher 
présente une ai^ille qui peut absolument se prendre pour la queue 
ou le manche du yaLsseau ou de TÉglise. L'allégorie, comme le die 
Tautear lui-même, est un peu forte. Voyez la note précédente. 
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CHAPITRE XVH'. 

Gomment Pantagruel passa les isles de Tohu et Bohu; et del'eS' 
trange mort de Bringuenarilles, avalleur de moulins a vent. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Le g^rand géant Bringuenarilles , qui meurt dans File de 
Tohu et Bohu, par suite d'une indigestion que lui cau- 
sèrent les batteries de cuisine, dont il a voit été obligé de se 
nourrir, à faute de moulins à vent, sa nourriture ordinaire^ 
est Charles-Quint , qui , avant de faire le siège de Metz , siège 
qu^l fut contraint de lever honteusement, se disposoit, 
suivant son usage , à s^emparer de tous les moulins à vent 
et récoltes du pays. Les iles de Tohu et Bohu, qui signi- 
fient les îles du vide, figurent la Lorraine et les trois évé- 
chés, que le duc de Guise, lieutenant général des armées 
de Henri II, fit entièrement vider et de ses moulins et de 
tout ce qui s'y trouvoit, au grand chagrin de Charles-Quint ; 
les indigestions qui suivirent ces infortunes sont les revers 
qui, comme le dit Le Duchat, découragèrent ce prince de 
plus rien entreprendre ^ et lui firent même prendre la ré- 
solution de quitter l'empire : ce qu'il réalisa trois ans plus 
tard. 

C'est aussi l'opinion de ce commentateur : «Ne seroit-ce 

' Cest le chapitre vu de Tédition de Valence. 
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point ici , dit-il, dans sa seconde édition, l'empereur Char- 
les V^ qui, après être sorti ^glorieusement d'une infiiAé 
d^entreprises grandes et difficiles , vint échouer devant hi 
ville de Metz , qu'il avoit assiégée de l'avis et avec toutes 
les forces de l'Empire et de l'Espagne ? Ce prince grand ava- 
leur de moulins a vent y ou qui par espérance dévoroit déjà 
la ville et le territoire de Paris, où il y a quantité de ces 
moulins , fut suffoqué en mangeant ung coing de beurre frais 
a la gueule dun fburchauld, en ce que les prodigieuses bat- 
teries qu'il avoit fait dresser contre les remparts de Metz , 
tout fraîchement faits, ne l'empêchèrent point de recevoir 
devant cette foible place une mortification qui le décou- 
ragea de plus rien entreprendre. Les coqs qu'on mettait 
dans les moulins pour incommoder le géant, étoient les 
François qui défendoient le plat pays, n 

Voltaire dit, dans sa lettre au prince de Brunswick, 
que l'ile de Tohu Bohu, c'est-à-dire de la Confusion, est 
l'Angleterre, qui changea quatre fois de religion depuis 
Henri VIII , mais il n'a pas fait attention que ce prince est 
mort dans l'année même de la publication des premiers 
chapitres du livre IV. 

Les autres commentateurs expliquent encore plus mal 
le sens allégorique des deux iles de Tohu et Bohu, ou 
même ne l'expliquent pas du tout, u On m'a assuré , dit 
Le Motteux, que ces deux noms, qui sont hébreux, sont 
les mêmes que l'auteur de la Genèse a employez pour dé- 
crire le chaos. La terre étoit vuide et sans forme : il y a dans 
l'original qu'elle étoit tohu et bohu. Cela ponrroit s'appli- 
quer à quelque pays ruiné par la guerre. Il s'agit de deux 
lies, esquelles , dit Rabelais, ne trouvasmes que frire. Cette 
idée assortit l'autre. La fureur des soldats, et les exactions 
de leurs chefs, ne laissent rien derrière eux. » 

a Bringuenarilles , le grand géant, est celui qui avoit ôté 
les moyens de frire , puisqu'il avoit toutes paelles , poêlions, 

6. lo 
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chautdmns , coquasses , Uchefrites et mcarmites du pays avallé , 
enfaulte de moulins à vent y desquelles ordinairement il se pais- 
sôyt. Et par ce géant nous pouvons entendre en général les 
armées, ces corps gigantesques qui portent la désolation 
dans un pays : nous pouvons entendre après cela en par- 
ticulier, ces maraudeurs^ ces coureurs de partie bruyants 
Thrasons, avaleurs de charrettes ferrées, qui, à l'ouver- 
ture d'une campagne y vivent en grands seigneurs aux dé- 
pens du laboureur; qui lui dévorent, en quelque sorte, 
jusqu^à la paille sur laquelle il couche ; et qui lui englou- 
tissent à leur manière ses poêlons, ses chaudrons et ses 
lèchefrites: gens plus redoutables à leurs hôtes qu'à l'en- 
nemi : hospitibus tantiim metuendi^ selon le mot de Tacite. » 

(( Rabelais conte que Bringuenarilles mourut estranglé , 
mangeant ung coing de beurre frais à la gueule d*ung four^ 
par l'ordonnance des médicins, Tel est souvent le sort de ces 
rodomonts dont je parlois. La guerre finie , ils deviennent 
souvent voleurs de grand chemin , ou prennent quelque 
train de vie équivalent, dont la fin est qu'ils se font pendre et 
étrangler; ce qui leur arrive quelque^is pour des friponne- 
ries qui ne leur auront pas plus valu qu^nn coing de beurre; 
ou bien ils se voyent réduits à mener une vie obscure et lan- 
guissapte , sinon a la gueule (Tung four, du moins au coin 
de leur cheminée, à moitié morts de faim avec leur maigre 
pitance, usez de débauche et de fatigue , aussi méprisez au 
reste , qu'ils étoient redoutables , lorsque par leurs brigan- 
dages ils vivoient dans la dissolution et dans le luxe. La. 
daJbundant y continue Rabelais^ nousfeut dictque le rqyde 
Cullan de Bohu avoyi deffaict les satrapes du roy Mechloth, 
et mis a sac les forteresses de Belima, Cette idée de si^fes et 
de batailles confirme ce que j'ai dit , que l'auteur en veut 
dans ce chapitre, aux gens de guerre, n 

a Tohu et Bohu y dit de Marsy, sont deux mots hébreux 
qui signifient vuide et sansjorme. Il n'est donc pas surpre- 
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nant que dans un tel pays, Pantagruel et ses compagnons 
ne trouvent rien à frire. IL est vrai, et ceci n'est qu'une 
suite de la même fiction, qu'il étoit arrivé qu'un grand 
géant, nommé Bringuenarilles , avoit avalé toutes les 
poêles, poêlons, casserolles et lichefrites du pays. Mais 
par ce géant, Rabelais n'avoit-il point %n vue quelque 
personnage de son temps, quelque prince mort, comme 
Bringuenarilles, d'une mort estrange, moitié tragique et 
moitié burlesque? Par ces poêles , poêlons, etc., notre au- 
teur n'entendroit-il point la casserole d'Hippocrate, et ce 
Bringuenarilles ne désigneroit-il point François T/, mort 
en 1 547^ d'un ulcère vténérien , à la suite des remèdes qu'on 
donne pour ce mal , lesquels altérèrent fort son tempéra- 
ment, et que Rabelais ne piouvoit guère mieux nous figu- 
rer que par ces poêles , poêlons et casseroles qu'avalle le 
pauvre Bringuenarilles : Dont estoyt advenu , dit loaaitre 
François , qv^il estoyt en griefve maladie tumbé, par çer^ 
taine crudité (Testomach , causée, comme disoyent les medi^ 
cins, de ce que la vertu^ concoctrice de son estoniach , {f ail- 
leurs fort et robuste, puisqu'il digeroyt les moulins à vent , 
n'avoyt pu a perfection consommer les poelles et casseroles. 
François fut échaudé et mourut à peu près du même 
genre de mort que le bon Bringueruirilles , qui, hélas ! mou- 
rut mangeant ung coing de beurre frais a la gueule d^ung 
four chauld. Ces dernières paroles, qu'on me dispensera de 
commenter, ne quadrent point trop mal avec l'allégorie 
des poêles et des casseroles. » 

uLe Duchat, aussi avare d'éclaircissements historiques 
que prodigue de remarques grammaticales , a eu une plai- 
sante idée sur ce prétendu voyage aux isles de Tohu et de 
Bohu. u Par ces deux isles, dit-il, vuides et sansfi)rme^ selon 
la signification de l'hjébreude leurs noms, l'auteur n'auroit-il 
pas eu en vue la ville et le territoire de Din^n? Cette ville 
fatneuse et riche par ses ouvrages de cuivre, fut, en i466, 

10. 
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prise d'assaut et réduite en cendres par le comte de Cha- 
rolbis, qui, dix ans après, faisant le siège de Nancy, fut 
défait et tué par les Suisses, grands mangeurs de laictage. 
Dans le pillage de Dinan, toitte la dinanderie, comme 
poêles , chauldrons , coqimsses y en ayant été enlevée , il etoit 
vrai à la lettre que Pantagruel et sa suite n'a voient trouvé 
que frire. » 

Bernier ne dit rien qui vaille sur les fictions de ce cha- 
pitre. « Le chapitre xvii, dit-il, n'est qu'erreurs et visions à 
plaisir et à fantaisie, peut-être pour railler quelque fa- 
meux glouton de ce temps-là. Car quant aux isles Tenelia- 
bin et Geneliabin, fertiles en clystètes , c'est qu6 ces noms 
arabes signifieiit la manne liquide. Quant aux isles d^Éning 
et d^Èving (sic), fameuses par l'estafilade du landgrave 
de Hesse, chacun sait assez la signification de ces deux 
mots allemans, et comment Charles V sceut s'en prévaloir. 
Cependant il faut avouer quHl y a bien des éruditions 
dans ce cl^apitre mêlées avec les visions... Quant aux isles 
de Tohu et Bohu, c'est une vision qu'on ne comprend pas, 
sur ces deux mots hébreux qui signifient vuideet informe. » 



Ce mesme jour passa Pantagruel les deux isles 
de Tohu et Bohu ^ : esquelles ne trouvasmes que 

* ti Hébrieu: déserte etnoncu\ûvée.»Briefife déclaration, «Mots 
hébreux qui signifient ce qui est sans forme , un yuide. L'autheur en 
forge deux isles à plaisir, qui jamais ne furent, ou qui sont désertes 
et non cultivées. » jilph. de Vaut. — Ce sont en effet deux mots hé- 
breux pris du commencement de la Genèse , et qui ont à peu près 
le même sens. inH) tohuy si^i^e solitudo y inanitasj res informisy 
chaos; IH!] ? bohu , inanitas , vacuitas^ nihiluniy desertum , solitudo. 
In principio y dit la traduction littérale du texte hébreu , creaverunt 
dii (Slohim) cœlos et terrant. Et terra erat solitudo (tohu) et îna- 



\ 
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frire *. Bringuenarilles ^, le grand géant, avoyt 
toutes les paelles ^, paellons , chauldrons , co- 

nitas (bohu); et caligo super fades abyssi ( tohum ). Voyez le pre« 
mier chapitre^die la Genèse, la Théo^^onie d'Hésiode, et le commen* 
taire historique M* D* L* dit que ces deux mots signifient sens des- 
sus dessous , en confusion ; on voit qu il en a plutôt rendu le sens 
d'après les cotnmentat^rs, qu'il ne les a interprétés lui-même 
d'après Tliébreu. 

^ * Ni chair ni poisson. C'est proprement le sacrum sinefumo des 
anciens, expliqué par Érasme dans ses Adages. (L.) — Dans les- 
quelles nous ne trouvâmes rien à frire. Ce fut le duc de Guise qui 
opéra ce (prand^ide. « Cependant, dit Belleforest, arriva l'empereur 
(Charles-Quint) qui envoya quelque cavalerie pour se ruer sur les 
nôtres, qui étoient sur les champs pour la récolte des vivres, des- 
quels étoient chefs MM. de Biron , d'Entragues et de la jBrosse, aux- 
quels M. de Guise manda qu'iU allassent faire transporter tout, et 
de vuider le plat pays de vivres , et savoir le nombre des mouUns afin 
de les faire rompre avant que l'empereur arrivât et pût s'en préva- 
loir.... Ce qui fut exécuté » Chronique de Belleforest, page 497 

vecto. Voilà bien les îles du vide et la disette de moulins à vent. 

^ * Un rodomont et proprement un fendeur de naseaux. De T alle- 
mand brechen briser, et de nanties dit pour nasilles à la parisienne. 
(L. } — « Rabelais , ajoute Le Duchat , dans Ménage, donne ce nom 
à certain géant qu'il dit avoir été un grand avaleur de moulins à 
vept, c'est-à-dire un rodomoat, un avaleur de charrettes ferrées , 
comme on parle, et proprement un fendeur de naseaux. DeTalle- 
mand brechen , d'où briser et debringuer, mot qui à Metz signifie 
briser, et de nasille^ qui est un diminutif corrompu de naseau. » Ce 
nom ne vient point de l'allemand, il est tout françois; narilles a est 
qu'une variante de narines y et on dit encore mettre en 6nn^uepour 
briser. Ainsi il signifie, comme le dit très bien, au reste. Le Duchat^ 
un fendeur de naseaux , qui casse ou met les narines en bringue , 
qui coupe les nez à ses ennemis , comme ce roi d'Egypte qui fonda 
la ville de Bhinocolure ^ ou des nez coupés; mais il pourroit bien 
aussi avoir le sens passif, et signifier- qui se casse le nez devant 
Metz; car ce grand géant est Charles -Quint. Ces noms burlesques 
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quasses, lichefretes ^, et marmites du paysavaUé7, 

en faulte de moulins a vent, desquelles ordinai- 

peignettt la grande puissance de cet en^renr, qui aspirolt à la 
monarcliie ttniyerselle. Voyez le commentaire historiqve. 

' Poêles, poêlons, chaudrons, canquemars, lêehefrites. 

^ Et de même , chapitre xxzi, dans toutes les vieilles éditions, et 
non pcus lèchefrites, comme on parle aujourd'hui, ni lichefrite^ 
comme Ménage prétend qu'on dit en plusieurs provinces. Lbcbs- 
FBiTE^ ustencile de cuisine qui est long y plat et h deux goulots^ disent 
MM. de Trévoux; mais cette définition ne me paroit pas juste, la 
lèchefrite ou lichefrette, proprement ainsi appellée, n'étant, selon 
moi, qu'une lèchefrite à deux goulots coupés en deux, comme il 
s'en voit dans les cuisines ; et ce mot vient apparemment de lancea 
frnctay comme la lichecasse des Poitevins de lancea quassa qu'on 
aura dit pour lancea quassata, dans la signification d'une lèchefrite 
à deux goulots, cassée et partagée en deux, Fusage étant de joindre 
sous le rôt deux de ces demi^lèchefrites, lorsque la lèchefrite à deux 
goulots seroit trop courte pour pouvoir recevoir toute la graisse de 
plusieurs viandes embrochées ensemble. (L.) — Nous ne pouvons 
admettre ni la définition ni les étymologies de Le Duchat. La lèche- 
frite est telle que la définit Trévoux , et son nom vient très certaine- 
ment de lécher et de frire, parcequ*on donne ce nom à un bassin 
long et plat, où tombe la graisse frite, et qu'on donne à lécher aux 
enfants, quand on en a toutefois vidé la graisse. Ceci écrit , nous ou- 
vrons le dictionnaire de Ménage, et nous y trouvons avec plaisir les 
deux étymologies de Le Duchat, ainsi que celle de Ménage et de Du- 
cange, rejetées par l'éditeur de ce dictionnaire, et la nôtre confirmée 
^ par LaMonnoye.a Quant à l'étymologie de lèchefrite ^ dit ce savant 
dans son Glossaire bourguignon, lécher, leccare, ayant signifié être 
gourmand, et la graisse qui tombe du rô t dans la lèchefrite, étant une 
vraie friture; il est visible qae lèchefrite est la même chose que le- 
cAeufe c'est-à-dire gourmande de friture, ce qui est confirmé par le 
nom jT^toffa y gourmande, dont les Itahens appellent une /éc^e/rite, 
àcanse de l'avidité avec laquelle il semble qu'elle reçoive'cette graisse 
que j'ai dit être une friture. » 

' * Soit en pillant le pays, soit plutôt parcequ'il frit forcé par l'ar- 
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rement il se paissoyt. Dont estoyt advenu, que 
peu devant le jour sus l'heure de sa digestion ^ il 
estoyt en griefve maladie tumbé, par certaine 
crudité d estomach , causée de ce ( comme di* 
soyent les medicins^), que la vertus concoctrice 
de son estomach apte naturellement a moulins a 
vent touts brandifs digérer '% n avoyt peu a per- 
fection consommer les paelles et coquasses : les 
chauldrons et marmites avoyt assez bien digéré. 
Gomme disoyent congnoistre aulx hypostases ' ' , 
et eneoremes '^ de quatre bussars '^ d'urine qu'il 
avoyt a ce matin en deux foys rendue. 

tiDerie de Metz d'en lever le siège. Un interprète qui ne sait pas que 
le livre IV a para en iSSa et même en 15489 dit que n cel« figure la 
cuisine des moines , à laquelle Charles-Quint s'estYolontairement ré- 
duit par suite du dépit qui lui fit abdiquer l'empire, n 

'* Ces indigestions et crudités d'estomac, sont peut-être aussi 
mie idlvsion à la délicatesse réelle de l'estomac de Gharles-Quint : 
« Ansai mangeoit-il et soupoit-il fort sobrement. » Brantôme , yie de 
Charles-Quint, tome V, page 18. 

* On lit les medicins du lieu y dans l'édition de Valence. 

'* CTest-à-dire causée, comme disoient les médecins, de ce que 
la Terta concoctrice de son estomac, naturellement propre à di- 
gérer les moulins à vent tout entiers, n'avoit pu dissoudre parfai- 
tement, etc. 

" Sédiments, comme on lit dans Fédition de Valence. 

'* Nébulosités qui surnagent dans l'urine. 

' ' * Quatre tonneaux. Bussard est Faugmentatif de husse^ qui se dit 
encore à Châtean-Gontier pour poinçon. On lit ici troys tonnes , 
dans fédition de Valence. Comme on dit pisser de peur, la grande 
quantité d'urine que pisse Bringuenarillei doit faire allusion à la levée 
du siège de Metz , par Gharles-Quint, et à la retraite de son armée. 
Voyez la note 44* *• Le* protestants, dit fra Paolo, à l'an iSSs, 
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Pour le secourir usarent de divers remèdes ** 
selon Fart. Mais le mal feut plus fort qtf&les re- 
mèdes. Et estoyt le noble Bringuenarilles a cestuy 
matin trespassé , en façon tant estrange , que plus 
esbahir ne vous fault dé la mort de Eschylus; 
lequel comme luy eust fatalement esté par les 
vaticinateurs predict, qu'en certain jour il mour- 
royt par ruyne de quelcque chose qui tumberoyt 
sus luy: icelluy jour destiné, s estoyt de la ville, 
de toutes maisons, arbries, rochiers, et aultres 
choses esloigné, qui tumber peuvent, et nuire 
par leur ruyne. Et demoura on millieu d'une 
grande praerie, soy commettant en la foy du ciel 
libre et patent, en seureté bien asseuree, comme 
luy sembloyt, si non vrayement que le ciel tum- 
bast, ce que croyoyt estre impossible. Toutesfoys 
on dict qtie les alouettes grandement redoubtent 

s*étant approchés d'Inspruck, Fempereur fut contraint de s'enfuir 
de auit avec toute sa cour; et ayant un peu couru par les mon- 
tagnes de Trente, il rebroussa chemin, et vint faire sa retraite à 
Villaque , ville de Carinthie , sur la frontière des Vénitiens, si éperdu 
de frayeuTy qu*il prit même l'épouvante de ce que le sénat de Vé- 
• nise envoya vers ce quartier-là quelque milice pour garder ses con- 
fins, bien que l'ambassadeur de la république l'assurât que ces 
troupes seroient à son service dans le besoin. » 

*^ * « Charles-Quint fut tellement humilié d'avoir échoué devant 
Metz , et parconséquent de voir avorter ses projets , que , dans son 
dépit, il jura desefaire,cordelier avant la révolution de trois années. 
Il abdiqua en effet la couronne impériale quatre ans après cette 
dernière et malheureuse entreprise. » Mémoires de l'Académie cel- 
tique , n** 1 1 , page 293. 
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la ruine des cieulx ; car les cieulx tximbant , toutes 
seroyent prinses. 

Aussy la redoubtoyent jadis les Celtes *^ voisins 
du Rhin : ce sont les nobles, vaillants, chevaleu- 
reux, belliqueux et triumphants Françoys : les- 
quelz interrogez par Alexandre le Grand, quelle 
chose plus en ce monde craignoyent, espérant . 
bien que de luy seul feroyent exception, en con- 
templation de ses grandes proesses, victoires, 
conquestes et triumphes, respondirent rien ne 
craindre, sinon que le ciel tumbast '^. Non toutes- 
fois faire refus d'entrer en ligue, confédération et 
amitié avecquesung si preux et magnanime roy *^. 

Si vous croyez Strabo, lib. 7, et Arrian, lib. i, 
Plutarche aussy, on livre qu'il ha' faict de la face 
qui apparoist on corps de la lune, allègue ung 
nommé Phenace ■®, lequel grandement craignoyt 
que la lune tumbast en terre ; et avoyt commise- 
ration et pitié de ceulx qui habitent soubs icelle, 
conmie sont les Ethiopiens et Taprobaniens '9, si 

" Celtes voUins du Rhin; ce sont les François, Dans Tédition 

«le 1548 , au lieu de ceci on lit :. Gymnosophistes (TJndie, (L. ) 

*• Voyez Arrien, au livre I de son histoire. (L.) 

" Ceci manque dans Fédition de i548. (L*. ) 

'* On fit Phenace dans toutes les éditions, ce qui prouve que 
Rabelais a pris ce trait d'histoire non dans Plutarque , (puisqu'on j 
ht Phamace dans les meilleures éditions grecques , mais dans Erasme, 
en celui de ses Adages qui a pour titre quid si cœlum ruât? où on 
lit Phenace dans les éditions de Froben. (L. ) 

'^ Les habittints de File de Taprobane, c'est-à-dire de l'île de 
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une tant grande masse tumboyt sus eulx. Du cid 
et de la terre avoyt paour semblable, s'ilz n'es- 
toyent deuement fulcis ^^ et appuyez sus les colom- 
nes de Atlas , comme estoyt Topinion des anciens, 
selon le tesmoîgnage de Aristoteles , lib. 6 , Metct- 

Eschylus ce nonobstant par ruyne feut tué, 
et cheute d'une caquendle ' ' de tortue , laquelle 
d'entre les gryphes d'une aigle haute en l'aer tum- 
bant sus sa teste luy fendit la cervelle. 

Plus de Anacreon , poète , lequel mourut estran- 
glé d'ung pépin de raisin; plus, de Fabius, prê- 
teur romain, lequel mourut sufFocqué d'ung poil 
de chievre , mangeant une esculee de laict ^' ; 
plus, de celluy honteux, lequel par retenir son 
vent, et defFault de peter ung nleschant coup, 
subitement mourut en la présence de Claudius, 
empereur romain ; plus , de celluy qui a Rome est 
en la voye *^ Flaminie enterré, lequel, en son 

Ceylan, et nou pas de Tîle de Sumatra , comme le dit un interprète 
d'après le Dictionarium poeticum. 

'^ Ftdeiz du laûafulciti, appuyés, comme ce mot est expliqué 
par le suivant. 

*' Écaille de tortue. Voyec chap. xx et xlu, et livre III, chap. ii- 
Ge qui prouve bien que la ^queroUet pour la quête , du temps de 
Rabelais, étoit un bassin qui imitoit TécailU de tortue , comme le 
bénitier imite encore uùe coquille de mer ou de Saint-Micbel. 

** Jusques-là ces exemples sont pris dé Pline, livre VII, cha- 
pitre VII. (L.) 

*^ On lit en la porte Flaminie ^ dans 1 édition de Valence. 
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epîtaphe ^^ se cbmplainct estre mort par estre 
mords ^^ dune chatte on petit doigt; plus, de 
Q. Lecanius Bassus '^, qui subitement mourut 
d une tant petite poincture d aguille on poulce de 
la main guausche, qua poine la povoyt on veoir ; 

** On Id voit dans nne église de religieux Aagnstins, et Fran- 
ç*ii Sc^ottns, sënatéor d'AoTers, ki rapporte en ces termes, dans 
son Yoyage d'Italie : 

Hotpes y duce noTom mortis genus, improba fdis 
Dum trahitar, digitam mordet , et intereo. 

Sinon Gonlart, tome II, page 4^9 de les Histoires admirables et 
mémorables, fait aussi mention de cette ^itaphe, «t Nathan Cby- 
ti»as Favoit rajfportée dès Fan i SgS , page 20 de son Itinerum Eu~ 
ropm JeUciœ, édition de 1606 ; mais au lieu de dum trahitur il a mis 
dum ieneOy en quoi ilna pas été suivi par Othon Melander, lequel, 
naméro aS du deuxième tome de ses Joco^Setîa, Fa donnée comme 
oa la lit dans le Voyage de François Schottus. (L. ) 

** Au lien de mordu on disoit en ce temps-là mords, et Henri 
Etienne, page 144» ^® ^^ Dialogues du nouveau langage françois 
italianisé, prétend que suivant Fanalogie on devroit encore parier 
de la sorte. Du reste, cet endroit, qui dans les éditions modernes 
aroit été estropié sur celle de i553 , a été rétabli sur celle de 1 54^. 
L*^^igramme suivante de G. Marot, intitulée «fuite épousée farouche, 
fait foi que de son tems on ne disoit pas mordu : 

L'ëpooié la première nuit 

Assenroit sa femme farouche : 

Mordez-moy^ dit4l , s'il vous cuit, - 

Voilà mon doigt en vostre boadie. 

Elle y eonsent , il s'escarmoodie , 

Et après qu'il l'eust deshonsée. 

Or ça, dit'i^, tendre rosée» 

Vous ay-je fait du mal aipsi? 

Adonc , respondit l'esponsée , 

Je ne vous ay pas mors aussi. (L. ) 

*^ Voyez Pline, livre XXVI, chapitre i. (L. ) 
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plus^ de Quenelault ""7^ medicin normand, lequel 
subitement a Monspellier trespassa , par de biais 
s estre avecque ung trancheplume tiré ung ciron 
de la main. 

Plus , de Phîlomenes ^*, auquel son varlet , pour 
l'entrée de dipner, ayant appresté des figues nou- 
velles-, pendant le temps quil alla au vin, ung 
asne couillart esguaré estoyt entré on logis, et les 
figues apposées mangeoyt religieusement •^ ; Phi- 

^' « Gaignemattld NormaB^ , medicin , grand avaleor de poys 
« gris, et berlandier très insigne ^ lequel subitement à Monspellier 
« trespassa par faulte d'avoir payé ses debtes, et par de hiais» 
■ s*estre y etc. « Cest comme on lit cet endroit dans Tédition de i54S. 
(L.) 

'^ Valere-Maxime, fi^re IX, chapitre xii, et Lucien dans le Dis- 
cours de ceux qui ont yëcu long-teflis , ont fourni à Rabelais cette 
bistoire. Je ne sai au reste, pourquoi, dans tous les Rabelais, cet 
homme est ici appelé PkUomenesy pvisqùe , livre I , chapitre xx , où 
Fauteur parle déjà- de lui, il est nommé PhUémoriy comme dans 
V^ere-Maxime et dans Lucien, Peut-être Rabelais a-t-il voulu faire 
connoître qu'il avoit lu aussi le Valere-Maxime, in-folio y Paris i Siy, 
où au lieu de Philemon on lit Philomenes. (L.) 

*^ Une à une. De relegerCy amasser. (L.) — Cette explication est 
fondée sur une fausse étymolog^e. Religio ne vient pas de relegercj 
amasser, recueillir, mais de religarCy relier. La religion est en effet 
un second lien pour rçtenir l'homme qui veut faire le mai; la mo- 
rale parconséquent est le premier lien qui le retient ; la religion ne 
vient qu'après et au secours de la morals naturelle et universeOe, 
qui défend de faire à autrui «e qa'onne voudroitpasqu onvousfit. La 
superstition, au contraire, dont le nomlatio vieut de super statio, 
l'action de se tenir, d'aller au-ddà de ce que recommande la religion , 
ou plutôt le culte. Religieusement n'a donc pas ici d'autre sens qae 
le sens usuel qu'il a encore aujourd'hui, et i'épithéte de dévot qui y 
est donnée à l'âne, le prouve. 
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lomenes survenant , et curieusement contemplant 
la grâce de Fasnc sycophage ^°^ dist au varlet qui 
estoit de retour : Raison veult , puisque a ce de-* 
vot asne as les figues abandonné , que pour boy re 
tu luy produise de ee bon vin que as apporté. Ces 
paroUes dictes, entra en si excessifVe guayeté d*es- 
prit, et s'esclata de rire tant énormément, conti- 
nuement, que Fexeroiee de la râtelle luy toUut 
toute respiration, et subitement mourut. 

Plus, de Spurius Saufeîus ^', lequel mourut 
humant ung œuf mollet a Tisane du baing; plus, 
de celluy lequel, dit Bôoace^*, estre soubdaine- 
ment mort par s'escurer les dents d'ung brin de 
saulge ^^. 

'* Maschefigne. Briefve ééclaratian. — Cest en effet ce que 91- 
^ifie le moi grec. 

'* Rabelais pouToit nommer celai-ci Ap, Sauf dus, après Pline, 
livre VU , chapitre un ; mais pour intriguer ses lecteurs , il a mieux 
aimé s'^arer arec fnlgose, qui donne à ceSauféim le pr<$nom de 
Spumu, livre IX , ch:âpitrem ^éeinusitatis mortis generihus. Au cha- 
pitre pr<^eédent il aééja affecté la même né{];Iigence au sujet de cer- 
tain Pharnace qu'il appelle Phenace, (L.) 

'* L'édition de i54B ne contient pas cet exemple , mais'de celui 
de Spurius Saufeius elle passe à la mort de Bfinguenarilles , et en 
commence le récit en ces termes : « Plus , dtct Pline que filandoiUet 
• le bon BringuenarfllerGhelas^ mourut, etc. « (L.) — Chelas est 
sans doute une fsute. (Ai une mauvaise leçon pour hélas , écrit a^nsi 
eaire parenthèses {^h'élas) ctname il l'est dans l'édition de i552. 

'' Ce qui causa là^mort inopinée de cet homme ^ c'est qu'un gros 
crapaud aToit jette du venin sur la satfge dont il avoit détaché ce 
htm, Voye» 1^ Décameron de Boftace, cinquième Journée, sep- 
Nouvelle. (ïi.) 



i58 LIVRE IV, CHAP. XVII. 

Plus, 

DePhilippotPlacut^*, 
Lequel estant sain qt dru^^, 
Subitement mQurut, 

en payant une vieille debte sans aultre précédente 
maladie. Plus , de Zeusis ^^y le pa^nctre , lequel 
suibitement mourut a force de rire, considérant 
le minois et pourtrait d ^^e vieille par lui i*epre- 
sentee en paincture; plus, de mille aultres qu'on 
vous die, feust Verrius ^ feust Pline , feust Valere, 
feust Baptiste Fulgose, feust Bacabery ^7 Faisné. 
Le bon Bri4g^enarilles , helas! mourut estran- 
glé ^ mangeant ung coing de beurre irai^ a la 



^^ De plat cul. Voyez «kapitre iv d« livre I. 

^^ Pour dodu, bi«n nourri. 

^^ Ceci est pris de Verrius Flaccus. Voyez Cfelius fihodiginus, 
livre IV9 chapitre xviii, ^ ^e» Anci^o^es leçoo«, et Bouch«t, Së- 
rée tkS. (L.) 

^' Je 96 sai qui il e^t, m^s c'fis{ apparemment lui qui fait le 
coi^te de la plaisante mort de Philippo^ Placnt. Il y a BM-au-héry^ 
et le petit JSac à béry^ tous le^ deux 4ur la rivière d'QisQ, desquels 
le premier, situe à quatre lieues de la DÎlle de Eheim« , çst le chef- 
lieu de la vioomté dit Bac. Voyez le Guide des chemins ie France, 
imprimé chez Charle^ Etienne, i553, pages a8 et 53. Ainsi il se 
peut que c*étoit dn premier do ces lieux que portoit le nom ce Ba- 
cahery que Rabelais appela Bacabery V^iné , et peut-être s* appel- 
ioit-il de la 9orte parce que ce lieu lui appartenpit, ou 'Seulement à 
cause qu'il y étoit né. Tant d'autres écrivains ont pris la nom du 
lien de leur naissance , et on a appelé Poufifon Canden à la diffé- 
rence de Bourbon tArcJiambaut , celui des deux Bourbons qui étoit 
le parta^ de Vame. (L.) 

" * Le Duchat a donné la véritable explication historique de fiet 
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^eule d ung four chauld^ par Fordonnance des 
medicins. 

La d abundant nous feut di^t que le roy de 
CuUan ^9 de Bohu avoyt defFaict les satrapes du 
roy Mechloth^% et mis a sac les forteresses de 

endroit. Voyez le commentaire liistorique. L'empereQ% dit Anquetil , 
à Tan 1 553 , avoit juré de se faire enterrer doTant les murailles de 
Metz plutôt que d*«n le^rer le siège. Mais, mal^é son serment , il fnt 
obligé d*en lever le siège dans les premiers jours de janvier. Un in- 
terprète , qoi ne tient nid compte de la chronologie, et qui confond 
tout, le rapporte à la mort réelle de Gbarles-Quint, en i558 , le 21 
septembre. « Ce coin de beurre frais, dit-il , est le beurre allégo- 
rique et rafraîchissant deFEucharistie, que le religieux Gharles-Quint 
reçut très dévotement s\ysat de mourir; le four chaud est la bouche , 
quod fumi vices gciity chm panent cœlestem administrât sacerdos; 
et les médecins sont les médecins spirittieb qui entouroient ce 
prince dans ses derniers moments. Écoutons Thistoire : « Le grand 
empereur Gharles-Quint , accablé de tourments. • . . . , s'étoit pré- 
paré. ... ; il reçut alors, avec une extrême piété le saint sacre- 
ment de l*Église , et étant ensuite secondé de son confesseiv et de 
plusieurs personnes religieuses , il rendit son ame au Seigneur. » 
Hist. générale d'Espagne , de Ferreras, t. IX, p. 4^3. Butyrum et 
met comedetfdlt Isaïe, cap. vii,vers. i5, d*Emmanuel ou du Christ. 
'' * La seigneurie de (hlant est dans le Bourbonnois, diocèse de 
Bourges, près de Saint-Âmand. Par conséquent ce roi deÇulIan est 
Hemi n , qui , par la valeur de ses généraux , et notamment du duc 
de Guise et du connétable Anne de Montmorency, triompha des 
princes que la politique de G3iarles«Quint avoit coalisés contre loi. 
On sait qu'on appeloit par raillerie Charles VII roi de fiourges. Le 
duché de Bourbon appartenoit sans doute alors au roi, depuis qu'il 
avoit été confisqué sur le connétable de Bourbon. 

*• • Mechlot est encore Charles-Quint. Soit que ce nom soit pour 
Miehelot y Miqueloton Miquelety pèlerin de Saint-Michel, par allu- 
sion à Saint'Mihel pour Saint-Mkhel , ville de Lorraine; soit que 
l'auteur ait forgé ce nom de la ville de Malines , en Brabant , ap- 
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Belima"^*. Depuis passasmes^' lesisles de Nargues 
et Zargues^^. Aussy les isles de Teneliabin et Ge- 

pelée par les Flamands , MécheleUy et en latin Mechlinîa, où Charles- 
Quint tenoit alors 6on conseil impérial ; alors ce seroit le roi de Ma- 
tines. Mais il nous paroît plus probable que Rabelais a formé ce 
nom par métathèse de l'hébreu HIDVd ou HdVd ? melchoth , qui 
signifient royaume, régnant, reine, et qui est déri'v^ de "iVo? Me- 
kch, roi, par allusion à Charles V ou à la reine de Hongrie , gou- 
vernante des Pays-Bas. 

^' Ces forteresses mises à sac sont les yilles de Metz, de Toul, 
de Verdun et de Luxembourg , qui furent prises sur Charles-Quint 
par Henri II, en i552. Ce nom est le mot hébreu riD*^73<) bélimay 
qui signifie rien, néant. Un interprète confond ce nom avec celui de 
Bélina$*vi\\e de Syrie. 

** Depuis pafgasmes Landgrauff d'Esse. Ceci manque dans 

Fédition de i548. 

^^ * On sait ce que signi^e nargue etnarguer. Quant à Zargues, ce 
nom paroît formé, ainsi que notre mot jargon y de l'italien zergo, 
jargon, narquois, ou c'est une yariante de targuer, par le change^ 
ment du t en z. Nargues doit donc être la ville dé Strasbourg , et 
Zarguês la province d'Alsace où l'on parle un jargon allemand. 
« Henrf II, dit Anquetil, à l'année i552 , fit des entrées triomphantes 
dans ses nouvelles conquêtes , et pénétra en Alsace jusqu'à Stras- 
bourg, qu'il comptoit surprendre, ainsi quil avoit surpris Metz, en 
demandant un simple passage ; mais devenus défiants par cet ei^em- 
ple, les habitants tirent échouer son projet en résistant également 
aux flatteries et aux duretés du rahroueur Montmorenci. De plus, 
continue Anquetil , Ic^rsque le roi fut arrivé sur les bords du Rhin , 
et qyil alloit entrer en Allemagne, il apprit que l'électeur Maurice, 
son aUié, avoit forcé les gorges du Tyrol, et dissipé par la terreur 
le concile de Trente. En mandant à Henri II cet avantage, les 
princes confédérés lui écrivoient que le fugitif proposoit d'entrer eu- 
accommodement , et ils le prioient de ne pas avancer davantage. Le 
roi, sans, se montrer ai:9si piqué qu'il étoit de ce que ses magni- 
fiques projets se trouvoient tout-à-coiip renversés , répondit qu'il 
étoit bien aise de n'être pas obligé de faire son voyage plus long, 
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neliabin ^^, bien belles et fructueuses en matière 
de clysteres. Les isles aussy de Enig et Evig ^^ : 

que c*étoit pour lui assez de gloire et de joie de ce qne l'Allemagne 
commençoit à respirer par son assistance. » Ou eo prenant nargues 
et zargues dans le sens actif, au lien du sens passif, le nom de ces 
îles pourroit figurer Tëtat triomphant de Henri II, après la prise 
des trois places fortes de la Lorraine, voyez la npte 44 9 ^^ <}ui ^ 
mettoit à même de faire en effet la nargue à ses ennemis , et de s'en 
targuer. La Briefve déclaration dit seulement que nargues et zargues 
sont des mots faicts a plaisir ; et l'Alphabet , que nargues est un mot 
dont use le vulgaire, qui s'écrit nargue , quand il est prêt de frapper le 
nez avec deux doigts , et nasarder ; qne le mot de zargue a pareille 
signification. « Sur ce pied , dit de Marsy, ce seroit le pays des na« 
zardes. » Ce qui nous confirme dans notre première idée , qpie ces 
deux lies sont Strasbourg et 1* Alsace , où Henri II, après avoir pris 
Metz , TonI et Verdun , reçut une double nazard^ sur le net» et de 
la part de la ville de Strasbourg, et de la part des princes confé- 
dérés de FAllemagne. 

^** Selon la Briefve déclaration , ces deux noms sont des dictions 
arabiques qui signifient l'un marine , l'autre miel rosat. L'Alphabet 
les explique de même, et ajoute : « Et pour ce qu*on en usbit 
jadis pour faire clysteres, Fautheur, selon sa coustnme, en forge 
une isle fort copieuse en matière de clysteres. » En effet, chacun 
de ces deux noms est composé de trois mots dont deux leur sont 
communs, savoir le second, qui est l'article arabe e/, et le troisième 
qui est iainn. On lit geleniahin dans la Briefve déclaration de i553 , 
et dans FAlphabet de Fauteur, imprimé à la suite des éditions de 
1711 et de 174I9 tandis qu'on lit dans le texte de ces trois éditions , 
geneUahiUy par une transposition de lettres fort ordinaire. On lit 
aussi teleniahin ou tereniabin dans le même Alphabet de ces mêmes 
éditions, par le changement ordinaire de 1'/ en r. Ces deux iles 
doivent être la Picardie et la Champagne , qui durent en effet foirer 
de peur dans cette campagne , et qui furent presque abandonnées 
au pillage des ennemis, pendant que le roi s'avançoit en Lorraine 
et sur le Rhin. • Des troupes , qu'avoit rassemblées la reine de Hon* 
grie , gouvernante des Pays-Bas, firent, dit Anquetil, en Picardie et 

6. li 
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desquelles par avant estoyt advenue TestafiUade^^ 
au Landgrauff d'Esse. 

en Ghan}pa{p9e, quelques dëgâts qui ne purent détourner le roi 

de son expédition, et elles prirent la^ faite à son retour Cette 

conduite (du duc de Guise, après la levée du siège de Metz} con- 
traaloit singulièrement, ajoute-t-il plus loin, avec celle d*une armée 
que la reine de Hon(prie , gouvernante des Pays-Bas , envoya en Pi- 
cardie, pendant le siège de Met?) avant que le roi eut rassemblé la 
sienne ; elle y commit des cruautés horribles, brûla les villes de 
Noyon, Nesle, Chauni, Roie, et, dit-on, plus de sept -cents vil- 
lages. Par ordre exprès de cette princesse, et pour faire un affront 
personnel au roi, on renversa de fond en comble le beau château 

de Folembray, que François I"', son père, avoit fait bâtir Ces 

cruautés n'aboutirent qu'à prendre la ville de Hesdin et la ville de 
Terouenne qui fut démolie. « Un interprète , qui n'entend rien en 
étymologie, pas plus qu'en critique , et qui ne counoit pas même 
l'explication que la Briefve déclaration donne des noms de ces deux 
îles, d'après l'arabe, les dérive du grec^ sans aucune apparence de 
raison , ni pour le son , ni pour le sens. « L'auteur, dit-il , entend 
vraisemblablement par ces îles les pays d'Allemagne' et de la Suisse- 
Teheliabin, du mot grec «n?iXA«, qui signiGe harmonie de la lyre. 
En effet, l'Allemagne est uta pays de musiciens, et où la musique 
est cultivée le plus généralement , même parmi le peuple. GenéHa" 
hin y du grec y*n* , génération. Soit parce que les femmes sont très 
fécondes en Suisse, et y produisent de beaux hommes, soit parce 
que les montagnes de ce pays abondent en plantes salutaires et mé- 
dicinales. M 

^^* Il ^aroit, par le chapitre IX du Uvre II, et par le chapitre xl 
du livre III , que Rabelais parloit bon allemand. Comment donc 
croire que ce soit lui qui ait fait les notes qui parurent sur son qua- 
trième livre, vers l'année 1667 (c'est en i552 qu'elles parurent) 
puisque l'explication qu'on y donne de ces deux mots allemands est 
absolument fausse, bien qu'elle ait été adoptée par le Scholiaste de 
Hollande? Une des clauses du traité entre l'empereur Charles V et 
le landgrave , de voit être que ce dernier demeurer oit à la suite de 
Vautre , obne einige gefangnuss, sans aucune prison ; ce qui vouloit 
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dire qoe ce ne seroit nullement convoie prisonnier que le landgraTe 
seroit obligé de demeurer qndque teipps «après de Tempereur, mais 
senleipent afin que le victorieux pàt être sûr que le vaincu n'entre- 
prendroit rien au préjudice du traite. An lieu du mot einigey unique 
ou aucune, dein, un, lequel joint avec la particule ohne, sans, 
▼eut dire sans aucune^ l'empereur avoit £ait ^^isser dans Pacte le mot 
ewige y perpétuelle. De sorte que le landfpraye, qui comptoit cPen 
être quitte pour suivre Tempereur seulement jusqu'à l'entière exé- 
cution de l'accommodement qu'ils avoient fait ensemble, fut bien 
étonné lorsqu'on lui fit voir que par le moyen du mot ewige fourré, 
à la place deinige , il s'étoit reconnu prisonnier de l'empereur pour 
autant d'années qu il plairoit à ce monarque. Cest à cette super- 
cherie que Rabelais donne le nom ^estafilade on de coup d'étrivières 
donnez au landgrave de Hesse. ( L. ) — Voici l'explication qu'on at- 
tribue à Rabelais lui-même, et qui a été adoptée par le Scboliaste 
de Hollande, dans \ Alphabet de V auteur françois : « Enig et evtg, 
mots allemands; J^itt^ signifie sans , et evig avec. Il est donc aisé de 
prendre l'un pour l'autre , n'étant différents que de deux lettres, ce 
qui arriva au traité d'accord du landgrave de Hesse avec Gharles- 
Quint, car au lieu de enig, sans détention de sa personne, il se 
trouva evig^ avec détention. Et c'est ce que confessent les agens de 
TempereuTy au dix-neuvième livre des Commentaires de Sleidan , et 
pourroyt estre ,> ce disent ils , que par faute d'entendre la langue , 
on seroit tombé en erreur. Et voilà ce que veut entendre l'auteur, 
forgeant deux isles de ces deux noms, esquelles , dit-il, auparavant 
estoyt advenue l'estafilade au landgrave de Hesse. » Le fait est qu'en 
allemand, comme le dit Le Ducbat , einig y dérivé d'eîn, un , signifie 
unique et aucun , avec ohne^ sans; et ewig , perpétuel; que par- 
conséquent Rabelais entend par les isles de Énig et Évig, les îles de 
aucune ( détention ) et de perpétuelle détention , et qu'il fait allu- 
sion k cette estafilade. Cest ainsi que le plus fort interprète presque 
toujours les traités : c'étoiC du temps de CHiarles-Quint comme de 
nos jours. Ce qui n'en est pas moins une tromperie indigne d'un 
prince et de tout homme d'honneur. Voyez Bouchet , f* 353 , fra 
Paolo, pages 3 Sa, 36a, 3, et Varillas, tome I, pages 8 et 9. 

^^ * La supercherie que l'auteur qualifie d! estafilade, se fit par le 
moyen d'un seul trait de plume, lequel fit ewig du mot einig^ 

II. 
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Voyez les Mémoires (le Melvil , page 38, de Fëdition de la Haye , 1694. 
Au reste, ceci ne se trouve point dans l'édition de i547) parce- 
qu'elle précède l'accommodement du landgrave avec l'en^ereur. 
(L.) — En effet, la victoire que Charles-Quint remporta à Mulh- 
berg, sur les princes protestants , confédérés de l'empire , est du a4 
avril 1547. Estafilade s'entend au propre d'une balafre, c'est-à-dire 
d'une coupure ou forte égratignure au visage. 
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CHAPITRE XVIir. 

j ■ 
Comiiient Pantagruel évada une forte tempeste en mer. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

> ET SOMMAIRE DE CE CHAPrTRE. 

Le lendemain Pantagruel rencontre un navire chargé 
de moines de tous les ordres, qui alloieni au concile de 
Chesil pour grabeler les articles de la foi ^ contre les nouveaux 
hereticques. Cette rencontre lui présage l'horrible tempête 
qu'il doit essuyer , et qui donne à entendre que ces sortes 
de gens, dans les états et dans les familles , ne sont que des 
porte-malheurs , comme le dit le proverbe. La frayeur, la 
poltronnerie et la bigoterie de Panurge sont peintes avec un 
naturel admirable. La tempête finie, Panurge, u qui ne craint 
rien que le danger , » fait le bon compagnon , gourmande 
tout le monde , et se moque des vœux qu'il a faits ; ce qui 
fait citer à Eusthènes ce proverbe ancien : Passato il péri" 
colo y gabbato il santo» 

Mais quelle est cette temprête? Un interprète prétend que 
tt la tempête qu'essuie ici Panurge , en allant au chapitre 
général des Lanternes, figure évidemment les discussions pé- 
nibles et orageuses que le cardinal eut à soutenir au concile 
de Trente ( en 1 547 ) > ^* ^^® lorsque l'auteur fait enfin sortir 
Panurge, tout foireux et tout breneux, (cbap. xix ci-après) 

» • * 

^ Cest le chapitre vni de Tédition de Valence. 
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de ce danger, il fait clairement allusion à Tespéce de cacade 
que fit le cardinal à ce concile, puisqu'il en revint sans 
avoir pu empêcher qu'on n'y dérogeât aux droits du roi 9 
et aux libertés de l'église gallicane, n 

Il ajoute que u l'auteur n'àniéne la tempête qui va rem- 
plir ce chapitre et les quatre suivants, que pour mettre dans 
tout son jour la poltronnerie de Panùrge, ou plutôt du 
cardinal de Lorraine, qu'il n'est jamais las de ridiculiser. » 

Le Motteux pense que c'est la persécution des hugue- 
nots , causée par la rencontre des concilipétes au concile 
de Trente en 1 548 ; que les diables sont les moines et le 
clergé, persécuteurs i de ce temps-là; et le coup de foudre 
qui se fait entendre au ciel dans cette tempête, un coup de 
foudre du Vatican. 

ull est fort vraisemblable, dit -il, que le fortunal, ou 
la tempête dont les chapitres xviii à xxiv contiennent la 
description , représente la cruelle persécution qui s'éleva 
en France sous le règne de Henri H. Elle commença en 
i54B par une espèce d'inquisition qui fut établie pour faire 
le procès à ceux qui embrassoient la réformation. Voici les 
paroles de du Tillet là -dessus: «Il fut ordonné qu'une 
séance extraordinaire se feroit des judges à Paris, pour 
cognoistre particulièrement du faict des hérétiques. En 
icelle quelques misérables furent punis de cruels supplices 
a toute rigueur, n 

u Durant cette tempête, Pantagruel fait voir une grande 
fermeté et une constance héroïque. Frère Jean est intrépide 
et extrêmement actif. Tous les compagnons de Pantagruel 
font de leur mieux pour sauver son vaisseau. Le seul Pa- 
nùrge marque de la foiblesse. « Il restoit de cul sus le tillac, 
u plourant et lamentant. Il se souhaite dedans la orque des 
u bons et beats pieres concilipétes , qu'on a rencontrez le 
u matin , tant dévots , tant gras, tant joyeulx , tant douil- 
ii lets et de bonne grâce, p Un moment après il veut se 
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confesser : et le voilà dévot à l'excès, comme il arrive sou- 
vent en pareil cas à ses confrères les déistes. Il demande 
ensuite à faire ung petit testament y ou codicille pour le moins» 
Enfin , rien n'est plus extravagant que les vœux , les sou- 
haits, et les gémissements de ce grand veau pleurant, tant 
<iue le danger continue. Mais la tempeste finie, il fait le bon 
compaignon, il travaille comme quatre, et se montre aussi 
déterminé qu'il venoit d'être poltron, n 

ce L'orage commence , dans le chapitre zviii , d'abord 
après la rencontre des bons pères concilipetes : il y a des 
éclairs, des tonnerreÀ,f[es/oui/re5; et dans le chapitre tx, 
ung coup defouldre paiticulier, suivi de tonnerres, qui font 
dire à frère Jean, Tonnez, diables,,. Je croy que tous les ymï- 
lions de diables tiennent icy leur chapitre provincial,.. Il est 
naturel de penser qu'il s'agit là des foudres du Fatican, et 
de tels autres foudres ecclésiastiques. Dans le cliap. xxii , 
lorsque le temps se remet au beau, nos diables, dit frère 
Jean, commencent escamperde hinch. C'est toujours la même 
idée. Je ferai voir que par les dinbles il faut entendre les 
moines, les convertisseurs, les persécuteurs papistes. (Voy. 
le comm. hist. du chap. xlv et du chap. xlvi.) 

« Panurge paroit bon catholique dans le fort de la tem- 
pête. C'est son caractère. La persécution lui fera faire 
toutes les simagrées qu'on voudra , quoiqu'il soit prêt à se 
moquer, après la tempête, de ce même sainct Nicolas , à 
qui il adresse cette supplication pendant le péril, dans le 
chap. XIX : u Sainct Nicolas a ceste fois , et jamais plus , je 
«vous fais ici bon vœu.... que si ce m'estes aydant, j'en- 
tt tends que me mettes en terre, hors ce dangier icy, je vous 
tt edifieray une belle grande chapelle ou deux entre Quande 
« et Monssoreau, et n'y paistra vache ne veau. » A peine le 
guaUmid se croit en sûreté, que voici comme il s'explique, 
vers la fin du chap. xxiv, en jouant sur le mot de chapelle j 
qui Mgnifioit quelquefois un alambic : a Escoutez , beaulx 
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li amis , je proteste devant la noble compaigpie, que de la 
(( chapelle vouée a monsieur sainct Nicolas, entre Quande 
« et Monssoreau , j^entends que sera une chapelle d'eaue 
« rose, en laquelle ne paistra vache ne veau, car je la jec- 
u terai au fond de Peaue, n c'est-à-dire, sans doute, au fond 
de la rivière qui coule entre Cande et Monssoreau , . et qui 
occupe tout l'entre-deux. » 

u Pantagfruel , preallablement avoir imploré Fayde du 
u g^rand Dieu servateur, et faict oraison publicque en fer- 
« vente dévotion, parl'advis du pilot, tenoyt l'arbre fort 
a et ferme. )) Le but de cette particularité du chapitre xix 
étoit d'insinuer à la famille de Navarre, et particulièrement 
a Antoine de Bourbon , nouvellement entré dans cette fa- 
mille ,.que comme il n'y avoit personne qui fût plus en état 
que lui de protég^er les grands embarqués avec lui dans 
l'affaire de la réformation , il devoit s'y employer de tout 
son. pouvoir. Aussi, du Tillet ne parle-t-il que.de quelques 
misérables qui ayent eu beaucoup à souffrir de la séance 
extraordinaire desjudges en i548. Quelques uns douteront 
peut -être que Rabelais ait eu dans ces chapitres les vues 
personnelles que je lui prête ; mais tout le monde avouera du 
moins qu'il a bien représenté ce que sont la plupart des hom- 
mes dans le danger, et sur-tout en temps de persécution. » 

«Le chapitre. XVIII, dit Bernier, commence par une rail- 
lerie du concile de .Chesil , mot hébreu qui signifie incon* 
stance et trouble, que quelques uns prennent pour le 
concile de Trente, parceque tout le monde n'y étoit pas 
d'accord touchant certaines, matières qui n'étoient pas de 
foi. Au reste, la description de la tempête est un portrait 
assez naïf de ce que les voyageurs disent et promettent 
pendant l'orage : et le chapitre xix , où on peint la conte- 
nance de plusieurs personnages pendant ce temps -là, et 
en particulier la fermeté de Pantagruel , est la résolution 
que le cardinal de. Lorraine fit paroitre durant les guerres 
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de Lorraine et de Flandre , et la peur du cardinal d'Am- 
boise au fort des affaires qUe la France eut avec le pape , 
les Suisses , et autres puissances. 

tt Le chapitre xx , qui est le xxi* en quelques éditions , où 
la plupart des nochers abandonnent le navire au gré de la 
tempête, marque, dit -on, le désespoir et la lâcheté de 
quelques seigneurs ^ançois qui prirent le parti de Tennemi 
sous le régne de François V, Mais la contenance et les dis- 
cours de Panurge et de frère Jean y marquent bien plus 
visiblement quelques lâches désespérés et libertins, jus- 
qu'au chapitre xxv, parceque c'est cette même matière 
jusque là. On y voit la foiblesse de ceux qui parlent de 
testaments alors inutiles, et de vœux auxquels on ne songe 
plus après le péril , et même la vanité de ceux qui , au lieu 
de penser à leur conscience à l'article de la mort, ne peur 
sent qu'à mourir avec fracas et éclat. On s'étonnera peut- 
être de n'y point lire de vœux touchant le grand et le petit 
habit monachal ; mais l'auteur a passé par -dessus , étant, 
dès ce temps- là, si usité, qu'il s'en va usé à présent. Au 
reste , Vhorrida tempestas montem turbavit acutum , est bien 
appliqué à ce pédant du collège de Montaigu , où l'on voit 
son portrait. » 

: L'explication de Le Motteux est ingénieuse, et même 
vraisemblable; mais nous soAimes persuadés qu'il ne s'agit 
pas ici d'une tempête religieuse , de la persécution des pro- 
testants et des calvinistes ; que c'est une tempête politique 
que Rabelais a voulu décrire , pour montrer le courage de 
Pantagruel et de frère Jean, et la lâcheté de Panurge; que 
cette tempête doit être ou l'envahissement de la Lorraine 
et de la Champagne en 1544? P^i* Charles-Quint, qui s'a- 
vança jusqu'à Meaux , et fit tremUer Paris (voyez note 96 
du nouveau prologue) ; ou celui de la Lorraine et de la 
Flandre, quand il assiégea Metz en iS52. S'il dit que cette 
tempête arriva après que la flotte de Pantagruel (le vais- 
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seau de l'état) eut rencontré V orque chargée de mojmes, leS" 
quels alloient au concile de Chesily c'est pour donner a 
entendre que le concile de Trente et oit la cause de cette 
tempête politique ; que c'étoient les moines, les concilipetes 
qui avoient porte malheur à la France dans la circonstance 
difficile oii elle se trouva. Nous Tenons de dire que cette 
tempête devoit être plutôt l'envahi ssgaent de ce royaume 
en i553, pour deux raisons principales; i° parceque le 
premier n'arriva pas sous Henri II, mais sous François I"; 
2<^ parceque le concile de Trente ne s'assembla qu'en t545, 
et ne peut pas être la cause de la tempête politique de i544* 
Le pape, qui , ainsi que le concile de Trente , étoit mécon- 
tent de l'opposition que le roi mettoit à. ce coticile, ne de- 
voit pas y être étranger ; et c'est à cela sans doute que fait 
allusion le coup de foudre, suivi de tonnerres, qui fait 
dire à frère Jean : « Tonnez , diables... Je croys que touts 
«les millions de diables tiennent ici leur chapitre provin- 
aciàl. » L'invocation de Panurge h saint Nicolas, qui est 
le patt*OH des gens de mer, et en particulier de la Lor- 
raine, prouve qu'il s'agit ici de l'envahissement de cette 
province par l'armée formidable de Cliarles> Quint, a Le 
u pilot qui tenoit l'arbre du vaisseau fort et ferme, pendant 
« que Pantagruel implore l'ayde du grand Dieu servateur, 
u et faict oraison publicque , %n fervente dévotion , » est le 
connétable Anne de Montmorenci. C'est le même que 
Xenomanes , le grand traverseur des voyes periUeuses* Voyez 
ie comm. hist. du chap. i" de ce livre. 11 est inutile de dire 
que frère Jean , qui dans cette tempête se montre actif et 
intrépide, est le cardinal Du Bellay, qui se montra tel dans 
celle de i544> <l^^ Panurge, qui s'y fait voir lâche et dévot, 
puis déterminé et impie, est le cardinal de Lorraine. 
Il falloit cette opposition de caractères pour les faire res- 
sortir* 
Rabelais, 9U reste > a imité cette tempête du dottsièoi» 
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Ihrre de la Madaronéè , qui commence ain^i : 

Ecce repéntihô mëa yeirsii tUgna comenzat, ' 
I9ain<]ue repentidos yentprum stolus arivat, etc. 

Voyez Histoire macaronîque , liv. XII. La description de 
la tempête de Rabelais a été mise en vers par le marquis 
de Gulant, dans la Morale enjouée, ou Recueil de fables, 
1783, sans^oute par recohnoissance de ce que notre au- 
teur parle du roi de Gulant dans le chapitre qui précède. 



Au lendéinain rencontrasmes , a Poge^: une 
orque^ chargée de moynes, jacobins^ jésuites"^, 

* Cest-à-dire à main 'droite; c'est là signification que !ce mot a 
dans Trëvonx, qui dit que c'est un terme de marine du Levant. 
Voyez note 2', chapitre V. Ce mot eÈt mal expliqué pâl* arrive tout 9 
à l'arrière de nous^ dahs la Morale enjouée. 

' An chapitre sniyaiit on voit qu'il n'y en ayoit qu'une. Ainsi , il 
faut lire de la sorte, conformément à l'édition de 16487 et non neuf 
orques chargées^ comme on lit dans toutes les autres. Ourque est le 
nom d'ttlD presquç rond et prodi^eu sèment (pros poisson connii en 
Saintonçe tous le tit>m êiépaulart : et ce pburroit Lien être de la res- 
settiblance de l'or^fue avec Yépauhirt, que seroit venu le nom du pre- 
mier, qui est le ^lùs gro^ vaisseau dé TOcëan. Vbyez Rondelet^ de 
Piseibusy liv. XVI, chapitre xin. (L.) — Ge mot vient du latin ^rca, 
nom commuii à un grand poisson de mer (ennemi de la baleine, et à 
un grand naVirb. Li' auteur n'a point placé là cetre équivoque sans 
dessein : ce bâtiment est chairgé de moines de tous lëS ordres. On 
lit neuf orques dans l'édition de i5Ss-. 

* Ménage remarque qu'ancieniiement on diiùit jesuistei , et il cite 
cet endroit-ci de Rabelais, où dans son édition il y ajesuistes, comme 
on lit dans celle de i548. Voyez le t;faapitré xiv du premier tome dé 

Observatiof». En efifet, Pâipiier^ chapitre kxvi du neuvième livre 
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cappussins, hermites, augiistins, bernardins^, 
celestins, theatins, egnatins, anaadeans^, corde- 
liers, carmes, minimes, et aultres saincts reli- 
gieux , lesquels alloyent au concile de Chesil7 pour 

de ses Recherches , dit qu'en 1564) lorsqu'il plaida contre \e9jesuites, 
on Ips nommoit jesuistes; et au vingt-unième livre de ses Lettres^ 
lettre i, où ii parle des jésuites, il répète la même chose , mais il 
faut bien qu'alors, et même dès auparavant, on les nommât aussi 
jésuites y puisque l'édition de i553 et celle de iSSg parlent de la 
sorte. Il se peut aussi que ceux mêmes qui écn\oient jesuistes pro- 
noni^oïent jésuites , d'autant plus qu'en latin on, n'a jamais dit que 
jesuitœ. (L. ) — L'édition de i552 les nomme jésuites; mais il n'en 
est pas moins certain qu'on a dit jesuistes avant jésuites, qui en est 
une prononciation relâchée et contractée. Voyez l'article curieux 
de Ménage sur le nom de cette société trop fameuse. 

^ On lit bénédictins dans l'édition de Valence. 

^ Manque dans l'édition de i54B. Amadeans, religieux augustins 
fondez à Ripaille par Amédécy duc de Savoie, l'an 144^? après qu'il 
eut renoncé au papat en faveur de Nicolas V. Dans Viret, De la 
vraye et fausse religion , liv. VIII, chap. vi, les amadéens sont une 
branche de franciscains. ( L. ) 

. ' * « Chesili chez les Hébreux, dit l'Alphabet, est le nom d'un astre 
que les Grecs appellent Orion, Chesil vient de chasal^ qui signifie estre 
inconstant. Propert., liv. II, eleg. xiii, aquosus Orion; Virg., ^n, 
nimbosus Orion, tivi toD o^/yiiy, esmouvoir et troubler. Ce qui estpar les 
anciens poètes, astrologues et historiens, attribué à l'estoile d'Orion : 
car Pline, liv. XVIII, ch. xxvni, la met au rang des astres espouvan- 
tables, lesquels esmeuvent des pluies excessives , gresleset orages. 
L'auteur donc, au liv. IV, ehap. xv (xviii), appelle le concile de 
Trente le <:hesil, c'est-à-dire concile de troubles., de tempeste et 
d'inconstance, comme il monstre au xxxi (lxiv) chapitre du qua- 
trième hvre. » — Cest en effet le mot hébreu /"'DD» chesil, nom de la 
constellation que les Grecs appellent Orion , dont le lever passoit 
cliez les anciens pour exciter de grandes tempêtes ; ce qui a fait dire 
à Virgile : Quwn subite assurgens Jluctu nimbosus Orion; et à Pro- 



PANTAGRUEL. ,73 

grabeler® les articles de là foy contre les nouveaux 
hereticques. Les voyant , Panurge entra en excès 

perce : Aquosus Orion, Cest le concile de Trente, qui se tenoit du 
temps qu'il écrivoit son roman, ou plutôt son histoire satirique, que 
Rabelais désigne par le nom de chesil, comme étant une assemblée 
qui excitoit les troubles et les tempêtes religieuses et politiques. 
Bemier admet cette étymologie: «Le chapitre xviii, dit-il, com- 
ment» par une raillerie du concile de Ghesil, mot hébreu qui si- 
gnifie inconstance et trouble , que quelques uns prennent pour le 
concile de Trente, parce que tout le monde n*j étoit pas d'ac- 
cord touchant certaines matières qui n'étoient pas de foi. » Le 
Motteux, en reconnoissant que ce concile ne peut être que celui de 
Trente, qui s* étoit déjà assemblé dans le temps que Rabelais écri- 
voit, donne une autre étymologie hébraïque de ce mot, et trouve 
celle de FAlphabet tirée d'un peu loin. « Le mot hébreux chelisy 
qui, dit-il, par une seule transposition de deux lettres fera chesilj 
signifie trois quand il est au singuUer, signifie trente quand il prend 
la terminaison du pluriel ; et si vous vous en tenez au nombre de 
troisy il entre dans le nom latin de la viUe de Trente, Tridenlum. 
Sur quoi son traducteur remarque que ceux qui entendent l'hébreu 
sentiront d'abord que l'étymologie hébraïque de chesil^ telle que Le 
Motteux nous la donne , n'est pas exposée bien exactement : mais 
qu'ils suppléeront sans peine à ce défaut, et que ceux qui n'enten- 
dent pas rhébreu seroient peut-être embarrassés par une plus grande 
exactitude. Cette supposition de transposition de lettres est trop ar- 
bitraire pour qu'elle ne soit pas elle-même , plutôt que celle qu'il re- 
jette, tirée de trop loin ; on va en juger : pj]jrVl2^* scheloschah, si- 
gnifie en effet trois, et )0^ 12^/1^9 trente; mais il faut avouer qu'il y 
a bien loin de là jusqu'à chesil. Un interprète , qui ne se doute pas 
de tout cela, et qui ne va pas chercher ses étymologies dans l'hé- 
breu, donne encore une autre étymologie de chesil. « Le nom de che- 
sil n est évidemment ici, dit-il , que le mot italien défiguré de chiesa, 
qui signifie F Église, mais c'est l'jÊglise dans le sens le plus étendu , 
c'est le concile général ou écuménique , le concile de Trente. » 

* Cest-à-dire discuter : ce verbe est dérivé de graheauy discus- 
sion, examen, dont Rabelais se sert livre III, chapitre xvi. 
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de joye , comme asseuré d avoir toute bonne for- 
tune pour celluy jour 9 et aultres subsequens en 
long ordre , etayant courtoisenient salué les beats 
p(ere$, et recQmmandé le salut de sou ame ^ leurs 
dévotes prières et menus sufFraiges, feit jecter en 
leur nauf soixante et 4îx-huict douzaines de jam- 
})ons , nppibre de caviar ts '^, dizaines de cervelats, 
centaines de boutargues **, deux mille beaulx an- 
gelots '^, pour les âmes des trespassez. 

' Ce trait satyrique, dit de Marsy, est des plus remarquables. 
Bien loin que Faugure de Pannrge s'accomplisse, on ya Toir com- 
bien celluy jvur^ei^se être fatal à Pantagruel et à ses gens. Au reste, 
Pantagruel est ici bien plus prévoyant que Panurge. A peine a-t-il 
TU cette flotte monachale, qu'il entre dans une profonde rêverie. 
Pantagruel y dit maître François, restoyi pensif et melancolicque. 
Soudain la mer commença $ enfler et tumultuer. Tout cela est d'une 
grande finesse. 

'® Nombre de caviarts..,. Boutargues, n'est point dans l'édition 
de i5i(8. (L.) — « Pâte composée, dit de Marsy, d'œufs de poissou, 
comme la boutargue, mais beaucoup plus molle. On en fait un 
grand usage dans tout le Levant. « On appelle ainsi en Provence, 
dit Ménage, les œufs de poisson salés, comme les œufs de muge. » 
Sur quoi Le Duchat remarque dans Ménage, au mot catnal, « M. Mé- 
nage dit que ce sont les œufs de muge, et ici il compte encore les 
œufs de muge au nombre des cavials. Mais si J. Bruyerin en est cm 
dans ce passage, il n'y a que les bouiargues qui soient des œufs de 
muge, et le cavial sera composé d'œufs â^ esturgeons. » Au lieu du 
nombre 78, que Rabelais semble affectionner dans ses plaisanteries, 
on lit ici seze, dans l'édition de Valence. 

" OEufs de poisson à Thuile et au vinaigre , selon le glossaire de 
la langue romance^ mais voyez la note précédente. 

'* Il y a des indulgences pour ceux qui disent dévotement l'an- 
gelus, (L.) — Gfest le nom d'une sorte de fromage à* Anjou, très 
connu dans le pays de l'auteur, et qui ressemble pour la forme au 
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Pantagruel restoyt tout pensif et mélancolie- 
que. Frère Jean laperceut, et demandoyt dont 
luy Tenoit telle fascherie non accoustumee : quand 
le pilot considérant les voltig^emens du peneau 
sus la pouppe, et prévoyant ung tyrannicque 
grain '^ et fortunal'^ nouveau, commanda touts 
estre a ITierte, tant nauchiers, fadrins et mousses, 
que nous aultres voyaigiers, feit mettre voile bas , 
meiane, contremeiane , triou, maistralle^ epa- 
gon, civadiere '^ ; feit caller les boulingues, trin«- 

firomage de Neafchâtel. Cëtoit aussi celui d^ane monnoie, frappée 
tous Philippe de Valois, portant la figure d*uD ange. 

" Jean de Léry, chap. it de son Voyage de U Amérique: «Car 
« soavent s'esleycient des toorbillons, que les mariniers de Norman- 
«die appellent grains, lesquels après nous avoir quelquesfois arres- 
« tes tout court, au contraire tout à Finstant tempestoyent si fort 
«dans les voiles de nos navires, que c'est merveille qu'ils ne nous 
« ont vire cent fois les hunes en bas, et la quille en hault, c*est-à- 
■ dire ce dessus dessous. » Ces grains, qui sont toujours meslez de 
pfaiye, ne durent pas ordinairement un quart d'heure. On se prépare 
à les recevoir, parcequ'on les voit venir de loin : on cargue inconti- 
nent les huniers, qui autrement seroient emportez, et les mats de 
hnoe rompus. Lorsque le vent est trop fort, on abaisse toutes les 
voiles, ou l'on n'en pprte que le moins qu*on peut. Pendant ce 
tems-là la mer est extrêmement agitée et paroît toute en feu. Il ar- 
rive souvent que ces grains reviennent plusieurs fois en un même 
jour, tellement que l'équipage est toujours aux écoutes ; le calme 
succède ordinairement à cet orage en très-peu de tems. Voyez le 
Foyage de François le Guaty part. I, pag. 19 et ao de l'édition de 
Londres, 1707. (L.) 

*^ Tempête. De Fitalien Fortuna/e. (L.) 

* ' « Noms de voiles, qu'il seroit trop long , dit de Marsy, et même 
inutile d'expliquer, ainsi que beaucoup d'autres termes de marine 
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quet de prore et trinquet de gâbie , descendre le 
grand artemon , et de toutes les antennes ne res- 
ter que les grizelles et coustieres. 

Soubdain la mer commença a s'enfler et tumul- 
tuer du bas abysme , les fortes vagues battre les 
flancs de nos vaisseaulx, le maistraP^ accompai- 
gné d'ungliole efïrené, de noires gruppades, de 
terribles sions'^, de mortelles bourrasques siffler 
a travers nos antennes; le ciel tonner du bault, 
fouldroyer, esclairer , pluvoir, gresler, Faer per- 
dre sa transparence, devenir opaque, ténébreux 
et obscurci, si que aultre lumière ne nous appa- 
roissoyt que des fouldres , esclaires et infractions 
des flambantes nuées ; les categides'*, thyelles'^, 

qui se reDcontrent datis ce chapitre; mes remarqaes ne seroient 
çuères entendues que des marins, qui n'en ont que faire. Gabie » est 
la voile d'étai de hune d'artimon. 

*® Le "vent de nord-ouest. — Cole signifie tempête ; g ruppades ^ 
grains , tourbillons mêlés de grêle. 

'^ Tourbillons. Le Plutarque d'Amyot, au chap. m du livre des 
Opinions des Philosophes : quand le feu a plus de corps, alors il se 
fait un tourbillon ou sion. Du reste, cette description de tempête 
sonne à-peu-près comme celle que Marot a faite du fougueux cheval 
de Vuyart. ( L.) — Sions pour dons y du grec »»fl»v, colonne, d'où un 
saint, ëtoit surnommé le Gionite. 

*' Vents impétueux^ «tvo toD xa/rauyiÇîn ^ souffler impétueusement. 
Alphabet de V auteur. — Les tempêtes, du grec xantuyhy procella, 
mot composé de tut/ret et tu^^ chèvre, parceque la constellation de la 
chèvre les excite. 

*' Ce sont orages et soudaines tempêtes, Bu%kka , Jlatus prœvalens 
(fui repente prosilit. Arist., Lib. de mundo. Alph. 
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lelapes^*', et presteres^' enflamber tout autour de 
nous par les psoloentes^% arges^^, elicies^^, et 
aultres ejaculations etherees; nos aspects touts 
estre dissipez et perturbez, les horrificques ty- 
phones^^ suspendre les montueuses vagues du 
courant. Croyez que ce nous sembloyt estre lan- 
ticque chaos ^^ on quel estoyent feu, aer, mer, 
terre , touts les éléments en refraietaire confusion. 

** AeaXAVêç, Galien, au Comment. 2, liv. /, Epid., dit « que ce sont 
tempestes soudaines et yents fort véhéments, accompagnez d'une 
£;rande pluie qui ne dure guère. » Alph. 

" Hfto*ri!ptÇj les coups de tonnerre et tourbillons ardens et en- 
flammez qui renversent et bruslent pareillement tout ce qu'ils tou- 
chent. Aristote, lib. de mundo; Pline, lib. II, cap. xlviii. Alph. 

** Foudres fuligineux. Aristote, lib. de mundo: T»v cTe MpavjSf ôi 
ftî» od&ctKiiS'uç ^oXoiyTfç xiyovreti. -^oXùÇyfuligOy suie. Alph. 

*' Ce sont esclairs qui s'eslevent soudain de quelque tonnerre, 
dfyiniç» Aristote, lib. de mundo. En Poitou, on les appelle éloyses. 
Alph. 

'* Pour Helicies. Du grec ixiKteiç (x«/»ûtt/vos) , foudre contournée en 
spirale, et lancée avec une rapide impétuosité. Selon Budée, qui 
cite Aristote , /16. de mundo: Heliciœ dicuntur si lineari specie ful- 
mina sunt conformata. Il ne faut pas confondre ce mot grec avec le 
mot latin elices^ qui signifie grandes conduites d'eau. 

*' Vents turbulents, soudains et tempestueux. Aristote, lib. de 
mundo; Pline, lib. II, c. xlviii, et Aulu-Gelle, lib. XIX, ci, appelle 
typhons des tourbillons fréquents en quelque forme de nuées espou- 
vantables, en ces mots : Quin turbines etiam crebriores, et cœlum 
atrum, et fumigantes globi, etfigurœ quœdam nubium metuendœ.^ 
quas Tvfétfxct vocabant, impendere imminereque ac depressurœ na- 
vem videbantur. Alph. 

*® C'estoit, selon les anciens philosophes, au commencement, 
une masse informe, une confusion de toutes choses, qui ont été 
séparées, distinguées et mises en ordre par les mains de Dieu. Alph. 

6. 12 
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Panurge ayant du contenu en son estomach 
bien repeu les poissons scatophages*7, restoyt 
acropy sus le tillac, tout affligé, tout meshai- 
gné^® et a demy mort, invocqua touts les benoists 
saincts ^^ et sainctes a son ayde , protesta de soy 
confesser en temps et lieu , puis s escria en grand 
effroy, disant : Maigior dome^® hau ! mon amy, 
mon père, mon oncle ^', produisez ung peu de 
salé : nous ne boyrons tantoust que trop^^, a ce que 

'^ Maschemerdes : vivant tf excréments. Ainsi est par Aristopha- 
nes, in Pluto^ nommé jEsculapius^ en moccpieiie commune à tons 
médecins. Briefve decl. — Ce que l'Alphabet répète ainsi : « Ce sont 
ceux qui vivent des excremens d* autrui. Aristophane», en la co- 
médie intitulée Plutus, donne ce brocard à Esculape. » D*oà Ton 
voit que le poëte comique n épargnoit pas plus les dieux, sur le 
théâtre d'Athènes, que les sages. Ce mot est composé du grec oautrôy, 
merde et ^et^a» , je mange. Un interprète, qui ignore qu'un mot 
n'est presque jamais composé de deux langues, le fait venir à-la- 
fois du grec et du latin : « Les poissons scatophages sont, dit-il, des 
animaux qui vivent et habitent dans reau,du latin scateo, je coule, 
le propre de l'eau, et du grec ^«7^0», je mange, je me nourris. » 

'* Matagrabolisé, dans l'édition de Valence. 

*^ T01AS les benoists saincts.,. puis. Au lieu de ceci> dans l'édition 
de 1 548 : on lit : les deux enfants bessons de Leda, et la cocque d*ùguf 
dont ils furent esclouz. (L.) 

^° Majordome signifioit autrefois un maitre-d'hôtel, un officier 
de galères. Dict. de Trévoux. 

Panurge regardoit comme son tout ce majordome , qui seul 
pouvoit lui faire encore du bien^ en lui donnant à manger tout son 
sou, avant que quelque vague les emportât l'un et l'autre. (L.) — 
L'oncle du cardinal Charles de Lorraine étoit le cardinal Jean de 
Lorraine. 

Un goinfre, dans l'état où se trouve ici Panurge, avoit déjà eu 
cette pensée. Quidam, disent les Facéties de Bebelius, imprimées en 
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je voy . A petit manger bien bpyre sera désormais 
ma devise. Pleust a Dieu et a la benoiste, digne et 
sacrée Vierge, que maintenant, je dis tout a 
ceste heure, je feusse en terre ferme bien a mon 
aise! 

O que trois et quatre fois heureubt sont ceuk 
qui plantent choulx ! O Farces ^^ que ne me fil- 
lastes vous pour planteur de oboulx ! O que petit 
est le nombre de ceulx a qui Jupiter ba telle êi- 
veur porté , qui les ba ^^ destinez a planter choulx ! 
car ils ont toujours en terre ung pied ; Taultre 
n'en est pas loing. Dispute de felicité et bien sou- 
verain qui vouldra, mais quiconcques plante 
choulx est présentement par mon décret declairé 
bienheureux, a trop meilleure raison que Pyr- 
rhon^^ estant en pareil dangier que nous sommes, 
et voyant ung pourceau près le rivaige , qui man- 

154I9 orta tempestate in mari, cœpit avidissimè cùmedere cames sa^ 
litas, dicens hodiè plus se habitiirum adbibendum quant nunquam 
tmteà, ( L. ) — Ce conte se troaye aussi dans les Facéties dn Pogge. 

'^ O Parques ! que ne filâtes-Yons pour me faire planteur de 
cboux ! 

^* Qu'il les a destinés à planter choux. 

" Je ne sai où Habelab peut avoir pris ce qu'il fait dire ici à 
Pyrrbon ; mais Plutarque fait raisonner ce philosophe tout autre- 
ment, et en vrai stoïcien, qui, au fort de certaine tempête, ne fiit 
non plus ému que certain petit cochon qui, dans le même tems, 
man|;eoit goulûment de l'orge tout près de lui. Voyez dans Plutarque 
le discours intitulé, Comment on pourra apercevoir si Von profite 
dans l'exercice de la vertu. (L. ) — Rabelais a pris ce qu'il fait dire 
àPyirfaon dans l'endroit cité par Le Dnchat ; etPyrrhon a bien pu le 

12. 
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geoyt de torge espandu , le declaira bienheureulx 
en deux qualitez, sçavoir est qu'il avoyt orge a 
foison, et d'abundant estoyt en terre. 

Ha ! pour manoir deificque et seigneurial il n'est 
que le planchier des vaches ! Geste vague nous 
emportera , Dieu servateur ! O mes amis , ung 
peu de vinaigre ! Je tressue de grand ahan. Zalas^^! 
les vêles sont rompues, leprodenou est en pièces, 
les cosses esclatent , l'arbre du hault de la guatte 
plonge en mer , la carène est au soleil , nos gu- 
menes sont presque touts roupts. Zalas, Zalas! 
ou sont nos bolingues? tout est frelore^7^ bigoth ; 
nostre trinquetest a vau l'eaue. Zalas ! a qui appar- 
tiendra ce bris? Amis , prestez moy ici derrière 

dire en effet, sans cesser de raisonner en stoïcien. A trop meilleure 
raison y ^ùur à bien plus juste titre. 

''^ Par-tout où on lit Zalas ici et dans le chapitre suivant, l'édi- 
tion de i548 a Jazus, que je prends pour Jésus prononcé à la pari- 
sienne. Voyez dans Marot l'épître du jeune fils de Paris, et la ré- 
ponse. Zalas, c'est hélas. (L.) — On lit dans Tédition de Valence, 
iamsy selon M. D. L. , qui a pris un z pour une r. Nous pensons 
que Le Duchat a très bien deviné, en expliquant Jazus par Jésus. 
On dit encore en Sologne peze et meze pour père et mère. 

^7 La Bataille, ou la chanson sur la défaite des Suisses à Mari- 
gnan, mise en musique à quatre parties par le fameux Clément Jan- 
nequin , et réimprimé à Venise chez Jérôme Scot , 1 55o : 

Tout est frelore 

La tintelore , 

Tout est frelore , bigot. 

Ces termes, qui répondent au tout est perdu , que chantoit en mou- 
rant la çaye mademoiselle de Limueil, sont devenus fîrançois depuis 
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une de ces rambades. Enfans, vostre landrivel est 
tiimbé. Hélas ! ne abandonnez Torgeau , ne aussi 
le tirados. Je oy lalgneuillot frémir. Est-il cassé? 
Pour Dieu , saulvons la brague, du femel ne vous 
souciez. Bebebe bous, bous, bous! Voyez a la ca- 
lamité^® de vostre boussole, de grâce, maistre 
astrophile^^, dont nous vient ce fortunal ? Par ma 
foyjay belle paour. Bon, bon, bon , bous, bous! 
Cest faict de moy. Je me conchie de mal raige de 
paour. Bon , bon , bou , bou ! Otto to to to to ti ! 
Otto to to to to ti ! Bou bou bou , ou ou ou bou 
bou bous bous. Je naye^®, je naye, je meurs, 
bonnes gens, je naye. 

le tems de la farce de Patelin, où Gnillemette, pour obliger son 
mari à se tenir 8ar ses gardes contre le drapier, qui pourroit le sur- 
prendre, lui parle de la sorte : 

Je ne sçai s'il reviendra point. 
On non , dea , ne boagez encore ; 
Nottre faict seroyt tom frelore , 
S'il iroos tronToyt estre levé. 

BlQOtty ou par Dieu y c*e8t le saint Picault de Panurge, Ut. III, 
chap. XXIX. Pierre de Larivey, acte II, scène dernière, de sa comé- 
die du Morfondu y Ta appelle sainct Picot. (L.) — Tout est perdu, 
il n*y a plus de ressource, par Dieu. Frelore n'est point un mot suisse, 
comme le croit M. D. L. 

" A Faiguillcde la boussole : de Titalien calamita, aimant. 

'** CTest à-dire ami ou observateur des astres, le pilote. Cet astro- 
phile est James Brayer, ou plutôt le connétable de Montmorenci. 

** Je me noie. 
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CHAPITRE XIX'. 

Quelles contenences euirent Panurge et frère Jean durant 

la tempeste. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE GBAPITRE. 

Panurge, presque anéanti de frayeur, ne parle que de 
confession et de testament^ et fait, dans ses lamentations, 
un vœu à saint Michel d'Aure, à saint Nicolas , et au bon 
Dieu, s'il sort de ce danger, de leur édifier une belle petite 
chapelle ou deux , entre Quande et Montsoreau. On verra , 
dans le chapitre xxiv ci-après , avec quelle loyauté il s'ac- 
quitte de sa promesse. 

Le cardinal de Lorraine , le vrai Panurge, en auroit bien 
fait autant en pareil cas. k On le tenoit pour.... fort hypo- 
crite en sa religion,... » dît Brantôme, tom. IX, p. 179. 



Pantagruel preallablement avoir imploré Fayde 
du grand Dieu servateur, et faicte oraison pu- 
blicque en fervente dévotion , par l'advis du pilot, 
tenoyt l'arbre fort et ferme; frère Jean s'estoyt 

' Chapitre ix dans Fëdition de Valence. 
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mis en pourpoinct pour secourir les nauchiers. 
Aussi estoyent Epistemon , Ponocrates , et les aul- 
très. Panurge restoyt de cul^ sus le tillac, pleu- 
rant et lamentant. Frère Jean lapperceut passant 
sus la coursie , et luy dist : Par Dieu ! Panurge le 
veau, Panurge le pleurart, Panurge lecriart, tu 
feroys beaucoup mieulx nous aydant ici , que la 
pleurant comme une vasche , assis sus tes couil- 
lons, comme ung magot. Be be be bous , bous , 
bous! respondit Panurge, frère Jean, mon amy, 
mon bon père, je nàye, je naye, mon amy, je 
naye. C'est faict de moy, mon père spirituel, 
mon amy, c'en est faict ; vostre bragmart ne m en 
sçauroit saulver. Zalas! Zalas! nous sommes au 
dessus de Ela ^, bors toute la gamme. Be be be be 
bous bous! Zalas ! a ceste heure , sommes nous au 
dessoubs de Gamma ut^? Je naye. Ha mon père , 

* Voyez livre U, chapitre x. 

' Allusion ê^ hélas à ela, qui est un terme de musicpie. Panurge 
▼eut dire qu'en Tétat de mort prochaine où lui et les autres se trou- 
voient, les hélas étoient désormais superflus. Sainte Aldegonde, 
dans son Tableau , etc. , tome III , au feuillet 86, a : Ce sont héréti- 
ques par b quarre, par 6 mol, et par nature : je dis hérétiques in 
quarto graduy comme parlent les docteurs eu médecine , c'est-à-dire 
en souveraineté, et en E la. (L.) — Cest-à-dire, nous sommes, au 
plus haut: expression figurée, prise de l'ancienne musique, où le 
plus haut ton de la voix s'appeloit E la, comme le plus bas s'appe- 
loit jramma lU, autre expression qu'on trouvera ci-après. De Marst. 

* Cest comme il faut lire, conformément aux anciennes éditions, 
et non gamnunitp comme dans les nouvelles Joh. iMcibularius. 
M. Ortvino Gratio, liv. I des épîtres Obsc. Fir. Etiam sum cantor, et 
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mon oncle, mon tout, leaue est entrée en mes 
souliers par le collet^. Bous, bous, bous! paisch! 
hu, hu, bu, ha, ha, ha, ha, ha! je naye ! Zalas! 
Zalas ! A ceste heure foys bien a poinct l'arbre 
forchu^, les pieds a mont, la teste en bas. Pleusta 
Dieu que présentement je feusse dedans la orque 
des bons et tant gras beats père concilipetes^, les- 
quels ce ma tin nous rencontrasmes® tants dévots, 
tant joy eu Ix, tant douillets et de bonne grâce. Ho- 
los , holos , holos ! Zalas, Zalas ! ceste vague de touts 
les diables (mea culpa Deus) , je dis ceste vague de 
Dieu 9 enfondrera nostre nauf. Zalas ! frère Jean , 

scio musicam choralem et figuraient, et cum his habeo vocem bassaniy 
et possum cantare infra gamma ut, Panurge, tantôt sar la pointe 
d*une vague, puis au pied d'une autre, se trouve également hors de 
gamme. (L.) — « La gamme, dit l'ancien Alphabet, est un ordre et 
règle que les musiciens observent pour enseigner le ton de la voix, 
Faccord, les nuances, suivant les six voix. La gamme s'appelle ainsi 
parcequ'elle commence par la lettre gamma ^ car le premier degré 
d'icelle est G ut, et le second A re, etc. » 

^ Saint- Ange à Mascurat , page 269 de la deuxième édition du 
Mascurat : « Si tu preschois de la sorte au milieu de la Grève, on ne 
« tarderoit gueres à te faire entrer l'eau de la Seine en tes souliers 
« par le collet de ta chemise. » (L. ) 

® Voyez livre I, chapitre xxii. 

^ Du latin concilium peto , qui vont au concile , comme romipetes 
de Romam peto y qui vont à Rome. 

* Anciennement on parloit à l'aoriste d'une chose arrivée le 
même jour. Perceforest, vol. I, chap. xli : Certes damoiselle, tant 
vouspuis-je dire y que huy m.atin entrasmes nous premier ez forez. Et 
au pénultième chapitre du vol. II : Je laissay huy matin en ce temple 
deux glaives. Et dans Froissart, vol. IV, chap. xliii : Or nous dites, 
huy matin quand il deut monter à cheval, fustes*vous hson rfisner?(L.) 
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mon père, mon amy, confession. Me voyez-cy a 
genoilz. Confiteor, vostre saincte bénédiction. 

Vien , pendu au diable , dist frere Jean , ici nous 
ayder, de par trente légions de diables, vien. 
Viendra il? Ne jurons poinct, dist Panurge, 
mon père, mon amy, pour ceste heure! Demain 
tant que vouldrez. Holos, holos! Zalas! nostre 
nauf prent eaue; je naye, Zalas, Zalas! Bebe be 
be be! bous, bous, bous, bous! Or sommes nous 
au fond ? Zalas , Zalas ! Je donne dix-huict cent 
mille escus d'intrade '** a qui me mettra en terre 
tout foireux et breneux comme je suis, si onc- 
ques homme feut en ma patrie de bren ' ' . Con- 
fiteor. Zalas ! ung petit mot de testament ou codi- 
cille pour ïe moins. 

Mille diables d enfer, dist frere Jean , saultent 
au corps de ce coqu ! Vertus Dieu ! parles tu de 

^ PaBurge, qui venoit de prononcer une impiété, se corrige par 
complaisance pour un ami qui lui représente le danger où ils sont 
tous. (L.) — Expression du petit peuple, dit La Monnoie sur Tex- 
pression belle serrure de JHeu^ de la xlvii* nouvelle de DesPériers, 
qui rapporte pieusement tout à Dieu... Rien n'est plus commun 
dans la bouche des bonnes yieilles que ces espèces d'hébraïsmes... 
Rabelais, peintre admirable, nous représente, livre F^, chapitre xix, 
Panurge bigot et craignant Dieu durant la tempête, jusques là 
qu'ayant dit, suivant qu'il avoit naturellement coutume de parler, 
cette vague de tous les diables, il se reprend tout aussitôt, ajoutant, 
meâ culpa, JDeus; je dis cette vague de Dieu. 
' *" De rente. 

" * Il y a un saint Nicolas et un saint Martin de Rren ou Brem , en 
Poitou, diocèse deLuçob, dont le cardinal de Lorraine étoit évéque. 
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testament a caste heure que sommes en danger, 
et qull nous convient évertuer, ou jamais plus? 
Viendras-tu , ho diable? Comité " monmigpion ; O 
le gentil algousan *^, deçà , gymnaste, icy sus Tes- 
tanterol. Nous sommes , par la vertus Dieu ! trous- 
sez a ce coup. Voila nostre phanal esteinct Cecy 
s en va a touts les millions de diables ! Zalas , Za- 
las ! dist Panurge , Zalas ! Bon , bou , bou , bous ! 
Zalas , Zalas ! estoyt ce icy que périr nous estoyt 
prédestinez? Holos! bonnes gens, je naye, je 
meurs. Consummatum est. C'est faict de moy. 

Magna, gna^ gna , dist frère Jean. Fy qu'il est 
laid le pleurart de merde '^* Mousse, ho! de par 
touts les diables , guarde l'escantoula. T'es tu 
blessé? Vertus Dieu! ataclie a l'ungdes bitous. Icy, 
de la , de par le diable , hay. Ainsy, mon enfant. 

Ha , frère Jean, dist Panurge, mon père spiri- 
tuel, mon amy ne jurons poinct; vous péchez. 
Zalas , Zalas ! Bebebebous , bous , bous! je naye. 

Il ii*en a pas fallu davantage à l' auteur pour faire de ces lieux la pa- 
trie du cardinal, en polissonnant sur le mot à son ordinaire. Voyez 
le Dictionnaire des Gaules, de l'abbë Expilly, au mot Breh. 

'■ Comité en italien, comitre en espagnol, est un officier de ga- 
lère qui commande à la chiourme , «t a le soin de faire ramer les 
forçats. 

'^ Crest-â»dire alguàsil, huissier, messager. Trévoux, 

•♦ Et ci-dessous, chapitre xxi, Fy, qu'il est laid le pleurart? Ici 

Panurge, cpii s'étoit embrené de peur, est traité de pleurart de merde 

par frère Jean ; et ici même, comme encore au chapitre xxi , le même 

Panurge]qui, pleurant, sembloit demander qu'on lui fit le beau-beau 
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je meurs , mes amis ! Je pardonne a tout le monde. 
Adieu. Innumus. Bous, bous, bouououous! sainct 
Michdl d'Aure! sainct Nicolas '^, a ceste ibis et 
jamais plus. Je vous fais icy bon vœu et a nostre 
Seigneur, que si a ce coup m'estes aydant , j en- 
tends que me mettez en terre hors ce dangier icy, 
je vous edifieray une belle grande petite chap- 
pelle , ou deux , 

Entre Quande et Monssorau^^, 
Et n'y paistra vasche ne veau. 

Zalas , Zalas ! il m'en est entré en la bouche plus 

(bobo), comme à un enfant qui Tent être ainsi caresse lorsqu'il se 
plaint, donne lieu à ce moine de lui reprocher qu'au contraire il est 
doublement laid, et comme pleurard et comme poltron. (L. ) 

"* Outre la yënëration dans laquelle saint Nicolas a toujoara été 
parmi lés marins, il étoit particulièrement honore dans la Lorraine, 
et par conséquent bien connu du poltron Padurge (le cardinal de 
Lorraine). Voyez Vellj, tom. V, pag. i33, et les Mémoires de V aca- 
démie celti^jue, n° 1 1, pag. 376 et suivantes. 

'* Pamirge Touloit dire, une belle grande chapelle, ou deux pe* 
titei, entre Quande et Montsoreau, mais la peur lui ofFusquoit le 
jo^ement. Quant à ce qu*il ajoute, qu't*/ ny paistra vache ni veau, 
c'est le proTCrbe : 

Entre Cande et Monsoreau , 

Là ne paist brebis ne veau. 

Pk'orerbe qui donne à entendre le peu d'ëtendue et même la stérilité 
du terroir d'entre le château de Montsoreau et le bourg de Cande, 
i|iii ne sont séparez que par la Vienne et les sables de son rivage. (L.) 
— « Ce proTCfbe, dit M. D. L., exprime le peu d'étendue du canton 
désigné. » Ce proverbe ne vient pas de là, ni de ce que Cande et 
Montsoreau ne sont séparés que par la Vienne; mais de ce qu'ils se 
tondient : la Vienne ne les sépare pas.. 
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de dix huict seillaulx'7 ou deux. Bous, bous, 
bous , bous ! Qu elle est amere et sallee ! Par la 
vertus , dist ifrere Jean , du sang , de la chair , du 
ventre, de la teste, si encores je te oy pioller '®, 
coqu, au diable, je te gualleray en loup marin; 
vertus Dieu! que ne le jectons nous au fond de 
la mer? Hespaillier '9, bol gentil compaignon, 
ainsy, mon amy. Tenez bien lassus. Vrayement 
voicy bien esclairé et bien tonné. Je croy que 
touts les diables sont deschainez aujourd'huy, ou 
que Proserpine est en travail d'enfant. Touts les 
diables dancent aux sonnettes. 

* ^ Petits seaux. 

*' La poule pto/ey etgallerse dit du coq. Panurge piolant tenoit 
de la poule qui appete le mâle; et frère Jean, en vrai coq mau-pi- 
teux, se dispose à le(jratter où il ne lui démange pas. Galler, comme 
on sait, signifie au û^ré gratter, étriller; et c'est en ce sens que le 
moine le menace de le gratter en loup marin , c'est-à-dire aussi ru- 
dement que s'il y employoit la peau du requiem ( requin ), dont les 
menuisiers se servent pour polir leurs ouvrages. Voyez VHistoire 
naturelle des isles Antilles , liv. I, chap. xvii, art. 3. (L.) — "Le simple 
galler a ici le sens du compose régaler, traiter, pris au i^guré. 

'9 Ce mot paroit signifier ici matelot, mousse, soldat de marine. 
Cest encore le sens qu'il paroit avoir dans ce passage, du ch. xxxv 
suivant : Les hespaillers de la nauf lantemiere amenarent le phjrse- 
terre. Voyez Roquefort, au mot Houspouïllier. 
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CHAPITRE XX*. 

Comment les nauchiers abandonnent les navires au fort 

de la tempeste. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAniE DE CE CHAPITRE. 

Continuation de la tempête et des lamentations de Pa- 
nnige, qui importune Féquipaçe de ses sang^lots et de ses 
mortelles frayeurs. Il est à remarquer que pendant toute 
cette tempête Tauteur donne à Panurge des sentiments 
pleins de religion et de dëyotion : u un mot de confession... 
u Dieu nous soit en ayde... que Dieu et la benoiste vierge 
tt Marie soient avec nous , etc. n C'est le vrai caractère du 
cardinal , qui cachoit tous les vices sous le voile de la reli- 
gion la plus marquante. Voyez Rrantôme, t. IX, p. 79. 



Ha! dist Panurge, vous péchez, frère Jean, 
mon amy ancien. Ancien , dis-je , car de présent 
je suis nul , vous estes nul. Il me fasche le vous 
dire ; car je croy que ainsy jurer vous face grand 
bien a la râtelle, comme a ung fendeur de bois 
faict grand soulaigement celluy qui a chascun 

' Cest la snite da chapitre ix de rédition de Valence. 
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coup près de luy crie, han! a haulte voix; et 
comme ung joueur de quilles est mirificquement 
soulaigé quand il n'ha jecté la bouUe droict , si 
quelcque homme desprit près de luy panche et 
contourne la teste et le corps a demy du cousté 
auquel la boulle , aultrement bien jectee!*, eust 
faict rencontre de quilles. Toutesfois vous pé- 
chez , mon amy doulx. Mais si présentement nous 
mangions quelcque espèce de cabirotades^, se- 
rions-nous en seureté de cestuy oraige? j ay leu 
que sus mer, en temps de tempeste, jamais n'a- 
voyent paour, toujours estoyent en seureté les 
ministres des dieux cabires , tant célébrez par 
Orphée, Apollonius, Pherecydes, Strabo, Pau- 
sanias , Hérodote. 

Il radote^, dist frère Jean, le paouvre diable. 

* Si elle eût été bien jetée. 

^ Allusion anx dieax cabires. « Le commentateur d* Apollonius, 
dit l'auteur de TAlpbabet, rapporte que ceux qui étoient de la con- 
frérie des fêtes solemnelles qu on célébroit tous les ans, en l'honneur 
de ces dieux, en File de Samothrace, ainsi que les ministres de 
ces dieux qui leur offroient souvent des sacrifices, ne craignoient 
point la tempête, et que s*ils en étoient surpris en mer, ils en ëtoient 
soudain préservés. Cest à cela que l'auteur fait une plaisante allu- 
sion, car au lieu de cabires, il se sert du mot de cabirotade pour ca- 
pilotade, qui est une sauce délicieuse que Ton fait aux perdrix rô- 
ties, n Ce mot a été forgé en effet par Fauteur, pour jouer à-la-fois 
sur le nom des dieux cabires, dont il parle dans la phrase suivante, 
et sur les mots de cabre rôtie, pour chèvre rôtie. On dit cabre pour 
chèvre, et on dit encore un cabri pour un chevreau. 

^ Cest apparemment cette allusion de Rabelais, qui a fait croire 
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A mille et millions et centaines de millions de 
diables soit le coqu cornard au diable ! Ayde nous 
icy, hau! Tygre ^. Viendra il? Icy a orche^. Teste 
Dieu 7 pleines de reliques , quelle patenostre de 
cinge est ce que tu marmotes là entre les dents? 
Ce diable de fol marin est cause de la tempeste , 
et il seul ne ayde a la chorme^. Par Dieu , si je 
voys-là , je vous chastieray en diable tempestatif 9. 
Icy, Fadrin, mon mignon; tiens bien, que je y 
lace ung non '° grégeois. O le gentil mousse " ! 

à quelques uns que radoter c'étoit proprement dire des contes aussi 
peu vraisemblables que paroissent l'être plusieurs choses que dé- 
bite ou que raconte l'historien Hérodote. Voyez Ménage au mot 
BâDOTER. (L.) — « Ne seroit-ce point cet endroit de Rabelais, dit 
de Marsy, qui a donné lieu au dicton : Hérodote qui radote. J'aime- 
rois mieux le croire que de supposer ayec Le Duchat que le mot 
radoteTy au jugement de quelques uns, yient lui-même originaire- 
ment du mot Hérodote y à cause du peu de confiance qu'on a aux 
lûstoires de cet écrivain. » Gela peut être, mais très certainement 
radoter ne vient point d^ Hérodote : c'est un dérivé de rat, caprice. 
Ainsi radoter signifie avoir des rats, des caprices. 

' On lit ici, dans l'édition de Valence : Boulgre, hredache de tous 
les diables^ incubes^ succubes, et tout quant il y a. 

^ A gauche. Voyez chapitre v, note a. 

' Cest un des serments du seigneur de la Roche du Maine. Briefve 
deeL et Alph. •^- « Cétoit, dit Brantôme, le serment dii bonhomme 
monsieur de la Roclie du Maine : où diable avoit-il trouvé celui-là? » 

' Encore nous importune il par ses criries, dans l'édition de Va- 
leDce". 

* Cause de la tempête , en ce que c'étoit à son occasion que nos 
voyageurs Tessuyoient. (L.) — Qui se donne, dit de Marsy, les airs 
de causer des tempêtes. On lit marin dans l'édition de Valence. 

"^ Un noeud à la grecque. 
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Pleust a Dieu que tu feusses abbé deTalemouze *^, 
et celluy qui de présent lest feust Guardian du 
CrouUay'^. Ponocrates, mon frère, vous blesse- 
rez là. Épistemon, guardez vous de la jalousie'^, 
je y ai vu tumber ung coup de fouldre. Inse'^. 

/' Oa Talmonty comme on lit dans Fédition de i548; de Tal" 
mont celle de 1 553 a fait Talemouzey par allusion au gentil mousse 
à qui frère Jean souhaite cette abbaye. ( L. ) 

'* Cest à Saint-Denis en France que se font les meilleures tal- 
mousesy et en plus grande quantité ; mais frère Jean ne prenant pas 
assez d'intérêt à ce qui se pnssoit dans l'abbaye de ce lieu pour sou- 
haiter qu'un tel en fût pourvu plutôt qu'un autre, il y a plus d'ap- 
parence que sous le nom d'abbaye de Talmouze, il entend celle de 
Talemonty d'autant plus que c'est Talemouze qu'on lit dans l'édi- 
tion de i547- Quant à ce qu'U nomme cette abbaye Talemonty c'est 
en partie pour être moins entendu , mais particulièrement par allu- 
sion au gentil mousse auquel il la souhaitoit. (L.) — Allusion bur- 
lesque de talemouze à mousse. « Supposer comme Le Duchat , dit de 
Marsy, (|u'il s'agit ici de l'abbaye de Talmont en Touraine, c'est une 
conjecture raisonnable, et à laquelle il devoit s'arrêter, sans insi- 
nuer, comme il fait, que Rabelais a peut-être songé à l'abbaye de 
Saint-Denis, sous prétexte que cest h Saint- Denys en France que se 
font les meilleures talmouzes, » On lit aussi Talemouxe dans l'édition 
de i552. Voyez pour l'étymologie de ce mot Farticle de Le Duchat 
dans Ménage. 

' ^ En ce lieu qui est tout proche de Chinon est située la maison 
des Cordeliers de Chinon. (L.) — Un interprète, qui n'a pas même 
lu Le Duchat, confond ce vUIage avec le ruisseau du Grould qui 
passe à Saint-Denis! « Le Groulay ou le Grou, dît-il, est une petite 
rÎYière qui passe à l'abbaye de Saint-Denis près Paris, lieu renommé 
de tout temps pour Fespèce de pâtisserie appelée talmouze. Or tout 
cela signifie : Plût à Dieu que tu fusses abbé de Saint-Denis, fourni 
de bonnes talmouzes, et que celui qui Fest présentement gardât 
pour lui Feau du Croulay ; tu pourrois nous régaler complètement.» 

' ^ La jalousie est le nom d'une fenêtre du vaisseau. 
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C'est bien dict. Inse, inse, inse. Vieigne esquif. 
Inse. Vertus Dieu ! qu est ce la? Le cap est en 
pieces.Tonnez, diables, petez,rottez, fiantez. Bren 
pour la vague. Elle ha, par la vertus Dieu! failli 
a m'emporter soubs le courant. Je croy que touts 
les millions de diables tiennent icy leur chapitre 
provincial, ou briguent pour élection de nou- 
veau recteur ■^. Orche. C'est bien dict. Guare la 
caveche, hau! Mousse, de par le diable^ hay! 
Orche, orche. 

Bebebebous, bous, bous! dist Panurge, bçus, 
bous , bebe , bou , bous ! je naye. Je ne voy ne ciel , 
ne terre. Zalas, Zalas! De quatre elemens ne nous 
reste que feu et eaue. Bouboubous , bous , bous 1 
Pleust a la digne vertus de Dieu qu'a heure pré- 
sente , je feusse dedans le clos de Seuillé , ou chez 
Innocent le pâtissier, devant la cave paincte*^ a 

* ' Voyez note 6, chapitre xxii. 

'* Ou briguent pour élection de nouveau recteur^ nest point dans 
rëditionde i548. (L.) 

* ' * L* auteur de FAlphabet lit la cave peinte en la maison de Inno" 
cent le pàdssier, en confondant la cave et la mabon que Rabelais 
distingue ici et dans le chapitre xxxv du livre V; et il fait cette re- 
marque : « Cestoit celle de Rabelais, laquelle de ma connoissance 
est encore à son fils; et pour aller de cette maison dans la cave 
peÛQte, au lieu que Ton descend ordinairement es caves, il faut 
monter en celle-là par autant de de^és qu'il y a de jours en l'an, 
puisqu'elle est beaucoup plus haute que la maison, et dans le plus 
haut du chasteau de Chinon, qui couvre toute la ville. Le mot de 
paincte est équivoque^ et ne faut pas dire cave peinte, mais cave h 
pinte, d'autant qu'on va quérir le vin avec des vaisseaux qu'on ap- 

6. i3 



194 LIVRE IV, CHAP. XX. 

Ghinon , sus poine de me mettre en pourpoinct 
pour cuire les petits pastez. Nostre homme'®, 
sçauriez vous me jecter en terre? Vous sçavez tant 
de bien , comme Ton m'ha dict . Je vous donne tout 
Salmiguondinois'9, etma grande cacqueroUiere, si 
par vostre industrie je trouve une fois terre ferme. 

pelle pintes, et qae les caves sont fort froides en esté. » Bemier, 
dans ses additions au jugement sur les prétendus éclaircissements 
de quelques endroits de Rabelais de l'édition de Hollande, i663 et 
1666, dit: «L'auteur de ces beaux éclaircissements prétend qu'il 
faut monter, au lieu de descendre, à la cave peinte de Chinon par 
autant de degrés qu'il y a de jours en Fan , ce qui est ridicule et 
très faux. Quant au mot de cave pinte (peinte) ou pinte, on passera 
à cet auteur tout ce qu'il voudra, pourvu qu'il tombe d'accord que 
cette peinture n'est qu'un barbouillement de rouge et de noir de 
charbon, avec quoi quelques voyageurs y ont écrit leurs noms. » Et il 
ajoute ici : « Je suis de l'avis de ceux qui disent qu'il faut lire cave 
pinte, comme nous l'avons marqué ci-devaiit. » Mais il revient à sa 
première opinion, au chap. xxxv du livre V: « Ce qu'il y a à remar- 
quer dans le chapitre xxxv, ce sont les mots de cave peinte, à quoi 
l'on ajoute celui de peinture , qui ne laisse aucun équivoque sur le 
mot de pinte et de peinte, comme le veut la remarque de l'édition 
de Hollande i663. Car si on nous dit qu'on ny voit plus à présent 
aucuns vestiges de peinture , elles peuvent s'être effacées. Le reste 
de la remarque n'est pas vrai sur la situation de ces caves. » Lorsque 
nous sommes allés à Chinon, nous n'avons pu visiter cette fameuse 
cave , mais nous en avons vu la situation ; et le fait est qu'étant pra- 
tiquée presqu'au sommet du coteau au pied duquel est la ville de 
Chinon, il falloit, pour y aller de la maison d'Innocent le pâtissier, 
qui étoit vis-à-vis, monter dans la cave peinte au lieu d'y descendre. 
Le fait est encore qu'on nous a dit qu'elle avoit été peinte en effet, ce 
qui fait tomber la ridicule étymologie de l'auteur de l'Alphabet. On 
diroit que Rabelais a voulu ici parler encore de lui. 

*' C'est ainsi que les Provençaux appellent une espèce de sous- 
comité, qui est le cinquième des officiers d'une chiourme. Voyez 
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Zalas, Zalas! je naye, Dea, beaulx amis, puisque 
surgir ne poyons a bon port^ mettons nous a la 
rade, je ne sçay où. Plongez toutes vos ancres. 
Soyons hors de ce dangier, je vous en prie. Nostre 
amé , plongez le scandale ***.et les bolides de grâce. 
Sçaichons la haulteur du profund. Sondez, nostre 
amé , mon amy, de par nostre Seigneur. Sçaichons 
si Ion boiroyt îcy aisément de bout, sans soy bais- 
ser. Ten crois quelcque chose. 

Uretacque^^* ! hau ! cria le pilot, uretacque ! la 
main aFinsail^^, amené. Uretacque ! bressine ! ure- 
tacque! guare la pane! Hau ! amure, amure bas. 
Hau! Uretacque! cap^^ en houUe ! Desmanche le 

Ant. Oadin, en son Dictionnaire italien et firançois, au mot nosth*- 
■OMO. ( L. ) 

'** Le Salmigondinois figure ici révéché de Luçon en Poitou, 
doot ëtoit pourvu le cardinal de Lorraine , le vrai Panur^e, et la 
grande c^aquerolière, le produit de la quête ou casuel du bénéfice. 
L'antenr appelle cet endroit le Salmiguondinois , parceque c'est un 
pays de marais. 

** Cest -à-dire y jetez la sonde et les boulets qui y sont fixés. On 
tronre dans le dictionnaire jfrançois-italien de Duez, escandal ou 
tcandaii^ sonde des mariniers, scandaglio, et dans Du Gange , scari' 
dalia, hmeê ad tentandum fnndum, et altitudinem aquarum co- 
gDoscendam. Les bolides sont les boulets fixés au bout des cordes 
des sondes marifaes. 

*' Uretaque^ ou plutôt éttuiuey est la manœuvre qui sert à hisser 
et à amener les huniers et autres vergues, en les faisant couler le 
long des mâts. 

** Le mot sail signifie en anglois, voile; Vitisail doit donc être la 
vergue autour de laquelle on roule la voile, comme V ensable At» 
tisserands est le cylindre autour duquel se roule le fil de la toile. 
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heaulme'^. Acappaye^^ En sommes nous là? dist 
Pantagruel. Le bon Dieu servateur nous soit en 
ayde! Acappaye, hau! sescria Jamet Brahier *^, 
maistre pilot, acappaye. Ghascun pense de son 
ame, et se mette en dévotion, nesperans ayde 
que par miracle des cieulx. Faisons, dist Pa- 
nurge, quelcque bon et beau vœu. Zalas, Zalas, 
Zalas ! Bou bou ! bebebebous , bous, bous ! Zalas , 
Zalas! faisons ung pèlerin ^7. Ça, iça, chascun 
boursille a beaulx liards , ça. 

Deçà, hau! dist frère Jean, de par touts les 
diables. A poge^®. Acappaye, au nom de Dieu. 
Desmanche le heaulme,hau! Acappaye, acappaye. 

*^ Mettez la tête du vaisseau à la lame ou à la yague ; car si un 
vaisseau y prétoit le côté, il pourroit en être renversé. 

*^ Le manche du gouvernail , qu on appelle aussi timon, et qu'on 
démanche, lorsqu'on ne peut plus porter de voile, ni gouverner. 

' ^ Mets àv la cape ; manœuvre qui se fait dans les gros temps , 
pour donner au vent le moins de prise possible. Ainsi acappayer 
vient de cape , mettre à la cape. Le cap est la tête ou proue d'un 
vaisseau. 

*^ C'étoit le premier pilote de Pantagruel. Voyez le chapitre i, 
ci-devant. 

'^ L'Arioste, chant XIX de la traduction imprimée l'an i555: 
« Bien est de fort et maling couraige , voires plus dur que n'est 
« acier, qui à ceste heure ne craint; Marphise mesme, qui autrefois 
« fut si asseurée, ne nye point qu'elle n'eust paour ce jour-là. L'on 
« fait un pèlerin au mont Sinay, un promis en Gallice, à Ciprés, à 
« Romme, au Sepulchre, à la Vierge de Lorette, et si autre lieu cé- 
« lebre se nomme. » (L.) — Faisons vœu d'envoyer un pèlerin en 
quelque pèlerinage célèbre. 

*• Adroite. 
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Beuvons , hau ! je dis du meilleur, et plus stoma- 
chal. .Entendez vous, haui.majourdome. Produi- 
sez, exhibez. Aussy bien s'en va cecy a touts les 
millions de diables. Apporte cy, hau ! paige, mon 
tirouoir'9 (ainsi nommoyt il son bréviaire). At- 
tendez, tire mon amy, ainsi, vertus Dieu! voicy 
bien greslé et fouldroyé vrayement. Tenez bien la 
hault, je vous en prie. Quand aurons nous la festë" 
de Touts Saincts ? Je crois qu aujourd'huy est l'in- 
feste de touts les millions de diables. 

Helas ! distPanurge, frère Jean se damne bien 
a crédit. O que je y perds ung bon amy. Zalas ! 
Zalas! voicy pis que antan ^^. Nous allons de 
Scylle en Carybde, holos ! je naye. Confiteor, ung 
petit mot de testament, frère Jean, mon père, 
monsieur labstracteur, mon amy, mon Achates , 
Xenomanes , mon tout. Helas ! je naye , deux mots 
de testament. Tenez ici sus ce transpontin ^'. 

*• Voyez chapitre xx, livre II. 

^^ Deyant : de ante annum, Y année d'avant. 

'* Oa, selon le langage d'aujourd'hui, stra, on estraponiin : de 
tras, on straspuntino , comme les Italiens appellent ce petit siège 
qu'on met au milieu du carrosse, à cause des contre-points du ma- 
telas dont il est garni. Cette espèce de tabouret ne tenant ni à doux 
ni à chevilles, on en avoit mis un dans la nef de Pantagruel, tant 
pour sa commodité que pour celle des autres voyageurs. (L.) — 
Strapontin. 
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CHAPITRE XXr. 

Continuation de la tempeste, et brief discours sus testament 

faictz SOS mer. 



tîOMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOltHAUlK Dfi CE CBAPtTBS. 

Panurge continue ses cris et ses doléances^ malgTé les 
semonces énergiques de frère Jean, qui lui donne, ainsi 
que ses compagnons , l'exemple de Factivité et de Tintré- 
piditë. 



Faire testament, dist Ëpistemon, a ceste heure 
qu'il nous convient évertuer et secourir nostre 
chorme sus poine de faire naufraige , me semble 
acte aultant importun et mal a propous conune 
celluy des lance pesades ^ et misons de Caesar, 
entrants en Gaule ^ lesquels s'amusoyent a faire 

' Cest le chapitre x de Védilion de Valence. 

* Ces lancepessades étoient de jeunes officiers gaulois, dont Jules- 
César faisoit Yraisemblablement ses mignons. On appelle encore 
aujourd'hui anspessade l'officier qui marche après le caporal. On lit 
dans Fëdition de i552, lances pessadeSy et nous croyons, d* après le 
mot qui suit, que ce n'est pas sans dessein malin que Rabelais aura 
affecté de dire ici persades au lieu de pesades. 
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testamens et codicilles , lamentoyent leur fortune 
pleuroyent Tabsence de leurs jfemmés et amis ro- 
mains, lorsque par nécessité leur convenoyt cou- 
rir aux armes, et soy évertuer contre Ariovistus^ 
ieurennemy. C'est sottise telle que du charretier, 
lequel sa charrette versée par ung retouble^, a 
genoilz imploroyt layde de Hercules, et ne aguil^ 
lonnoyt ses bœuife , et ne mettoyt la main pour 
soublever les roues. De quoy vous servira icy faire 
testament? Car ou nous évaderons ce dangier, ou 
nous serons nayez. JSi évadons , il ne voua servira 
de rien. Testaments ne sont vallables ne aucto- 
risez sinon par mort de testateurs. Si sommes 
nayez, ne nayera t il pas comme nous? Qui le 
portera aux exécuteurs? 

Quelcque bonne vague, respondit Panurge, le 
jectera a bort , comme feit Ulysses : et quelcque 
fille de roy allant a lesbat sus le serain le rencon- 
trera ; puis le fera tresbien exécuter : et près le 
rivaige me fera ériger quelcque magnificque cé- 
notaphe : comme feist Dido a son mary Sichee ^ ; 

« 

' Arioviste étoit un roi des Germains que les Romains croyoient 
leur ami , mais qui bientôt se montra leur ennemi , en se jetant dans 
les Gaules avec une puissante armée. César le défit entièrement près 
^Amagetohria^ soixante ans avant Jésus-Christ. 

^ Un retoubUf ou, comme parle Rabelais au chapitre xlv sui- 
vant, na champ restile, ager restibilisy c'est une terre grasse, qu'on 
semé toas les ans. Voyez Nicot, au mot betouble. ( L. ) — « Aabelais, 
chapitre xlv, ajoute Le Duchat dans Ménage, a dit restile dans la 
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Eneas a Deïphobus® , sus le rivaige de Troye près 
Rhœte ; Andromache a Hector ^ , eii la cité de Bu- 
trot ; Aristoteles a Hermias et Eubulus*; les Athé- 
niens au poète Euripides ^ ; les Romains a Drusus *** 
en Germanie , et a Alexandre Severe " leur empe- 
reur en Gaule; Argentier a Gallaischre'^jXenocrite 

même signification ; car c*est ainsi qu'il y faut lire, au lieu de stérile: 
Cettuy homme... avoyt un champ grand et restile, et le semoyt de 
touzelle. Le Dictionnaire latin et François de Robert Etienne, im- 
primé in-folio à Paris, en i538 : Restibilis, et hoc restibile: ut ager 
restibilis, ung retouble, une terre qu'on semé tous les ans. Jean 
Bruyerin, De re cibaria, liv. IV, chap. xiv : Lugdunenses montant, 
demesso tritico, levioribus sequenti anno frugibus serunt agros, quos 
restabiles nuncupant, quasi restibiles. n On lit en effet dans Nicot : 
« Un retouble, une terre qu'on semé tous les ans, ager restibilis. » 
Dans Columelle , restibilis signifie qui rapporte tous les ans ; restire, 
être en état d'être semé tous les ans. Cest sans doute le contraire de 
stare, ne pas s'arrêter, n*être pas en repos, conmie reserare, qui si- 
gnifie ouvrir, au lieu de fermer à clef et à serrure. Retouble vient 
donc de restibilis, et signifie une terre labourée, où, par consé- 
quent, l'on enfonce; un mauvais pas. De Marsy met versée en un 
champ. Voyez Ménage. 

* Je ne sai où Rabelais a pris ceci. Peut-être a-t-il pris pour un 
cénotaphe le bûcher qui donna occasion à Didon de se brûler avec 
le sacrifice qu'elle venoit d'offrir aux mânes de Sichée. Voyez Justin, 
livre XVIII, chapitre vi. (L. ) 

« iWiU,hv.VI,vers5o5.(L.) — 7 J^nAc/., liv. IH, vers 3o2. (L.) 

* Diogène Laërce , en la Vie dAristote. (L. ) 

^ y ojez l'Anthologie, liv. III, pag. 894 et 3g5 de l'édition de 
V^echel. (L.) 

** Voyez Suétone, en la Fie de V empereur Claudius, (L) 
. ** Lampridius , dans la Vie de cet empereur. (L.) 

'* Le nommé Calleschre, K«xxflti0-;|^oc, ayant péri sur mer, les 
poètes, bien payez sans doute par ses héritiers, s'exercèrent à lui 
faire des cénotaphes. Il nous en reste deux, liv. III de V Anthologie, 
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a Lysidices *^ ; Timares a son fils Teleutagores ; Eu- 
polis et Aristodice a leur fils Theotime *^ ; Onestes 
a Timocles *^ ; Gallimache à Sopolis *^, fils de Dio- 
clides ; Catulle *7 a son frerè ; Statius '^ a son père, 
Germain de Brie a Hervé le Naucher Breton *^. 

chap. XXII, Tune de Léonidas, rautre d'Argentarius, qui commence 
Otnùç ô KxtKKetiffXf^^ xiviof ntipùç, ( L. ) 

*' Voyez l'Anthologie^ liv. III, p. 867 de l'ëdition de Wechel. (L.) 
*^ Je n'ai pu rien trouver touchant ceci, ni touchant Timares et 
Teleutagores. (L.) 

» » Voyez anthologie, liv. III, p. 366 de l'édition de W^echel. (L.) 
** Voyez les Épigrammes de Callimaque, épigr. xxii. (L.) 
'^ Voyez la cil' des ^/^t^rammes de Catulle. (L.) 
'* Voyez les iS^/ves de Stace, liv. V, Epiced. m. (L.) 
' 9 L'an 1 5 1 2 , le jour de saint Laurent, il y eut devant Saint-Mahé 
en Bretagne un grand combat sur mer entre la flotte Françoise et 
l'angloise, plus nombreuse de moitié. Les Anglois, voyant leur 
amiral en danger, jettèrent le feu dans celle de France, que com- 
mandoitle capitaine Hervé, breton. Celui-ci, après avoir inutile- 
ment tenté de la sauver, reconnoissant que la perte en étoit inévi- 
table, accrocha le vaisseau ennemi, où le vent ayant porté le feu, 
la Régente d'Angleterre, et la Cordelière de France, c' étoit le nom 
des deux vaisseaux, périrent avec tous les hommes qui étoient des- 
8113. Germain de Brie, en latin Germanus Brixius, fit sur ce sujet un 
poëme intitulé Chordigera dédié à la reine d'Angleterre, à la fin du- 
quel il dressa ce cénotaphe à la mémoire du capitaine Hervé : 

HERVEl CENOTAPHIUM. 

Magnanimi mânes Hervei , nomeoque verendum 

Hic lapis observât, non tamen ossa tegit. 
Ausus enim Anglorum numerosae occurrere classi, 

Qux patrium infestans jam prope littus erat , 
Chordigera invectus regali puppa : Britannis 

Marte prius sacvo comininus edomitis, 
Arsit Chordigerae in flammâ , extremoque cadcntem 

Seryavit moriens excidîo patriain. • . . 
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Resve»-tu? dist frère Jean. Ayde icy de par cinq 
cens mille et millions de charretées de diables , 
ayde ; que le cancre te puisse venir aux mousta- 
ches , et trois razes d angonnages *** , pour te foire 
ung hault de chausses, et nouvelle braguette! 
Nostre nauf est elle encaree^* ? vertus Dieu! com- 
ment la remolquerons nous? Que touts les diables 
de coup de mer voicy ! Nous n eschapperons ja- 
mais, ou je me donne a touts les diables. 

Alors fut ouïe une piteuse exclamation de Pan- 

Prisca duos aetas Dedot miratur : at umim 

Quem conferre queat, nostra duobns habet. 

Thomas Moms y fit cette vive et piquante réponse : 

Uerrea cam Decus unam conferre duobos 

JEtM , te , Briu , judice , nostra potest. 
Sed tamen hoc distant, illi quod sponte peribant. 

Hic periit, quoniam non poloit fugere. 

Voyez les épigrammes de Thomas Moms, et les poésies de Ger- 
main de Brie. Celles-ci ont été réimprimées dans le recneil qu'a fait 
Gruterus, sons le nom de Ranutins Gherus, des poésies latines qne 
des François pnhhèrent dans le xvi" siècle. Cest un in-i6 en trois 
tomes, imprimé l'an iSgg, (L.) — Germain de Brie étoit très connti 
de Rabelais. Voyez Ménagiana, tome III, page ix8. 

*^ Tuscan. Trois demies aulnes de bosses chancreuses. Briefve 
déclaration, — Cest-à-dire bosses chancreuses, en langage toscan. 
Trois razes, c'est-à-dire trois demi-aulnes. Alph. — Trois couches 
de poix ou de goudron , comme Texphque un autre interprète, d'a- 
près le Dictionnaire de Trévoux. 

** Engravée. « Encarrée, dit Le Duchat dans Ménage, signifie là, 
et hv. V, chap. xviii, jettée par les courrans sur quelques bancs de 
sable comme sur un charriot. De l'itaUen incarrare, charger sur un 
chariot. M Voyez Ménage. 
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tagp*uel , disant a haulte voix : Seigneur Dieu , 
sauve nous ; nous périssons ^''. Non toutesfois ad* 
vieigne selon nos affections ; mais ta saincte vo- 
lonté soyt faicte. Dieu , dist Panurge , et la benoiste 
Vierge soyent avecques nous. Holos ! holas ! je 
naye. Bebebebous^ bebe bous, bous! In mcmus. 
Vray Dieu ! envoyé moy quelcque daulphin pour 
me saulver en terre conune ung beau petit Arion. 
Je sonneray bien de la harpe , si elle n est des- 
manchee. 

Je me donne a touts les diables, dist frère Jean 
(Dieu soyt avecques nous , disoyt Panurge entre 
les dents) : sy je descends la , je te monstreray par 
évidence que tes couillons pendent au cul d ung 
veau coquart'^, cornart , escorné. Mgnan**, 

*' Paroles de sdint Pierre dans la nacelle. ( L.) 

*' Cest tantôt un yeau à qui les cornes sont sur le point de per- 
cer, comme à Panurge, qui vonloit se marier, quoique de toutes 
parts il fût menacé d*étre cocu ; et tantôt un poltron, un fainëant, 
qui ne vaut rien qa*à la cuisine, ou un jeune sot, toujours paré de 
plumes de coq , comme en portoient sur le bonnet les muguets du 
tems passé. Alain Cliartier, dans son livre des Quatre Dames : 

Us ne sont bons qu'i^ seoir on banc 

Soubx cheminées. 
Quand leurs bouches sont avinées. 
Et ilz ont les bonnes vinées , 
Lors comptent de leurs destinées. 

Les coquars fonz 
Alors se vantent de graos cous. 
Et font grans despens et grans coustz. 
El qnoy qu'il soil priiM ou recoux , 

Nui d'eulz n'y pcose. 
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mgnan , mgnan ! Viens icy nous ayder , grand 
veau pleurart^^, de par trente millions de dia- 
bles, qui te saultent au corps. Viendras-tu? hau ! 
veau marin *^. Fy! qu'il est laid le pleurart! Vous 
ne dictes aultre chose '7? ça^ joyeulx tirouoir^^, 
en avant, que je vous espeliiche a contrepoil *5. 
Beatus vir qui non abiit. Je sçay tout cecy par cueur. 
Voyons la légende de monsieur sainct Nicolas. 

Horrida tempestas montem turbavit acutum. 

Prestz ilz seroient à la despense. 
Mais -tardifz sont à la defFense. 

Veau comarty docteur ignorant, qui, pour s'attirer dn respect, ne 
paroit jamais en public sans la cornette cpii marque qu*il est gradué. 
Voyez le chapitre viii des Illustres proverbes. Veau écorné^ franc 
poltron, à qui sa lâcheté a déjà attiré mainte escome. Escome, de 
Vitalien scomoy honte, affront. Au chapitre lyi suiyant: Advenent 
quilfeust marié y le prendre aux cornes comme ung veau; et ailleurs : 
Coquuy cornu f comecul, c'est-à-dire cocu, cornu, voire cocujus' 
quau cû, ( L. ) 

'^ Cris d'impatience et de moquerie. 

'* Voyez le chapitre xix. 

*^ Panurge, par ses lamentations ilepuis le commencement de ia 
tempête, imitoit le veau marin quand il meugle. (L.) 

'^ Cest Panurge qui parle. Fy, quil est laid, etc., lui avoit dit et 
répété frère Jean, en le tutayant. Panurge, au contraire, usant de 
vous par respect , se contente de lui remontrer, qu au lieu de l'en- 
courager, le moine en revient toujours à lui faire des reproches sur 
sa laideur par une couardise involontaire. (L.) 

'' Cest ainsi qu'il appelloit son bréviaire. 

'^ Frère Jean, qui traitoit de (trotr son bréviaire, en tourne les 
feuUlets de la gauche à la droite, c'est-à-dire à rebours, pour trou- 
ver le psaume Beatus vir qui non abiit, etc.^ qui est le premier de 
tons. Dire sa patenôtre à V envers, c'est blasphémer. (L.) 
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Tempeste ^® feut ung grand fouetteur d escho- 
lîers au collège de Montagu. Si par fouetter 
paouvres petits enfans, escholiers innocens, les 
pédagogues sont damnez, il est, sus mon hon- 
neur, en la roue de Ixion, fouettant le chien 
courtault qui lesbranle^*: s'ils sont par enfans 

'** Pierre Tempeste, natif du Noyonnois, disciple de Jean Stan- 
donc, puis régent, et ensuite^ en 1524) principal du collège de 
Montaigu, où Ton dit que se voit encore son portrait, si ce n'est 
peut-être celui d'Antoine Tempeste^ qui, selon Du Boulai, tom. VI, 
page 969 de son Histoire de l'Université, régentoit dans le même 
collège en i553. Les Contes d*Eutrapel, chap. xxvi: Leopolde me 
disoit... Ecce montem acutum, où jadis nostre maistre Antoine Tem- 
pestas tonna si topiquement. Pour ce qui est du vers, Horrida tem- 
pestas y etc., c'est une ingénieuse application de celui-ci d'Horace, 
Epod. XIII, lib. II : 

Horrida tempestas cœlum cootraxit et imbres/ 

Ud cordelier, nommé frère Tempeste, qui sans changer d'habit pré- 
choit la réformation à M ontelimar, en 1 56o , donna commencement 
à l'Église de ce lieu. Voyez Bèze, Hist, eccles., tome I, page 219 
et 345. ( L. ) — Rabelais, livre IV, chapitre xxi , dit La Monnoye sur 
la Lxv' nouvelle de Des Périers, parle d'un Tempeste y grand fouet- 
teur d'écoUers au collège de Montaigu : soit que c'ait été Pierre Tem- 
peste, à qui le docteur Noël Beda resigna la principauté de ce col- 
lège, comme le rapporte le P. Hilarion de Coste, dans la vie de 
Fr. Le Picart; soit que, comme il y a plus d'apparence, c'ait été 
Antoine Tempeste, dont Noël du Faïl parledans ses Contes dEu" 
trapel. Le coUège de Montaigu étoit fameux en ce temps-là par 
la pédanterie de ses régents, et par sa malpropreté. Il faut voir la 
peinture qu'en fait Erasine en deux mots, dans le sommaire de sa 
vie, où il dit être tombé malade en ce collège à cause des œufs 
poorris qu'on y mangeoit, et du mauvais air de sa chambre. 

' ' Qui la fait tourner. 
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innocens fouetter saulvez , il doibt estre au-dessus 
des ••• 



32 



M. Simon de Val Hébert a ongi qu'il falloit lire ici au-dessus 
d*£la, comme an chapitre m; mais je crois qu'il pourroit se trom- 
per, car ces paroles de fîrère Jean, qui effectivement ne font point 
un sens complet ^ ont bien l'air d'nne période interrompue par Pan- 
tagruel, qui s'écrie : terre^ terre. (L.) — S'ils sont sauvés, en fouet- 
tant des enfants iunocents. 
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CHAPITRE XXir. 

Fin de la tempeste. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Fin de la tempête. Panurge commence à respirer. L'au- 
teur affecte de faire voir^ tant dans ce chapitre que dans 
les trois précédents , que les termes de marine lui étoient 
familiers. 



Terre, terre ^ , s'escria Pantagruel, je voy terre. 
Enflons, couraige de brebis^. Nous ne sommes pas 
loing de port. Je voy le ciel du cousté de la Trans- 
montane , qui commence s esparer ^. Adyisez à 
Siroch^, Couraige, enfans, distlepilot, le cou- 

* Cest la suite du chapitre x dans Tédition de Valence. 

* Cest le yni ôfS ou terram. video de Diogène, lorsqu'il se trouva 
sur la fin de certain gros volume dont la lecture Favoit beaucoup 
ennuyé. (L.) 

' Qui bêlent de plus belle , lorsqu'elles approchent de Fétable. (L.) 

* S'ëclaircir. De l'itaUen sparar, qui se dit d'une chambre en Fëtat 
qu'elle paroît après qu'on a dépendu les tapisseries qui en couvroient 
le« parois. (L.) 

* De Fitalien sirocco, le vent de sud-est , c'est-à-dire qui souffle de 
la Syrie 
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raut est refoncé. Au trinquet de gabie. Inse, inse^. 
Aulx boulingues de contremeiane. Le cable au 
capestan. Vire, vire, vire. La mainalmsail. Inse, 
inse. Plante le heaulme. Tiens fort a {]^uarant. 
Pare les couets. Pare les escoutes. Pare les bolines. 
Amure bâbord. Le heaulme soubs le vent. Casse 
escoute de tribord, fils de putain. (Tu es bien 
ayse, homme de bien, dist frère Jean au matelot, 
d'entendre nouvelles de ta mère. ) Vien du lo 7. 
Prés et plain. Hault la barre. Haulte est, respon- 
doyent les matelots. Taille vie. Le cap au feuil. 
Malettes hau ! Que Ion coue bonnette. Inse, inse! 
C'est bien dict et advisé, disoyt frère Jean. Sus, 
sus, sus, enfans, diligentement. Bon. Inse, inse. 
A poge®. C'est bien dict et advisé. L'oraige me 
semble critiquer 9, et finir en bonne heure. Loué 
soit Dieu pourtant. Nos diables commencent es- 
camper dehinch. Mole. C'est bien et doctement 

* Inse, parole qui répond à Titalien issa, et à l'espagnol izza, 
dont on se sert sur la Méditerranée , pour animer la chiorme à ramer 
on deçà ou delà. Voyez les Épitres dorées d'Antoine de Gnévare, 
Paris, i565, tome VIII, au feuillet a5^ a. (L.) — Issa en italien 
si(vnifie tout maintenant, en sous-entendant hora, heure: à cette 
heure même. Mais ce pourroit être pour isse ou hisse ^ impératif de 
hisser, hausser, guinder, qui se dit en italien issare, en espa(|[no^ 
yzar, 

^ Viens du lof. — * A droite. 

^ Ou miniier, comme on lit dans l'édition de i548. L'orage cri- 
tique lorsqu'il est dans une crise ensuite de laquelle.il diminue. (L.) 
— La crise de l'orage me semble tirer à sa fin. 
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parlé. Mole, mole. Icy, de par Dieu! Gentil Po- 
nocrates, puissant ribauld. Il ne fera qu'enfans 
masles , le paillard. Eusthenes *®, guallant homme. 
Au trinquet de prore. Inse, inse. C'est bien dict. 
Inse, de par Dieu ! Inse, inse. Je n'en daigneroys 
rien craindre ; car 

Le jour est feriau. 
Nau, nau,nau". 

Gestuy Celeume*% dist Epistemon, n'est hors de 
propous, et me plaist. Car le jour est feriau, Inse, 

■• Eo effet Eusthenes y EùaBniç, en grec signifie fort, robuste, 
poissant et galant homme, comme le remarque F Alphabet. 

" Ceci est pris d'un noé'l qa*on chante encore en Poitou, et qui 
eommence : 

Aosainct Nau 
Cbanteray sans point m'y feindre , 
Je n*en daignerois rien craindre. 
Car le jour est feriaa, 
Naa, nau, nao. 

Nau en poitevin, c'est No'él. Feriau, àeferialiSf veut dire solemneL 
(L.) — La Monnoye ajoute dans son glossaire : « Cet endroit est tiré 
indubitablement d*un de ces noëls que Rabelais , dans Tancien pro- 
logue du quatrième livre , dit avoir été composés en langage poite- 
vin, par le seigneur de Saint-Georges, nommé Frapin... > Dans un 
recueil de vieux noëb, imprimé in-8% à Paris, sans date, en lettres 
gothiques, se trouve le noel désigné ici par Rabelais. 

" Chant pour exhorter les mariniers et leur donner couraige. 
Brief. decl. — Exclamation, cry et admonition des nautonniers à 
haute voix, pour se donner courage. Alph, — Du grec «txti/^/M, cri 
des nautonniers pour s* encourager. On lit celeume dans l'édition 
de i55a. Au lieu de ceUusme, qu'on devroit lire et qu'on lit dans la 
Briefve déclaration de la même édition. 

6. i4 ' 
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inse. Bon, s escria Epistemon, je vous commande 
touts bien espérer. Je voy ça Castor *^ a dextre. 

Be be bous bous bous ! dist Panurge; j ay grand 
paour que soyt Hcleine *^ la paillarde. C'est vraye- 
ment, responditEpistemon, Mixarchagevas*% si 
plus te plaist la dénomination des Argives. Haye, 
baye! Je voy terre; je \oy port; je voy grand 
nombre de gents sus le havre. Je voy du feu sus 
ung obeliscolycbnie*^. Haye, baye! dist le pilot, 
double le cap, et les basses. Doublé est, respon- 

*^ Voyez Pline, liv. II, chap. xxxtii; et le Scaligerana, au mot 
Noctilucœ, (L.) — Les anciens appelloient Castor et Pollux ce que 
nos matelots, dit deMarsy, appellent /eu St-Elme. Horace nomme 
ce feu fratres Helenœ liicida sidéra. 

** On appeloit Hélène un feu qui, sur mer, présageoit la tem- 
pête; mais Rabelais fait ici en même temps allusion à la fameuse 
Hélène, femme de Ménélas, en jouant sur les mots. 

'^ Cest comme il faut lire. Voyez Plutarque, problème xxiu, 
quest. 63. (L.) — Surnom que les Argiens donnoient à Castor. Alph. 
— ^LesArgiens donnoient en effet le surnom de Mixarchagevas à Cas- 
tor : par conséquent ce dieu ctoit favorable aux marins. « Qu'est-ce 
que l'on appelle Mixarchagevas y dit Plutarque, en la ville d*Argos? 
Us appellent Castor Mixarchagevas, et pensent qu'il soit enseveli en 
leur pays. » Ce nom est composé de /At^ictç^ qui est mêlé (fei^iW fait 
lAiÇ en composition devant voyelle, comme dans fei|^ixxiv , Hellen , ou 
Grec de père et de mère), du dorique ÀfXtty^ç^ pour flt^;^i>oc, guide, 
et 9«a», je luis, je brille, le bâtard guide lumineux des nautonniers. 
INous pensons que le premier radical signifie le bâtard. Castor l'é- 
tant en effet, comme presque tous les enfants des dieux. Personne 
avant nous n a tenté de donner l'étymologie ni la signification de 
ce nom étrange , sans doute parcequ'elle est difficile et obscure. 

*« Phare. 
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doyeiit les matelots. Elle s'en va, dist le pilot : aussy 
vont celles de convpy. Ayde au bon temps. 

Sainct Jean, distPanurge, c'est parlé cela. Ole 
beau mot! Mgna, mgna, mgna, dist frère Jean, 
si tu en tastes goutte , que le diable me taste. En- 
tends tu , couillu '7^ au diable? Tenez, nostre amé, 
plein tanquart*® du fin meilleur. Apporte les 
frizons '9 , hau ! Gymnaste , et ce grand mastin de 
pasté jambicque '*°, ou jambonique, ce m'est tout 
ung. Guardez de donner. a travers. 

Couraige, s'escria Pantagruel, couraige, en- 
fens. Soyons courtois " . Voyez cy près nostre nauf , 
deux luts ", trois floiiins '% cinq chippes ''^, huict 

'' Coion^ lâche. (L.) 

'* Ce mot est anglois, et 8i£;iiifie certain pot à bière, assez plat et 
élément lar^e du haut en bas. La mesure appeliée tanquart est de 
denx sortes. Le grand tanquart tient deox pintes, et le petit n'en 
tient quane, (L.)— «Pleine mesure. Le Duchat ajoute dans Mé- 
nage : « Je ne sais si Fanglois ne seroit pas une corruption de fin- 
quart y une mesure d'étainf tenant une quarte de Hqueur. » 

'^ Les tripes. 

'** Mastin, de massatinus, dans la signification d*un porc en- 
graissa dans une métairie. (L. )»— Mastin n'a point le sens et Tëtymo- 
logie qae loi donne Le Duchat. Ce nom de chien vient de master, 
et signifie qui se mate, se dresse comme un mai contre un homme 
pour l'attaquer. 

" Ici courtois signifie proprement libéral. Voyez Ménage au mot 
GOUBTOU. (L.) 

" m On appelle ku, dit Ménage , une sorte de petit vaisseau de 
mer, à cause de sa ressemblance à l'instrument de musique qui porte 
le même nom. Lùita, un lut, sorte de barque, dit Antoine Oudin. 
Il poavoit ajouter que le lut est une barque connue sous ce nom-là 

4. 
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voluntaires *^ , quatre gondoles , et six frégates , 
par les bonnes gents de ceste prochaine isle en- 
voyée a nostre secours. Mais qui est cestuy Uca- 
legon*^ la bas qui ainsy crie et se desconforte? 
Ne tenoys je larbre seurement des mains, et plus 
droict que ne feroyent deux cens gumenes? C'est, 
respondit frère Jean, le paouvre diable de Pa- 
nurge , qui ha la fiebvrç de veau. U tremble de 
paour quand il est saoul. 

par les ProTençanx, qui s*en servent, je pense, à transporter le sel.» 
De Marsy explique ce mot par flûte; et en effet, lut, dans le sens 
d'instrument de musicpe et de petit vaisseau, pourroit bien n*étre 
quNine variante dejlûte, par le changement ordinaire aux Espa- 
gnols àejl latin en //. Le mot Jhuin qui suit n en seroit alors que le 
diminutif, et confirmeroit notre ëtymologie. 

'^ Vaisseaux légers : de Tallem and yZuen, voler. (L.) — Voyez la 
note précédente. 

** Bateaux : du flamand schip, mot de même signification. (L.) 
— Cinq esqnife. 

*' Vaisseaux d* armateurs peut-être, ou bien certains vaisseaux 
comme les pac-bot$ , qu'on auroit nommez volontaires, parcequ'ils 
vont presque à tout vent, à la volonté du pilote. Marmol, liv. VI, 
chap. XVI, de son Afrique, parlant de la flotte qu'André Doria corn- 
mandoit dans la mer de Tunis, dit, qu'entre les quatre cents voiles 
dont elle étoit composée , on comptoit quatre-vingt-dix galères roya- 
les, et quelques galiotes et fastes de volontaires, d'Espagne, d'Italie, et 
d'ailleurs. Voyez la traduction de M. d'Ablancourt, tom. U^ pag. 463 
de l'édition in-4**, Paris, 1667. (L.) 

*^ Non aydant. Cest le nom d'un viel Trojan célébré par Homère, 
Iliade ui. Brief. decl, — « Et par Virgile, ajoute l'Alphabet, au hv. Il 
de X Enéide, Ce mot est grec oJc, non, et àxryiÇm , j'ai soin, je donne 
secours : un homme qui ne donne secours ni aide, et se contente de 
voir travailler les autres. Tel étoit Panurge^ qui ne faisoit que crier 
assis sur son cul, et ne mettoit point la main à l'œuvre.* 
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Si , dist Pantagruel , paour il ha eu durant ce 
colle '7 horrible et périlleux fortunal, pourveu 
que au reste il se feust évertué , je ne Ten estime 
ung pelet'^ moins. Car comme craindre en tout 
heurt *9 est indice de gros et lasche cueur , ainsy 
comme faisoyt Agamennon ^® : et pour ceste cause 
le disoyt Achilles en ses reproches ignominieuse- 
ment avoir œils de chien et cueur de cerf ^* : aussy 
ne craindre quand le cas est evidentement redou- 
table, est signe de peu^' oufaultede appréhen- 
sion. Ores si chose est en ceste vie à craindre , 
après l'offense de Dieu , je ne veulx dire que soyt 
la mort. Je ne veulx entrer en la dispute de So- 
crates et des Acadcmicques : mort n estre de soy 
maulyaise , mort n'estre de soy a craindre. Je dis 
ceste espèce de mort par naufraige estre , ou rien 

*' Tourmente y tempête. Voyez Oadin, Dictionnaire françois-ita- 
lien au mot cote. ( L. ) — Durant cette tourmente et périlleuse bou- 
rascjne. On dit encore en breton coll, perte, colla ou colli, perdre. 

*'* Allusion au singulier foible de Henri II pour le cardinal de 
Lorraine , qu'il excusoit toujours, à tort et à travers. 

■• Attaque, revers. 

'* On lit de la sorte dans les plus anciennes éditions, au lien d*A- 
çamemnon ; peut-être par la même raison qu'encore aujourd'hui on 
prononce condanné pour condamné. ( L. ) — On lit en efFet Aga' 
mennon dans Fédition de i552. 

*' Ceci est pris du premier livre de \ Iliade. Plutarque le rapporte 
dans le discours intitulé : Comment il faut lire les poètes. (L.) 

'* Signe de peu ou point du tout de jugement. Dans les nouvelles 
éditions on lit peur comme dans celle de iSgô. Il faut lire peu, con- 
formément à celles de x548 et i553. (L.) — Et à celle de i55a. 
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nestre a craindre. Car, comme est la sentence 
d'Homère, chose griefve, abhorrente et dénaturée 
est périr en mer^^. De faict Êneas, en la tempeste 
de laquelle feut le convoy de ses navires près 
Sicile surprins j regrettoyt n estre mort de la main 
du fort Diomedes, et disoyt ceulx estre trois et 
quatre fois heureulx qui estoyent morts en la con- 
flagration de Troye. Il n'est céans mort personne. 
Dieu servaleur en soyt éternellement loué. Mais 
vrayement voicy ung mesnaige assez mal en ordre. 
Bien il nous fauldra reparer ce bris ^^. Guardezque 
ne donnons par terre. 

^' Dans les onze premiers chapitres du livre IV, imprimés à Va- 
lence et à Lyon, on lit, après ces trois mots : « La raison est baillée 
«par les pythagoriciens, pour que Famé est feu et de substance 
«ignée. Mourant dohcques l'homme en eaue, élément contraire, 
« leur semble ( toutes foys le contraire est vérité ) Famé estre entie- 
« rement esteincte. » Rabelais a sans doute supprimé ce passage, 
dit le dernier éditeur, parcequ*il soutient ailleurs la thèse contraire; 
lorsqu'il dit, d'après saint Augustin, que en sec jamais rame n ha- 
bite. C'est dans ce seul passage de ces deux éditions de Valence, 
1547» ®^ ^^ Lyon , 1548, et dans le suivant, qui ont disparu des édi- 
tions subséquentes, qu'existe la différence de ces deux éditions, dont 
la première est recherchée parcequ'elle est vantée par Niceron, 
pour ces onze chapitres qu'il dit être fort différents de ceux des au- 
tres éditions. Voici le second passage rapporté par l'éditeur que 
nous venons de citer, qui assure avoir conféré le tout avec le plus 
grand soin. Frère Jean y dit à Panurge, pendant la tempête : « Ayde- 
« nous icy, hol boulgre, bredache (bardache) de tous les diables, 
« incubes, succubes, et tout tant il y a. n 
* Ce dommage, ce brisement. 



PANTAGRUEL. ai5 



CHAPITRE XXIir. 

Gomment la tempeste finie , Panurge faict le bon compaignon. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Panurge , voyant le péril passé , fait du vaillant et bon 
compag^non , et accuse tous ses camarades de nonchalance 
et de lenteur : Je m* appelle ^ dit-il, Guillaume sans peur,., et 
ne crains rien que les dangers. 

Voici ce que dit Fliistoire du cardinal de Lorraine: 
tt n étoit^ dit Bayle, le plus bardi de tous les hommes dans 
le cabinet... mais aussi le plus timide et le plus foible pour 
exécuter dès qu'il y; voyoit du péril... » Bayle, au mot Lor- 
raine (Charles de). 

(cDe nature, avoit dit Brantôme avant lui, il étoit fort 
timide et poltron, même il le disoit.,. » Voyez Brantôme, 
tome IX, page i8o. Peut -on voir un parallèle plus iden- 
tique? 



Ha, ha! s éscria Panurge, tout va bien. L'o- 
raige * est passé. Je vous prie , de grâce , que je 
descende le premier. Je vouldroys fort aller ung 

' Cest la suite du chapitre z dans Tédition de Valence. 

* Oraige féminin, comme déjà ouvraige, lis. II, chap. xvi. (L.) 
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peu a mes affaires. Vous ayderoys je encores la? 
Baillez que je vrillonne^ ceste chorde. J'ai du cou- 
raige prou , voire ^ ; de paour bien peu. Baillez ça, 
mon amy . Non , non , pas maille de craincte. Vray 
est que ceste vague decumane ^ , laquelle donna 

' Que j'assure , etc. Frille, d*où vrilloner, semble venir de ca- 
preolus, mot latm de même signification. Capreolus, caprillus^ pril- 
lus, vriliuSf vrilla, vrille. La Vrillière, nom d*une famille illustre^ a 
la même origine. (L.) — A la lettre, Que j'attache cette corde à 
Tentour, en forme de vrille, LVtymologie de Le Ducbat fait pitié, 
quoiqu elle ait été insérée dans la dernière édition du dictionnaire 
de Ménage, ainsi que toutes les étymologies que ce commentateur a 
données, dans les remarques qu'il a faites sur Rabelais et sur d'autres 
anciens auteurs françois. Par de semblables suppositions. Ménage a 
fait venir a/fana à*equus. Vrilloner vient de vrillon, augmentatif de 
vrille, et vrille doit être le diminutif de veru, broche. 

^ Beaucoup , vraiment. 

' Cest-à-dire grande, forte et violente comme dix, Cest ainsi, 
comme le remarque le Scoliaste de Hollande , qu'il donne l'épithéte 
de decumanes à des écrevisses, livre V, chapitre xzii; ce qui est pris 
de Festus, qui ajoute que le dixième œuf est toujours le plus grand ;^ 
de Golumelle et de Pline, qui appellent, l'un, poires decumanes, 
celles qui sont belles et grosses ; l'autre , qui dit que la porte decumane 
de Rome se nomme ainsi, à cause de sa grandeur. Voici la note tex- 
tuelle de la déclaration^ d'où l'auteur de l'Alphabet et nous avons tiré la 
précédente. Gomme les notes de cette déclaration d'aulcunes dictions 
obscures, du livre IV, sont attribuées à Rabelais, et ont été imprimées 
en i552, de son vivant, nous nous faisons toujours un devoir de 
les citer tOKtuellement; ce qui n'avoit pas encore été fait avant nous. 
L* Alphabet de l'auteur s'en est bien emparé, en les augmentant» mais 
il en a changé la rédaction, et il n'en cite presque jamais la source. 
Quant à Le Duchat, il ne fait jamais de notes sur les mots qui ont 
été éclaircis dans ces deux petits glossaires, sans doute pour éviter 
les doubles emplois ; mais il eût dû au moins y renvoyer, et il a tou- 
jours négligé de le faire. Voici donc cette Déclaration* uVaguede^ 
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4e prore en pouppe, m'ha ung peu lartere altéré. 
Voile bas. Cest bien dict. Comment, vous ne 
faictes rien , frere Jean ? Est il bien temps de boyre 
a ceste beure? Que sçavons nous si lestaJEfier^ de 
sainct Martin nous brasse encores quelcque nou- 
velle oraige ? Vous iray je encores ayder de la? 
Vertus guoy ! je me repens bien , mais c'est a tard , 
que je n ay suivy la doctrine des bons philosopbes, 
qui disent soy pourmener 7 près la mer, et naviger 
près la terre, estre chose moult seure et délec- 
table : comme aller a pied, quand Ion tient son 
cheval par la bride. Ha , ha , ha ! par Dieu , tout 
va bien. Vous ayderay-je encores la ? Baillez ça ; je 
feray bien cela , ou le diable y sera. 

Epistemon avoyt une main tout au dedans 
éscorchee et sanglante, par avoir, en violence 
grande, retenu ung des gumenes® ; et entendent 

eumane. Grande, forte, violente; car la dixième yague est ordinai- 
rement plus grande, en la mer oceane, que les aultres. Ainsy sont 
par cy-apres dictes escrevisses decumanes , grandes ; comme Golu- 
mella dict poyres decumanes ; et Fest. Pomp. œufs decumans : car 
le dixième est tousjours le plus grand; et en un camp, porte decu- 
manë. » 

^ Le diable : la l^ende de Saint-Martin le lui donne pour estaf- 
fief en cette occasion. (L.) — Le diable vint un jour tçnter saint 
Martin sous la figure d'un pauvre gelë de froid; mais notre Saint lui 
donna sur-le-champ la moitié de son manteau, ce qui ne fit pas le 
compte da tentateur. Voyez Baillet, Fie de saint Martin, évêque de 
Tours, II novembre. 
* ' Qui disent que se promener... est... 

' Pour avoir retenu un des cables avec une grande violence. Gu- 
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le discours de Pantagruel, dist : Croyez, seigneur, 
que j'ay eu de paour et de frayeur non moins que 
Panurge. Mais quoy? Je ne me suis espargné au 
secours. Je considère que sy vrayement mourir 
est (comme est) de nécessité fatale et inévitable : 
en telle ou telle heure, en telle ou telle façon 
mourir est en la saincte^ volunté de Dieu. Pour- 
tant icelluy fault incessanunent implorer^ invoc- 
quer, prier, requérir, supplier. Mais la ne fault 
faire but et bourne '^ : de nostre part convient 
pareillement nous évertuer, et'* comme dict le 
sainct envoyé , estre cooperateurs avecquesluy ". 
Vous scavez que dist Flaminius consul, lorsque 
par l'astuce de Annibal il feut reserré près le lac 
de Peruse dict Thrasymene. Enfans, dist ila ses 

mené y de VïlaMen gumena y cable, cordage des ancres, tout grand 
cordage. Ce mot vient sans doute du grec N^ouftivoc, qui guide, di- 
rige, commande. 

^ On lit ici dans l'édition de Valence : part en la voulunté des 
dieuXy part en nostre arbitre propre. C'est-à-dire, remarque de Marsy, 
que si c'est (comme ce l'est sans doute) une nécessité fatale et 
inévitable de mourir :' il est en la volonté de Dieu de mourir en 
telle ou telle beure, etc. Cest un tour latin, qui ne laisse pas d'a- 
voir quelque grâce en françois, quoiquen général ces inversions 
soient contre le génie de notre langue. 

"* Ne faut s'arrêter et se borner. 

* ' On lit ici dans l'édition de Valence : leur ayder on moyen et 
remède, 

" On lit dans la même édition : Si je n'en parle selon les décrets 
des matheologiens, ils me pardonneront ; f en parle par livre et au^ 
thorité^ 
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souldars, d'icy sortir ne vous fault espérer par 
vœùzet imploration des dieux. Par force et vertus 
il nous convient évader, et a fil d'espee chemin 
faire par le milieu des ennemis. Pareillement en 
Salluste, l'ayde (dist M. Portius Cato) des dieux 
n'est impetree par vœuz ocieux , par lamentations 
muliebres. En veiglant, travaillant, soy éver- 
tuant , toutes choses succèdent a souhhait et bon 
port. Si en nécessité, et dangier est l'homme né- 
gligent, eviré*^ et paresseux, sans propous il 
implore les dieux. Ils sont irritez et indignez. 

Je me donne au diable, dist frère Jean (j'en 
suis de moitié, dist Panurge), si le clous de Se- 
uillé ne feust tout vendangé et destruict, si je 
n'eusse que chanté Contra hostium insidias (ma- 
tière de bréviaire), comme faisoyent les aultres 
diables de moynes, sans secourir la vigne a coups 
de baston de la croix contre les pillars de Lerné. 

Vogue la gualere , dist Panurge , tout va bien ; 
fi:ere Jean ne faict rien la. Il s'appelle frère Jean 
faict néant *^, et me reguarde icy suant et travail- 
lant pour ayder a cestuy homme de bien matelot 
premier de ce nom ' ^ . Nostre amé , ho ! Deux mots , 

*' Lâche, mou, effëminé : du latin eviratus. 

'* Par opposition à Panurge dont le nom veut dire un factotom, 
im homme qui fait tout. ( L. ) 

'** Frère Jean, parlant à celui-ci dans le chapitre précédent l'a- 
▼oit par ironie appelle homme de bien. Ok- qui voudra voir en quelle 
réputation étoienC en ce tems-là généralement tous les matelots, n'a 
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mais que je ne vous fasche. De quante espaisseur 
sont les ais de ceste nauf ? Elles sont , respondit le 
pilot, de deux Bons doigtz espaisses, n'ayez paour. 
Vertus Dieu ! dist Panurge , nous sommes donc- 
ques continuellement a deux doigtz près de la 
mort'^. Est ce cy une des neuf joyes de naa- 
riaige*7? Ha! nostreamé, vous faictes bien me- 
surant le péril a l'aulne'^ de paour. Je n en ay 

qu'à lire Jean de Lëry, au chap. ii de son Voyage de VAmériqve. 
(L.) — Ce matelot premier de ce nom doit être le même que le pi- 
lot y que Xenomanes, c'est-à-dire le connétable Anne de Montmo- 
rency. Voyez le commentaire historique du chapitre i. Ce qiii le 
prouve, c'est qu'on lit après : respondit le pilot. Ce n'est donc point, 
comme l'a cru Le Duchat , par ironie que Panui^e appelle ce ma- 
telot, premier de ce nom, quoique de Marsy ait adopté son opinion, 
en expliquant premier de ce nom par premier homme de bien dans sa 
profession. Cest sans doute une allusion au Montmorenci premier] 
baron chrétien. 

'^ Cette pensée est d'Anacharsis , dans Diogène Laërce. (L.) 
'7 Plaisante comparaison entre un homme qui, quelque heureu- 
sement qu'il ait rencontré dans son mariage, et un autre qui, pour 
s'être 'embarqué sur un bon vaisseau , n'est pourtant pas sàr de ne 
point faire naufrage. On a réimprimé plusieurs fois dans le sei- 
zième siècle le petit volume des Quinze joyes du mariage; et il est 
coté à la dernière page des Controverses des sexes masculin et fé- 
minin, imprimé dès l'an i534> (L.) — L'auteur des Quinze joyes du 
mariage est François du Rosset. Cet ouvrage a d'abord été imprimé 
in-4'' sans date, puis in-ia en j6ao, et a eu bien d'autres éditions. 
Rabelais, dit M. D. L. assez plaisamment, ne comptoit que neuf 
joies du mariage; François du Rosset, plus libéral, les a portées à 
quinze. 

* ' Ceci se rapporte à ce qu'a dit le matelot, elles sont de deux bons 
doigts ezpessesy nayez paour. On lit comme nous lisons ici, dans 
toutes les éditions, entre autres dans les deux de Le Duchat, dans 
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poinct, quant est de moy. Je m'appelle Guillaume 
sans paour. Du couraige tant et plus. Je n'entends 
couraîge de brebis*^, je dis couraige de loup", 
asseurance de meurtrier '' ; et ne crains rien que 
les dangiers^^ 

les deux de M. D. L. , et dans celle de i55a. De Marsy seul lit ainsi : 
Mesurant le péril a Vaulne de peur^ je n*en ay point, quant est de 
moy. Il pourroit bien avoir raison contre tons. 

** Lâcheté. Le Dictionnaire françois-italien d*Oudin Gourai^ de 
Brebis, animo vile, dapocagine, Alain Ghartier, dans son livre des 
Quatre Dames: 

Tendres sont comme une espoosëe. 
Tremblant comme brebis toosëe. ( L. ) 

*® Assurance forcée, comme celle du loup, qui ne tourne tète 
pour combattre que lorsqu'il ne peut plus fuir avec sa proye. ( L. ) 

** Hardiesse à nier effrontément un fait. Bonaventure des Pé- 
riers, page i54 de ses œuvres, Lyon, 1544) parlant des prognosti- 
qaenrs et de leurs fameuses prédictions : 

Là de tous cas jugent atseurement 
Comme un meurtrier, lequel asseurément , 
En affermant de tous les accidente 
Feablement, comme arracheurs de dents. 

Du reste, asseurance ici dans Rabelais est la même orthographe qui 
lui a fait écrire ailleurs scelon, et suivant laquelle messieurs de TA- 
cadémie écrivent sçavant, sçavoir, Msçavoir. Assceurance de meur^ 
trier: qui ne sauroient jamais oublier tout-à-fait le danger où ils 
sont continuellement. Etant asseurez comme meurtriers , dit Luther 
de quelques membres du clergé romain, ils ne font compte éCadmo' 
nitions si claires et évidentes, et se moquent à-peu^près de tire de Dieu 
qui se donne à connottre. Voyez Sleidan, liv. V. (L.) 

'* Et plus bas, chapitre lv, Car je ne crains rien fors les dangiers. 
Je le dix tousjours. Aussi disoit le franc-archier de Baignolet. Sur le- 
quel endroit Tabbé Guy et a fait cette note à la marge de son Rabe- 
lais t Cest un poëme de Villon » dans lequel il fait dire à ce franc- 
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archer qu'il ne craint que les dangers, ( L. ) — Paniunge dit fièrement 
quil ne craint que les dangers; mot qu'il témoigne avoir emprunté 
du .franc-archer de Bagnolety c est-à-dire de la pièce qui a pour 
titre Monologue du Franc-archer de Bagnolet, imprimée in-ia chez 
Galiot Dupré, 1 532, à la suite des œuvres de Villon, à qui, de même 
que les Repues franches ^ et le Dialogue des seigneurs de Malepaie et 
de Bailleventy elle a été faussement attribuée. Le Tassoni a dit de 
même: Ma ne perigli pezzo di polmone. S'il avoit lu Rabelais, je 
croirois, dit La Monnoye (Menagiana, III, 444)) <P*i^ TauroiC imité. 
En effet, ces expressions sont tirées du Franc-archer de Baignolet 
de Villon, pag. 43 : 

« Je ne craigoois que les dangers. 
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CHAPITRE XXIV. 

Gomment par frère Jean Panurge est declairé avoir eu paour 

sans cause durant Toraige. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Panurge continue à vouloir faire le hrave et le néces- 
saire; mais le frère Jean lui déclare net qu'il a eu peur, et 
sans raison , d'autant plus qu'il porte une peau insubmer- 
sible , pour exprimer son borreur pour l'eau. 



Bonjour, messieurs, dist Panurge, bonjour 
trestous. Vous vous portez bien trestous. Dieu 
mercy et vous. Vous soyez les bien et a propous 
venus. Descendons. Hespailliers , hau ! jeetez le 
pontal* : approche cestuy esquif. Vous ayderay je 
encores la? Je suis allouvy ^ et afFamé de bien feire 
et travailler, comme quatre bœufs ^. Vrayement 

' Cest la suite encore du chapitre x, dans l'édition de Valence. 

* La planche qui sert de pont pour aller à bord. 

^ Affamé d'agir, comme loup de mauger. ( L. ) — J'ai une faim de 
/oup, je suis affamé comme un loup. 

* Plus haut, hyre I, chapitre vi, laissez faire aux quatre bœufs de 
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yoicy ung beau lieu, et bonnes gents. Enians, 
avez vous encores affaire de mon ayde? N'espar- 
gnez la sueur de mon corps, pour Tamour de 
Dieu. Adam, c'est l'homme^, nasquit pour la- 
bourer et travailler, comme l'oiseau pour voler. 
Nostre Seigneur veult, entendez vous bien, que 
nous mangeons nostre pain en la sueur de nos 
corps; non pas rien ne faisants, comme ce pe- 
naillon^ de moyne que voyez, frère Jean, quy 
boit, et meurt de paour. Voicy beau temps. A 
ceste heure congnoys je la response d'Anacharsis 7 
le noble philosophe estre véritable, et bien en 
raison fondée, quand il interrogué, quelle navire 
luy sembloyt la plus seure ? respondit : celle qui 
seroyt on port. 

devant. Ces façons de parler proverbiales sont de charretiers du 
Poitou, qui veulent vanter la force et Tardeur des bœufs de leurs 
charrettes. (L.) 

' En effet, Adam en hébreu ne signifie que Thomme fils de la 
terre, et adama la terre ; comme le mot gigas géant, qui vient du 
grec ytiy terre, y a», naître de la terre. Aussi Adam est-il rendu par 
homo dans la Vulgate, et la création d*Adam ou de Thomme est- 
elle suivie dans la Genèse de la destruction des géants par le dé- 
luge. 

^ Le Dictionnaire firançois-italien d'Oudin: Pennaillons, senciy 
stracci, Au chapitre xl du livre I, Épistémon disoit de firère Jean 
que ce moine n*étoit point dessiréy c'est-à-dire qu'il ne sentoit point 
le coquin ou le belitre. Ici Panurge voudroit persuader que du moins, 
à Tair près, il en a la paresse et la gourmandise. (L.) — Ici pénaii- 
lon veut dire vêtu de haillons ; mais ce mot ne signifie que haillon : 
c'est un diminutif de mépris, qui vient de panmis. 

' Voyez sa vie dans Diogène Laërce. ( L. ) 
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Encore mieulx, dist Pantagruel, quand il in- 
terrogué desquels plus grand estoyt le nombre , 
des morts ou des vivans? demanda : Entre les- 
quels comptez vous ceulx qui navigent sus mer ? 
Subtillement signifiant que ceulx qui sus mer 
navigent , tant près sont du continuel dangier de 
mort qu ils vivent mourants , et mourent vivants. 
Ainsi Portius Cato ^ disoyt de trois choses seul- 
lement soy repentir. Sçavoir est, s'il avoyt jamais 
son secret a femme révélé : sy en oisiveté jamais 
avoyt ung jour passé ; et sy par mer il avoyt pere- 
griné en lieu aultrement accessible par terre. 

Par le digne froc que je porte,- dist frère Jean 
a Panurge, couillon mon amy, durant la tem- 
peste tu as eu paour sans cause et sans raison. Car 
tes destinées fatales ne sont a périr en eaue. Tu 
seras hault en laer certainement pendu , ou bruslé 
guaillard comme ung père 9. Seigneur, voulez 

' Voyez sa Vie dans Piutarqne. (L. ) 

' Comme un de ces Inthëriens ou premiers réformez , qu'en France 
on dësignoit sous le nom de pères, parceque, prians en françois 
comme font encore ceux de la religion , la plupart de leurs prières 
commencent par Père étemel, comme les Grâces latines par le verbe 
agimus, qui devint aussi le sobriquet des catholiques. Saint-Ange à 
Mascurat, qui ne pouyoit souffrir les huguenots : 

Ta devrois plustost dire avec moy : 
Père Etemel et Agùrnis , 
Soyez tous deux les bien-venus. ( L. ) 

— Xie Dachat donne de ce mot , dans Ménage , une meilleure explica- 
tion. «On dit, en proverbe, remarque-t-il , gai comme Perrot, et 

6. i5 
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vous ung bon guaban"" contre la pluie? Laissez 
moy ces manteaulx de loup et .de bcdouault". 
Faictes escorcber Panurge, et de sa peau couvrez 
vous. Ne approchez pas du feu, et ne passez 
par devant les forges des mareschaulx, de par 
Dieu : en ung moment vous la voyrriez en cendre. 
Mais a la pluie exposez vous tant que vouldrea*% 

dans Rabelais, livre IV, chapitre xxnr, gaillard comme un père, c'est- 
à-dire comme Vin perroquet, qui, comme on sait, chante toujours. » 
Des rapprochements qui nous sont propres la confirment, i** Perro- 
quet est le diminutif de perrot, pour Pierrot, diminutif de Pierre, 
qu'on prononce encore Père dans le nom de la rue des Saints-Pères 
à Paris et de la rue Saint-Père à Montreuil ou nous ëcrtYons ceci, 
pour la rue de Saint-Pierre, qui est le patron de ce village; 2* Pier- 
rot est aussi le nom du moineau et d'un paillasse des tréteaux, et on 
dit également gai comme un Pierrot; 3° on a donné le nom de Pierre 
à ces deux oiseaux, sanv doute parcequ ils chantent comme le coq 
qui a fait pleurer mint Pierre par son chant; 4** enfin on a nommé 
pour la même raison , et d'après le même proverbe sans doute en- 
core, le perroquet papegai ou papegaut, c'est-à-dire père gai. Noos 
avions déjà donné ailleurs l'explication suivante de ce proverbe : 
«Ces noms de père, perrot et Pierre, donnés au moineau, viennent 
de celui de saint Pierre, qui a pour symbole un coq; le coq passe 
pour gai également, puisque geii,. qui s'écrivoit gail autrefois, vient, 
ainsi que son dérivé gaillard, du latin gallus, coq. C'étoit Fasage, 
au moyen âge, de donner des noms de saints aux animaux. » 

'^ Casaque, surtout, manteau. 

' ' Cest-à-dire manteaux de peau de loup et de blaireau. Le blai- 
reau s'appeloit 6^<£ouau/t dans l'ancien langage. La Fontaine,Hv.Vni, 
fable m, a dit de même : 



D'un loup écorché vif appliqaez-voas la 

Le roman du Renard a été pour Rabelais et pour La Fontaine jpi ca- 
nevas commun sur lequel ils ont fait letin riches broderies. 
** Voyez Pline, liv. XXII, chap. xxi. 
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a la neige y et a la gresle. Yoire, par Dieu, jeotez 
you3 au plonge '^ dedans le profund de leaue, ja 
ne serez pourtant mouillé. Faictes en bottes d'hî* 
ver : jamais ne prendront eaue. Faictes en des 
nasses pour apprendre les jeunes gents a nagier : 
ils apprendront sans dangier. Sa peau doncques , 
dist Pantagruel, seroyt comme l'herbe dicte che- 
veu de Venus, laquelle jamais n'est mouillée ne 
remoitie : tousjours est seiche , encores qu'elle 
feust au profund de l'eaue tant que youldrez. 
Pour tant est dicte Adîantos'^. 

Panurge mon amy, dist frère Jean , n aye ja- 
mais paour de l'eaue, je t'en prie. Par élément 
contraire sera ta vie terminée*^. Voire, respondit 
Panurge : mais les cuisiniers des diables resvent 
quelcquesfois , et errent en leur office : et mettent 
souvent bouillir ce qu'on destinoyt pour roustir; 
comme en la cuisine de céans les maistres queux *^ 
souvent lardent perdris, ramiers, et bizets, en 
intention (comme est vray semblable) de les 

*' En plongeant. 

'^ Par conséquent, pour cela est nommée adiantos. Ce mot signi- 
fie en grec, non mouiIlëe,cle«priv. et ^taSii»^ je mouille, j'humecte, 
j'arrose, parceque cette herbe ne se mouille pas dans Teau : elle 
croît dans des puits. Cest la plante que nous appelons aussi capil- 
laire^ parceque ses feuilles ressemblent à des cheveux. 

''Ce qui doit pendre ne peut noier. (L*) 

*• Cuisiniers: du latin cocus, comme jeu de jocus , feu de focus. 
On appeloit anciennement le^rand queux de France, le surinten- 
dant de tous les officiers de cuiaine de la maison du roi. 

i5. 
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mettre roustir. Advient toutesfois que les per- 
dris aulx choulx*7^ les ramiers aulx pourreaulx, 
et les bizets ilz mettent bouillir aux naveaulx* 

Escoutez , beaulx amis : Je proteste devant la 
noble compaignie, que de la chapelle vouée a 
monsieur S. Nicolas entre Quande et Monsso* 
reau , j'entens que sera une chapelle '^ d eaue 
rose : en laquelle ne paistra vasche ne veau. Car 
je la jecteray au fond de l'eaue. Voila, dist Eus- 

*'' Qa*ils mettent bouiUir les perdrix aux choux, les ramiers, etc. 

" Une chapelle à distiler. Le mot de chapelie^ dans la signifi- 
cation âialembic , se trouve dans le De corr. serm. emendationcy de 
Mat. Cordier, au chap. Hahendi summa, de l'édition de i53i. De- 
puis, Nicot et Oudin Font encore mis dans leurs dictionnaires. Ma- 
rot, dans son ëpigramme à mademoiselle de La Chapelle : 

La Chapelle , où se font eaiies odoriferentes , 

Donne par ses liqueurs guerisons différentes. ( L. ) 

— « Panurge, dit de Marsy, avoit fait vœu, dans le fort de la tem- 
pête, ^^difier à saint Nicolas une belle, grande, petite chapelle: il 
équivoque ici sur ce mot, et au lieu d'une chapelle ou oratoire qn*il 
avoit promis, il entend que ce sera une chapelle d'eau rose, c'est- 
à-dire une chapelle a distiller, n Par chapelle l'auteur entend icy 
la cape^ le couvercle d'un alembic même à distiller ; et il joue, comme 
on voit, sur le mot, en faisant dire à Panurge que la chapelle vouée 
à monsieur saint Nicolas sera une chapelle d'eau rose. Telle étoit en 
effet la religion du cardinal de Lorraine. « On le tenoit, dit Bran- 
tôme, pour brouillon, remuant, fort ambitieux..., poltron déna- 
ture, fort caché, et hypocrite en sa religion. » Bràktôme, tome IX, 
pages 179 et 180. Cest ainsi qu'un capitaine de vaisseau, près de 
faire naufrage, voue à la Vierge, dans les Facéties de Pogge, un 
cierge gros comme un mât de navire. On lui fait des représentations : 
Bon, dit-il, si nous échappons, il faudra bien qu'elle se contente d'un 
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thenes , le guallant : voila le guallant ; guallant 
et demy : c'est vérifier le proverbe lombardicque : 

Pâssato '9 el pericolo , gabato el Santo. 

petit cierge. Cest ainsi encore que La Fontaine, liv. IX, fable xiii, 
dit: 

Vouer cent éléphants 
N*auroit pas coûté davantage. 

*' Ld dangier passé, est le sainct mocque. Brief. decl. 
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CHAPITRE XXV. 

Gomment après la tempeste Pantagrael descendit es isles 

des Macreons. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOHMAIRE DE CE CHAPITllE. 

Après la tempête, Pantagruel et ses compagnons des- 
cendent dans File des Macreons ou des Vieillards. Ils y 
sont reçus honorablement. Macrobe, un de leurs échevinSy 
dont: le nom ou le titre ramène la même idée, le titre de 
maire qui vient de majory explique à Pantagruel la cause 
de cette tempête effrayante qui a si fort maltraité ses vais- 
seaux. Il lui apprend que dans File est une très grande fo- 
rêt, demeure des démons et des héros qui ont atteint le 
dernier âge de la vie, et que cette tempête, qui avoit été 
précédée de Fapparition d'une comète, annonçoit la mort 
de Fun d'eux. Tant que leur ame est unie à leur corps, le 
bonheur, lui dît-il, régne ici comme dans toutes les iles 
voisines 9 et la mer qui nous environne est calme et tran- 
quille ; mais qu'un de ces héros vienne à mourir, alors tout 
change de face autour de nous. Pantagruel ajoute à ce dis- 
cours de Macrobe : il pense que les cieux , près de recevoir 
dans leur sein ces âmes illustres^ font éclater leur joie par 
des comètes et d'autres météores enflammés , et que , pour 

' Cest le chapitre xi de rédition de Valence. 
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apprendre à la terre qu'elle n'est pas di^e de jouir plus 
long^-temps de la société de ces âmes sublimes , ils l'éton- 
sent et l'épouvantent par le renversement des lois m^es 
de la nature. 

Le traducteur an^ois vent que l'Ile des Macréons soit 
l'Angleterre, pareeque œuK qui, sous Édoimnl VI, s'y ré- 
fuçioient pour éviter la persécution de France, trouvoient 
le secret d'y prolonger une vie qu ils aurbieot perdue dans 
leur patrie; mab cette allusion parott un peu tirée. On va 
en jug». 

<( Le bon Macrabe dit , dans le chapitre xxn , que Itie 
est subjecie au dominateur de Bretaigne, Or Y Angleterre y 
ainsi désignée, étoit, dît Le Motteux, effectivement alors, 
sons le régne d'Edouard VI, un port assuré contre la 
tempête de la persécution, et où l'on pourroit dire que 
les kommes vivoient long-temps , pareeque leur vie n'y 
étoit pas abrégée par les persécuteurs; Les vieulx temples 
ruifiez qui s'y trouvent, dans le chapitre xxv, marquent la 
décadence du papisme, la ruine de ses temples et de ses 
idoles. Les herœs qui ont leur manoir ou habitation au mi- 
lieu de ces débris, dans le même chapitre, ce sont les vrais 
chrétiens qui avoient secoué le joug de Rome , et établi la 
réformation sur les ruines du papisme. Le bon Macrobe 
dit , dans le même chapitre encore : « An trémas d'ung 
cfaascnn d'iceulx ordinairement oyons nous par la forest 
grandes et pitoyables lamentations.*...., et en mer tem- 
peste et fortnnal. n II croit qu'il en est mort quelqu'un le 
jour précédent, au trespas duquel^ dit-il , soit excitée cette 
horrible tetnpeste qu'avez pâti. Cela marque, en général, de 
quelle conséquence pouvoit être la mort de certaines per- 
sonnes considérables , et nommément peut-être quelle perte 
les réformez venoient de faire par la mort de Marguerite 
de Valois, reine de Navarre, vers la fin de i549) ^^ ^^ 
après le mariage de Jeanne d'Albret, héritière présomptive 
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de la couronne de Navarre, avec Antoine de Bourbon, duc 
de Vendôme , le Pantagpruel de Rabelais, n 

Bernier ne dit , sur cette allégorie , qu'un mot qui n'ex- 
plique rien u L'ile des Macréons, dit-il , et le reste, jusqu'au 
chapitre xxix, contient plus de faits historiques et d'érudi- 
tion que de mystères ; mais quelques vagues queparoissent 
ces discours, il y a bien de IsLvaghezxa italienne, et même 
des choses bien chrétiennes à la fin. » 

L'éditeur de la Bibliothèque des romans qui a donné , 
dans le volume de mars 1776, une analyse raisonnée du 
roman satirique de Rabelais , dit ici : u On voit que ceci 
est une satire contre l'astrologie, et les opinions si con- 
traires k la bonne physique , qui étoicnt encore en vogue 
du temps de Rabelais. » Et c'est sans doute d'après lui qu'un 
autre interprète dit, en parlant de l'île des Macréons : u On 
voit que l'auteur ne parle de cette ile que pour en tirer la 
grivoise étymologie de Yisie Maquerelle, près Paris, pour 
y placer tous les sujets de l'humaine crédulité, tels que les 
contes des fées , des revenants , de la fable et de l'astrologie 
judiciaire, auxquels croyoit le bon Pantagruel. Rabelais 
veut faire tout voir à ses voyageurs. » 

Le Duchat pense que l'Ile des Macréons pourroit être 
l'ile de fVight, «Quelques-uns, dit-il, veulent que ce soit 
ici la Grande-Bretagne. D'autres, sous le nom à^isle des 
Macréons , veulent aussi comprendre la province de Bre- 
tagne, dans laquelle 9 de même qu'en Angleterre , les contes 
d'Ëutrapel , chapitre xxxiii , remarquent qu'on voit encore 
une infinité de monuments anciens et de ces singularités 
dont parle le présent chapitre. Le traducteur du Rabelais 
en anglois croit que c'est proprement l'Angleterre, mais, 
quoiqu'il soit constant qu'on y vit fort vieux, ce n'est 
point cette raison-là qui le détermine. C'est uniquement 
que ceux qui sous Edouard VI, pour éviter la persécution 
de France, se réfugioient en Angleterre, trouvoient le se- 
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cret d'y prolonger une vie qui n'auroit pas manqué de leur 
être ôtée dans leur patrie. Ne seroit- ce pas à la lettre File 
de fVighÛ Le roman de Perceforest la nomme isle de vie y 
et ce roman , qui prolonge la vie de ses héros au-delà de 
plusieurs sjécles, ne les fait vivre si long-temps qu'à raison 
du séjour qu'il leur assigne dans cette ile , d'où il faut enfin 
les tirer pour les mettre dans la possibilité de mourir.» Mais 
ce n'est que par un jeu de mot , par une fausse analogie du 
nom de File de Wight avec le mot latin vita, que le roman 
de Perceforest a pu nommer cette ile Vile de Vie y puisque 
son nom actuel vient de celui de vectis , barre , que les an- 
ciens lui donnoient : il n'y a donc pas le moindre rapport 
entre le nom de cette ile et celui de File des Macréons. 

Nous pensons , nous , que File des Macréons est en effet 
l'Angleterre, en particulier File angloise de Guemesey, qui 
a un port , une ville , un château et dix paroisses ; que le nom 
grec de Macrobe, qui en est l'échevin, répond en effet au 
mot latin major, le maire, comme il le dit; que le but de Fau- 
teur, quiétoit vieux alors, est de louer, dan^ ces quatre cha- 
pitres le régne de François 1*% et les héros de son temps , 
aux dépens de celui de Henri II, selon Fusage des vieillards 
qu'Horace dit être laudatores temporis acii; que la tempête 
qui a précédé la mort d'un des héros qui ont atteint le 
dernier âge de la vie, est celle de l'invasion de la Cham- 
pagne par CSharles-Quint, et de la Picardie par Henri VIII, 
eu 1544) ^ui a précédé la mort de Henri VIII et celle de 
François r**, arrivées en 16479 ou la tempête du luthéranisme 
et du calvinisme, qui a précédé la mort de Guillaume du 
Bellay, arrivée en 1 544* ^^ ^ui confirme que File des Ma- 
créons est l'Angleterre ou une île britannique , c'est que tout 
ce que Rabelais dit ici de File des Macréons , Plutarque le 
dit de File de la Grande-Bretagne , dans le livre de la Ces- 
sation des oracles , auquel Rabelais lui-même renvoie ses 
lecteurs, à la fin du chapitre xxviii ; c'est que nos anciens 
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romaos de chevalerie placent dans la Grande-Bretag^ne la 
foret d'Amantes , et dans la Petite-Bretagne la forêt de Bro- 
céliande, Fune et Tautre foret également immense et mer- 
▼eilleuse. Voici le passage de Plutarque, d'après la traduc- 
tion d'Âmyot : nous l'avons déjà rapporté en partie dans 
notre Dissertation sur le Paradis des Gaulois. Voyez le 
tome III des Mémoires de l'académie celtique , page i3. 

<( Quant à ce qu'il y ait des dœmons, et qu'ils soient 
mortels, j'en ay oui faire un conte à un personnage qui 
n'est point esventé ni menteur, c'estoit Epitherses, le père 
d'^mylianus , l'orateur. Gestui Epitherses estoit de la même 
ville que je suis, et avoit esté mon maistre ea grammaire, 
lequel contoit que pour aller en Italie, il s'embarqua un 
voyage sur une navire chargée de plusieurs marchandises 
et de grand nombre de passagers, et disoit queBur le soir 
le vent leur f faillit auprès des isles Ëchinades, et que leur 
navire alla branlant tant qu'elle arriva près de Paxes , que 
la plus part des passagers estoient veillants, et y en a voient 
beaucoup qui buvoient encore, achevant de souper, quand 
tout soudain on entendit une haute voix, venant de l'une 
de ces isles de Paxes, qui appelk>it Thamos si fort, qu'il 
n'y eut celui de la compagnie, qui n'en demeurast tout 
esbahi. Ce Thamos estoit un pilote égyptien^ que peu de 
ceux qui estoient en la nef connoissoient par son nom. 
Pour les deux premières fois qu'il fut appelle il ne respon- 
dit point, mais à la troisième, si : et lors celui qui l'appel- 
loit, renforçant sa voix, lui cria, que quand il seroit à 
l'endroit des basses, qu'il denonçastquele grand Pan estoit 
mort. Epitherses nous contoit que tous ceux qui ouirent 
le cri de ceste voix , en demeurèrent fort esmerveillez , et 
entrèrent là dessus en dispute , à sçavoir s'il seroit bon de 
faire ce qu'il commandoit ou bien de ne s'en entremeure 
point , ains le laisser là : finalement qu'ils résolurent ainsi , 
que s'ils a voient bon vent lorsqu'ils passeroient par devant 
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ce lieu, que Thamos passast oaltre sans mot dire : mais si 
d'adveniure il y «voit calme et qu'il ne tirast point de Tent , 
^u'il crîast tout ce qu'il avoit entendu* Quand ils furent à 
r<eodroit de ces liasses et platis , il avint quHl ne tiroit ne 
veut ne faalaiuè , et <estoit la mer fort plate : par quoy ce 
Thamos , regardant de dessus la proue vers la terre , dit tout 
haut ce qu'il avoit entendu, que le grand Pan estoit mort. 
11 n'eut pas plus tost acheré de dire, que l'on entendit un 
grand bruit, non d'un seul, mais de plusieurs ensemble , 
qui selamentoient et s'esbahissoient tout ensemble : et pour 
autant que plusieurs estoient piesens, la nouYcile en- fut 
incontinent espandœ par toute la ville de Rome, telle- 
ment que l'empereur I^berius Gaesar envoya quérir ce Tha- 
mos , et adjousta tant de foy ài son dire, qu'il fit enquérir 
qui pourroît estre ce Pan là , et que les hommes de lettres , 
qui estoient en bon nombre autour de lui, furent d'opi- 
nion que ce devoît estre eelui qui estoit né de Pénélope et 
de Mercure : si y eut lors qaelques vms en la compagnie 
qui témoignèrent l'avoir autrefois oui dire au viel ^my- 
lianus. 

a Demetrins adoQC conta , que alentour de l'Angleterre 
y a plusieurs petites isles désertes, semées çk et là par la 
mer^ que l'on appelle au païs les aies des dœmons^ des denû 
dieux ^ et que lui mesme, par commandement de Pempe- 
renr, alla en la plus prochaine des désertes , pour voir et 
enquérir qœ c'estoit, et trouva qu'il y avoit peu d'habi- 
lans qui estoient tenus pour saincts et inviolables par les 
Angloîs. Peu après qu'il y fut arrive, il dit que l'air et le 
tenups se troubla merveilleusement, et se fit une terrible 
terapeste et orage de vents -et de tonnerre : laquelle estant 
à la fin cessée., il dit que les insulaires lui asseurerent que 
c'estoit quelqu'un de ces d semons et demi dieux qui estoit 
deœdé: car ainsi comme «ne lampe, disoient-îls^ pendant 
qu'dle est allumée, n'a rien qui offense personne; mais 
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quand elle vient à s'esteindre, elle rend une puanteur qui 
fasche ceux qui sont alentour : aussi les grandes âmes, 
pendant qu'elles luisent, sont douces et gracieuses, sans 
fascher personne'; mais quand elles Tiennent à sWeindre 
et à défaillir^ elles émeuvent comme lors de grands orages 
et de grandes tempestes , et bien souvent mesme infectent 
l'air de maladies contagieuses. Ils disent davantage , qu'il 
y a l'une de ces isles là où Saturne est détenu prisonnier 
par Briareûs , qui le tient lié de sommeil , et que l'on a in- 
venté ce moïen là de le tenir enchaisné en le faisant dor- 
mir, et qu'il y avoit autour de lui plusieurs daemons qui 
estoient ses vallets et ses serviteurs. » 

« Ogygie, dit encore Plutarque dans le Traité de la face 
de la lune , est une isle loin en mer, distante de l'Angle- 
terre, en naviguant devers le couchant, de cinq journées 
de navigation, et y en a encore trois autres distantes éga- 
lement d'elle^ et les unes des autres, en tirant devers l'occi- 
dent estival , en l'une desquelles les barbares du pais fei- 
gnent que Saturne est détenu prisonnier par Jupiter. Et 
pour garde, tant de lui que des isles, et de toute la mer 
adjacente, qui se nomme Saturnienne, le géant Ogygius 
ou Briareûs est là colloque, et que la grande terre ferme, 
par laquelle la grande mer est tout alentour circulaire- 
ment bordée^ et distante des autres isles de moindre espace 
et de celle d'Ogygie, environ cinq mille stades, à y aller 
en vaisseau à rames, parce que la mer y est plate et basse, 
difficile à naviguer aux grands vaisseaux ronds, à cause 
de la vase qu'y apporte la multitude des rivières qui , ve- 
nans de la grande terre , se dégorgent dedans et y font de 

grands bancs Ces isles sont habitées de peuples grecs 

Les habitants en sont tenus pour saincts Il se présente 

à eux des esprits familiers et daemons qui divisent avec 
eux. Ils disent que Saturne mesme y est , dedans une grande 
caverne d'un rocher reluisant comme s'il estoit de fin or, 
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endormi , parceque Jupiter lui a préparé le sommeil au- 
lieu de fers aux pieds , pour le g^arder de bouger; mais qu'il 
y a des oiseaux qui , volans dessus , lui apportent de l'am- 
broisie , et que toute Tisle en est toute remplie d'une odeur 
et parfum admirable, qui s'espand comme une fontaine 
odorante hors de ceste caverne par toute l'isle , et que ces ^ 
daemons serrent et font la court à Saturne, aïans esté ses 
courtisans et familiers amis du temps qu'il tenoit l'empire 
et royauté sur les hommes et sur les dieux, et qu'aïans la 
science de deviner les choses futures, ils en prédisent beau- 
coDp d'eux mesmes. » 

D'où l'on voit que les anciens appeloient la Grande-Bre- 
tagne Yile des Bienheureux; qu'auprès de cette Ile étoient 
des îles nommées les îles des Génies et des Héros , et les îles 
OgygieSy dont le nom vient de oyùyioç^ antiquus^ vetustus, 
et est parconséquent le synonyme de Macréon , qui vient 
de /igypaiftw, longœvus. Rabelais place ces dernières tles peu 
loin du port de Saint-Malo, livre II, chapitre xxv. Enfin 
c'étoit dans la Grande-Bretagne que les Gaulois plaçoient 
leur'pomdts, d'après Tzetzés, Procope, Plutarque et Stra- 
bon , comme nous l'avons prouvé dans notre Dissertation 
sur la situation du paradis des Gaulois. 



Sus rinstant nous descendismes au port d'une 
isle laquelle on nonimoyt Fisle des Macreons^. Les 

* Gens qui vivent loDgaernent, dit la Briefve déclaration; et par 
plusieurs siècles, /uLXfÀ «»»? , et macrobes, ajoute FAlphabet. L*île 
des Vieillards, comme Texplique de Marsy, d'après le texte même, 
qui fe^plique ainsi plus loin. Cest en effet ce que si^ifient les noms 
de maeréons et de macrobes y du grec fUMftûmf, longœvus, de fout^èv 
«M»? , longum œvuniy juuuifiCt^^ qui vit long-temps, de f*âuif9ç Goçy 
longue vie. Voyez le commentaire historique. 
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bonnes gents du lieu nous receurent honnorable- 
ment. Ung vieil Macrobe^ (ainsi nommoyent ils 
leur maistre Eschevîn) vouloyt mener Panta- 
gruel en la maison commune de la ville pour soy 
refreschir a son aise, et prendre sa réfection. 
Mais il ne voulut partir du Mole que touts ses 
gents ne feussent en terre. Apres les avoir recong- 
neus, commenda chascun estre mué de veste- 
ments et toutes les munitions des Naufs estre en 
terre exposées , a ce que toutes les cbormes ieis- 
sent chère lie. Ce que feut incontinent faict. Et 
Dieu scayt comment il y eut beu et guallé^. Tout 
le peuple du lieu apportoy t vivres en abundance. 
Les Pantagruelistes leur en donnoyent d advan- 
taige. Vray est que leurs provisions estoyent aul- 

^ Homme de lon(;tie vie. Brief. decL — Voyez laViote 2. Son nom 
est grec, et il parle Tionique, qui est un des cjuatre dialectes grecs, 
sans doute parceque le maire de File étoit un savant helléniste. 

^ Il y fut bien bu, et on s*y réjouit beaucoup. Patelin, au Drapier: 

Il y aura bea et galle 

Chez moi, aios que tous en aliez. 

Lancelot du Lac, vol. III, au feuillet 4^ tourna, édition de i5io : 
Au matin quand le jour apparut, coururent aux nefs Us povres et Ua 
richeSy entrèrent dedans, et tous ceux qui en Gaule dévoient passer. 
Si y eut assez plouré et ctyé. Et Froissart, vol. I, eh. clxzxxiv : Là eut 
tiré et escarmouche ^ et moult assaUloient et esearmouchoient iesNa-- 
varrois. Je ne sache pas qu'il soit resté dans notre langue aucun 
vestige de cette façon de parler, qui, comme on voit, a eu cours en 
France pendant plus de trois cents ans. ( L. ) *- Gomme on y but, 
et comme on s*y régala et réjouit 

' Qui a plus n'en diet. Ainsi finit le ckap. xi de Fédit. de Valence. 
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cunement endommaigees par la tempeste précé- 
dente. Le repas finy, Pantagruel pria ung chas- 
cun soy mettre en office et debvair pour reparer 
le bris. Ce que feirent, et de bon bayt^. La répa- 
ration leur estoyt facile , par ce que tout le peuple 
de Fisle estoyt charpentier et touts artizans, tels 
que voyez en 1 arsenac de Venise : et l'isle grande 
seulement estoyt habitée en trois ports7, dix pa- 
rœces, le reste estoyt bois de haulte fustaye, et 
désert : comme sy feust la forest de Ardeine. 

A nostre instance le vieil Macrobe monstra ce 
que estoyt spectable et insigne en l'isle. Et par la 
ibrest umbrageuse et déserte descouvrit plusieurs 
vieulx temples ruïnez , plusieurs obélisques ^ , 
pyramides^, monuments, et sepulchres anticques, 

' De bonne Toloiitë. 

' On compte en Angleterre cinq principaux ports, et on nomme 
les cinq barons qui y demeurent^ les barons éê$ cinq ports. 

' «Grandes et lon(|[ves aiguilles de pierre, larges par le bas, et 
peu à peu finissantes en pointe par le banlt. Vons en ares a Rome 
près le temple de Saint-Pierre une entière , et ailleurs plusieurs aul- 
tres. Sue» icelles, près le rivage de la mer. Ion allnmoit du feu pour 
luyre ans mariniers on temps de tempeste : et estaient dicfès obelk- 
cQlythnUsy comme cy dessus est escript. m Briefve deciarution, *— « fl 
difiere de jpyramide^ ajoute T Alphabet, en ee que Tobëlisque est 
d'une pièce aenle, et la pyramide de plusieurs, liées avec mortier et 
ciment... 11 appelle okéliseoliehnîes ces ocJonnes ou pyramides^ 
alors que le feu étoit allumé au-dessus de leur pointe. » Cest sans 
doute cette note qui a hàt attribuer avec raison toutes celles de la 
Briefre dtdarmtion k Fauteur kU-mémt, qui étoit allé à Rome, et 
^û en avoit publié une topographie. 
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avec inscriptions et epitaphes divers. Les ungs 
en lettres hieroglyphicqucs*®, les aultres en lan- 
guaige ionicque, les aultres en langue arabicque, 
Agarene ' * , Sclavonicque , et aultres. Desquels 

' Grans bastimens de pierre ou de briccjae quarrez, larges par le 
bas, et aigus par le hault, comme est la forme d'une flambe de feu, 
avf. Vous en pourrez Yeoir plusieurs sus le Nil près le Caire. Briefve 
déclaration. 

*^ «t Sacres sculptures. Ainsi estoient dictes les lettres des antiques 
saiges égyptiens : et estoient faictes des images diverses de arbres, 
berbes, animaulz, poissons, oiseaux, instrumens, parla nature et 
office des quelz estoit représente ce qu*ilz vouloyent designer. De 
icelles avez veu la divise de mon seigneur Tadmiral en une ancre, 
instrument très poisant, et un daulphin poisson legier sus tous ani- 
maulx du monde: laquelle aussy avoit porté Octavian Auguste, 
voulant designer : haste ioy lentement y fays diligence paresseuse : 
c'est a dire, expédie, rien ne laissant du nécessaire. D'icelles entre 
les Grecs a escript Orus Apollon. Piètre Colonne en a plusieurs ex- 
posé en son livre tuscan intitulé Hypnerotomachia Pofyphili. n Cette 
note a bien pu encore faire croire que la Briefve déclaration étoit de 
Rabelais lui-même. 

* * Rabelais distingue ici la langue agarene de Tarabique. Ce qui 
est contre la première des remarques que le Scboliaste de Hollande a 
placées sous la lettre H. Peut-être a-t-il en vue la différence qu'à la 
mode de son tems il a déjà faite liv.II, chap. i de l'édition gothique 
in-ia, entre Grecs, Arabes et Ethniques, c'est-à-dire Mahométans. 
Je dis à la mode de son tems, car outre les preuves qu'on en a déjà 
vues dans là première note sur le chapitre i du deuxième livre, 
il n'est pas jusqu'à Gratien du Pont, sieur de Drusac, qui n'ait dis- 
tingué entre Ethniques et Gentilles, les histoires qu'il rapporte. 
Voyez ses Controverses des sexes masculin et féminin, au feuillet 1 1 
du troisième livre, édition de i54o. (L.) — «Arabesque, car les 
Arabes se disent descendus âiHagar, chambrière et concubine d'A- 
braham. N L'Alphabet, au mot Hagarene» — Langue que parloient les 
descendants d'^^ar, concubine d'Abraham. Ce qui, suivant l'Alph. 
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Epistemon feit extrait curieusement. Ce pendent 
Panurge dist a frère Jean : icy est Fisle des Ma- 
creons. Macreon en grec signifie vieillart homme^ 
qui ha des ans beaucoup. 

Que veax tu ( dist frère Jean ) que j'en face? 
Veulx tu que je m'en defFace "? 

Je n estoys mie on pays lors que ainsy feut bap*> 
tisee. A propous , respondit Panurge, je crqy que 
le nom de maquerelle en est extraict. Car ma- 
querellaige ne compete que aulx vieilles : aulx 
jeunes compete cuUetaige. Pourtant seroyt ce a 
penser que icy feust Fisle Maquerelle original et 
prototype"^ de celle qui est a Paris. Allons pes- 
cher des huytres en escalle. 

de Tant, fr., désigne la langue des Arabes, quoiqu'il paroisse que 
Rabelais distingue ici la langue agarene de V arabique.» En effet, aga- 
rene est séparé de afoH^uepar une yirgnie, dans l'édition de i55a , 
donnée de son TÎTant. 

" Que m'importe? que veux-tu que j'y fasse? veùx-tu que je m'en 
désespère? Du reste, ces deux rimes, face et defface, sont appa- 
remment de quelque poëte de ce tems-là. (L. ) — Veux-tu que pour 
oda je m'arrache le visage, je me défigure la /ace. 

'' • Prédire forme, patron, modèle. » Brief, decl. — *- Ce mot et 
quelques autres n'ont plus besoin aujourd'hui d'être expliqués; mais 
nous nous faisons un devoir de reproduire à leurs places toutes les 
explications du petit glossaire que nous venons de citer, parcequ' elles 
sont attribuées à Rabelais, et qu'elles ont été publiées de son vivant. 
Quant à ii$le Maquerelle y on sait que c'est ainsi en effet qu'on ap-> 
peloit anciennement l'ile des Cygnes, qui est située entre le Champ- 
de-Bfars et la barrière de la Cunette. Rabelais joue ici sur le nom de 
Macréons et sur celui de Maquerelle, 

5. >6 
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Le vieil Macrobe en languaige ionicque deman- 
doyt a Pantagruel comment et par quelle indus- 
trie et labeur estoyt abourdé a leur port celle 
journée en laquelle avoyt esté troublement de 
laer, et tempeste de mer tant horrificque? Pan- 
tagruel lui respondit que le hault Servateur avoyt 
eu esguard a la simplicité , et sincère affection de 
ses gents, lesquels ne voyageoyent pour guain ne 
traficque '^ de marchandise. Une et seule cause 
les avoyt en mer mis , sçavoir est studieux désir 
de veoir, apprendre, congnoistre, visiter loracle 
de Bacbuc, et avoir le mot de la bouteille, sus 
quelcques difficultez proposées par quelcqu ung 
de la compaignie. Toutesfois ce ne avoyt esté sans 
grande affliction et dàngier évident de naufraige. 
Puis lui demanda quelle cause lui sembloyt estre 
de cestuy espouventable fortunal, et si les mers 
adjacentes d'icelle isle estoyent ainsy ordinaire- 
ment subjectes a tempestes, comme en la mer 
Oceane sont les rats de Sanmaieu'^, Maumusson '^, 

'* Traficqae, trbsyllabect fëminin, vient selon moi de transita^ 
vica^ (pi*on aura dit pour transnavigatio y comme prof^issa au Hea 
à&'promissio. Il s'agit ici d'un commerce maritime, et le principal 
trafic a totijours été celui qui s'est fait par mer. (L. ) — Trafique 
doit venir plutôt de transfacerey faire au-delà, surfaire. Mais non 
est h\c locus» 

*^ Rats de Saint-Matthieu en Bretagne, passage dangereux à 
cause des courans qui y sont des plus rapides. Froissart, vol. HI, 
chap. Lii : et singlerent tant, quils passèrent les ras Sainct'Matthieu 
en Bretagne, sans péril et sans dommage, (L. ) — San en composi- 
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et en la mer Méditerranée le gouffre de Satalie'% 
Montargentan'», Plombin, Capo Melio»^ en La- 
conie, lestroict de Gilbathar, le far de Messine, 
et aultres? 

tion initiale se dit souvent pour saint, et maieu est ici pour MaU- 
thieuy que les Bretons appellent Mahé, Ce rat est si redoute' qu'il 
est 1 objet de trois proverbes bretons, de deux vers chacun; en 
voici an : 

Niscoaz den ne dremenas ar rax , 
N'en devezé aoun , pe glas. 

Cest-à-dire, Personne ne passa jamais le Rat, qui n*eût ou mal ou 
peur. Cest sans doute pour cela qu'il y a près de ce Rat un lieu 
nomme Notre-Dame de jPaoulàSy nom composé de daouy deux et 
las, en composition pojir glas, douleur. 

•• Le canal ou pertuis de Maumuisson, passage des plus dange- 
reux à cause d'une infinité de bancs et de sables mouvants dont il 
est couvert. Il a deux lieues de long et une de large, et il sépare les 
îles d'Alvert et d'Oleron. Voyez La Popelinière, liv: xlv de son His- 
toire de France, (L. ) — Le rat, ou comme on l'appelle aujourd'hui, 
le pertuis de Maumusson, est un passage dangereux situé entre 111e 
^Oléron et le cap de Maiimusson en Saintonge. Maumusson pour 
nta/ musson, signifie à la lettre mauvais pertuis où l'on se musse 
où Ton se cache. 

'' Anciennement Mtalie, dans la Pamphylie. Il est encore au- 
jourd'hui fort dangereux, ipsus, si on en croit le voyageur Villa- 
mont, il l'étoit autrefois bien davantage à cause d'un monstre marin 
qui y faisoit sa demeure. L'impératrice sainte Hélène, à son retour 
de Jérusalem, d'où elle rapportoit les clous dont Jésus-Christ avoit 
été attaché à la croix, y en jeta un qui a eu la vertu de rendre ce 
monstre si traitable, que ce n'est plus que de tems en tems qu'il se 
plaît encore à abîmer les navires qui l'approchent. Voyez les Voyages 
de Fillamont, liv. II, chap. v. (L.) 

'• Porto de Telamone, dans la Toscane. (L.) 

*' Cabo de Malvasia, anciennement Malleumpromontonum. (L. ) 

i6. 
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CHAPITRE XXVI. 

Gomment le bon Macrobe racompte a Pantagruel le manoir 

et discession ' des Heroes. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIBE DE CE CHAFITBE. 

Le bon Macrobe^ maire de l'tle desMacréons, apprend 
à Pantag^ruel , et ses compagnons y qu'ils sont dans une 
terre actuellement déserte et habitée seulement par les 
démons et les héros ; que tant qu'ils vivent ce n'est que 
joie et abondance dans le pays, mais qu'arrivant le tré- 
pas de quelqu'un d'eux, on y est frappé de toute sorte 
de maux, orages et calamités, et que c'est là vraisem- 
blablement la cause de l'affreuse tempête qu'ils ont es- 
suyée. Dans ce chapitre et les deux suivants, l'auteur, en- 
tièrement dévoué au cardinal du Bellay, a cherché à faire 
sa cour à ce prélat, en faisant l'éloge de Guillaume du 
Bellay son frère, et celui du régne précédent. Il y fait aussi 
la censure des préjugés de son temps ^ quiétoient de croire 
à l'astrologie judiciaire, à l'influence des comètes et autres 
météores, sur les événements importants de la vie, préju- 
gés alors très à la mode , surtout à la cour. U met tous ces 
contes bleus dans l'Ile des Vieillards, sans doute parceque 
les récits merveilleux sont ordinairement de leur goût, et 
font même souvent partie de leur croyance. 

* Sortie de ce monde des héros. 
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Adoncques respondit le bon Macrobe : amis 
peregrins, icy est une des isles Sporades, nan de 
vos Sporades qui soiit en la mer Garpathie : mais 
des Sporades^ de TOcean, jadis riche, fréquente, 
opulente, marchande, populeuse, et subjecte au 
dominateur de Bretaigne. Maintenant par laps 
de temps, et sus la declination^ du monde, paovre 
et déserte comme voyez. 

En ceste obscure forest, que voyez longue et 
ample plus de soixante et dix-huict mille para- 
sanges4, est l'habitation des démons et heroës. 
Lesquels sont devenus vieulx : et croyons plus ne 
luysant le Comète^ présentement, lequel nous 
apparent par trois entiers jours precedens, que 
hier en soit mort quelqu ung. Au trespas duquel 
soit excitée^ cette horrible tempeste qu'avez pati. 
Car eulx vivents tout bien abunde en ce lieu et 
aultres isles voisines : et en mer est bonache et 

' « A graeco atrofàJ^fy lat. passim, gall. par cy,par là, Uauthear 
donne ce nom à certaines isles qui sent esparses çà et là en la mer. » 
Alph. — Ce sont sans doute les iles Gassitërides des anciens, nommées 
Sorlingues de nos jours par les Ânglois, situées an-dessus du cap 
Lézard. Ces îles étoient jadis riches, fréquentes, opulentes^ mar- 
chandes^ à cause du commerce de Fétain dont elles tiroient leur 
nom. 

' La décadence, le déclin du monde. 

* «Entre les Perses estoit une mesure des chemins contenente 
trente stades. Hérodote, lib. II. » Brief. decL •- 

' Vu que la comète a cessé de luire. 

' A été excitée. Et plus loin bonache pour honace; vimeres pour 
desastres ; fortunal pour boorasque. 
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sérénité continuelle. Au trespas d*ung chascun 
d'ic^iilx ordinairement oyons nous par la forest 
grandes et pitoyables lamentations , et voyons en 
terre pestes , vimeres et afflictions , en laer trou- 
blement et ténèbres : en mer tempeste et for- 
tunaL 

Il y ha , dist Pantagruel , de l'apparence en ce 
que dictes. Car comme la torche 7 ou la chandelle 
tout le temps qu elle est vivente et ardente , luist 
ez assistants, esclaire tout au tour, délecte ung 
chascun, et a chascun expose son service et sa 
clarté, ne faict mal ne desplaisir a personne: sus 
rinstant qu elle est estaincte , par sa fumée et éva- 
pora tion elle infectionne laer, elle nuit es assis- 
tants et a ung chascun desplaist. Ainsy est il de 
ces âmes nobles et insignes. Tout le temps qu elles 
habitent leur corps, est leur demeure pacifique, 
utile, délectable, honorable: sus Theure de leur 
discession®, communément adviennent par les 
isles, et continents grans troublements en laer, 
ténèbres, fouldres, gresles : en terre concussions, 
tremblements, estonnements : en mer fortunal 
ettempestes, avecques lamentations des peuples, 
mutations des religions , transports des royaulmes, 
et eversions des republicques. 

' Comparaison prise de Plutarque, dans le discours des Oracles 
qui ont cessé. (L.) 
• Décès. 
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Nous, dist Epistemon , en avons n'aguieres veu 
Texperience on deceds du preux et docte cheva- 
lier Guillaume du Bellay 9 , lequel vivent, France 

* Marot, dans sa complainte sur la mort du (général GuiUaume 
Preud'faomme : 

De sa bonche à grand' peine 

Ettt hors ce mot , qu'Us veirent en la plaine 

Venir pins clair que nul ruby ballay 

L'esprit du preux Guillaume du Bellay. 

Tant travaille des guerres piedmonloises , 

Qu'à peine eust sceu encor aller deux toises : 

Si se vint mettre avec eux à repos, 

Larmes laissant à souldars et supposts , 

Laissant en France et en PiedmOnt ennuy; 

Biais non laissant homme semblable à luy. ( L. ) 

— Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, lieutenant -général du 
roi en Piémont, frère du cardinal du Bellay, fut un des plus braves 
hommes de son siècle. Il joignoit à la valeur beaucoup d'esprit et 
de connoissances, comme ses Mémoires en font foi. Il fut envoyé 
plusieurs fois en Allemagne; et dans toutes les diètes où il assista, 
il soutint avec beaucoup de dignité les intérêts et la gloire de la 
France. De Mahst. — Ce du Bellay, grand homme de guerre, grand 
politique et bon écrivain, étoit frère du cardinal Jean du Bellay (le 
frère Jean des Entommures), tous deux protecteurs de Rabelais: c'est 
pourquoi cet auteur en parle toujours avantageusement. Il mourut 
le 9 janvier i543. Nous avons de lui des Mémoires , imprimés en sept 
volumes in-12 , en 1757, Instruction sur lefaict de la guerre y Paris, 
1548, in-folio, et £|?if orne de V Histoire des Gaules y imprimé avec ses 
Opuscules en i556, in-4". Il est un des premiers écrivains qui aient 
révoqué en doute le merveilleux de Fhistoire de Jeanne d'Arc, et ce- 
pendant il y avoit à peine un siècle que cette héroïne s'étoit rendue 
célèbre. Ce qui nous fait penser que le peuple, et ensuite les histo- 
riens, auront chargé son histoire de circonstances fabuleuses, et des 
merveille* analogues de la Pallas de l'ancienne mythologie, comme 
cela est arrivé à nombre de personnages célèbres de l'histoire, entre 
autres à Alexandre et à Charlemagne. 
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estoyt en telle félicité , que tout le inonde avoyt 
sus elle envie, tout le monde se y rallioyt*", tout 
le monde la redoubtoyt. Soubdain après son très- 
pas elle ha esté en mespris" de tout le monde 
bien longuement. 

Ainsy, dist Pantagruel, mort *^ Anchises a Dre- 
pani en Sicile , la tempeste donna terrible vexa- 
tion a Eneas. C'est paradventure la cause pour- 
quoy Herodes le tyrant et cruel roi de Judée soy 
voyant prest de mort horrible et espouventable 
en nature (car il mourut d'une phthiriasis mangé 
des verms et des poulx, comme paravant estoyent 
morts L. Sylla '^, Pherecydes Syrien '^, précepteur 
de Pythagoras'^, le poète grégeois Alcman '^, et 

'° Recouroit à elle, et recherchoit sa protection (L.) 

* ' Tôt après la mort de Guillaume du Bellai, l'empereur Charles V 
contraignit le duc de CleTes de renoncer à l'alliance qu'il avoit avec 
la France, et comme le roi François I*** passoit pour avoir attiré 
dans la Méditerranée et jusque devant le -château de Nice le corsaire 
Barberousse, l'empereur, alors tout puissant en Allema£;ne, n'em- 
pêcha pas seulement que les ambassadeurs que le roi envoyoit à la 
diète ne missent le pied dans l'empire, il s'en fallut peu même qu'un 
héraut, qu'ils avoient envoyé demander pour eux des passeports, 
ne fut pendu sans aucune autre forme de procès, tant l'empereur 
s'étoitxendu absolu en Allemagne depuis la mort de M. de Langey, 
qui, se trouvant à toutes les diètes, ne manquoit pas, tout en repré- 
sentant aux Allemands leurs véritables intérêts, de soutenir dans 
ces assemblées la gloire et les intérêts de la France. (L.) 

* ' Ânchise étant mort. 

*^ Voyez Pline, liv. XI, chap. xxxui, etliv. XXVI, chap. lui. (L.) 
** Voyez Pline, liv. VII, chap. li. (L.) 
** Voyez Pline, liv. II, chap. lxxix. (L.) 
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aultres) et prévoyant que a sa mort les Juifs fe- 
royent feux de joye, feit en son serrail de toutes 
les villes , bourgades, et chasteaulx de Judée touts 
les nobles et magistrats convenir, soubs couleur 
et occasion fraudulente de leur vouloir choses 
d'importance communicquer pour le régime et 
tuition ' 7 de la province. Iceulx venus et compa- 
rents en personnes feit en l'Hippodrome '® du ser- 
rail reserrer. Puis dist a sa sœur Salome , et a 
son mari Alexandre : Je suis asseuré que de ma 
mort les Juifs se esj ouïront : mais si entendre vou- 
lez, et exécuter ce que vous diray, mes exeques'^ 
seront honorables 9 et y sera lamentation pu- 
blicque. Sus l'instant que seray trespassé, faictes 
par les archiers de ma guarde, esquels j en ay ex- 
presse conunission donné, tuer touts ces nobles 
et magistrats , qui sont céans reserrez. Ainsy fai- 
sans toute Judée maulgre soy en deuil et lamen- 
tation sera , et semblera ez estrangiers , que ce 
soit a cause de mon trespas : comme si quelcque 
ame heroïcque feust decedee. 

Aultant en afiFectoyt *\ing désespéré tyrant 
quand il dist : Moy mourant la terre soit avec le 
feu meslee; c'est a dire, périsse tout le monde. 
Lequel mot Néron*® le truant changea disant, 

*' Voyez Pline, liv. IX, chap. zxxui. (L.) 

'^ Conservation. — *• En Thippodrome. — ** Obsèques. 

*^ Plus bas encore, cbapitre xxxiv, le truant Commodus empereur 
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moy vivant : comme atteste Suétone ^ * . Cette dé- 
testable parole, de laquelle parlent Cicero, lib. 3 
definibusy et Seneque, lib. 2 de Clémence, est par 
Dion Nicaeus ^^ et Suidas attribuée a Fempereur 
Tibère. 

à Romme. Et au livre II}, chapitre m : cette truandaille de monde 
qui rien ne preste, Truant signifie proprement un coquin, un bé- 
lître; mais ce mot yient de tributunif et ilyeut dire ignoble, un vi- 
lain, qui paie taiUe ou tribut, Cest l'opposé à gentil, épithéte que 
nos vieux livres joignent volontiers au nom de rot. ( L. ) 
" Au chap. XXXVI de la Fie de Néron. (L. ) 
" Au liv. XXXVIII de son Histoire romaine. (L.) 
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CHAPITRE XXVII. 

Comment Pantagruel raisonne sus la discession des âmes heroic- 
ques : et des prodiges horriRcques qui precedarent le trespas 
du feu seigneur de Langey. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET 8DMMAIKE DE CE CHAPITRE. 

Pantagruel croit, d'après les récits de Macrobe^ qae les 
comètes et les autres météores ne se montrent que pour 
annoncer aux hommes les événements importants, tels que 
les tempêtes, les calamités , la mort des grands person- 
nages; et que Feffroi que ces malheurs causent au com- 
mun des hommes, prouvent qu'ils ne sont pas dignes de les 
posséder* Quoique Macrohe prétende que les âmes des hé- 
ros soient mortelles, au houtd'un très longtemps, Panta- 
gruel croit toute ame immortelle de sa nature. C'est parti- 
culièrement dans ce chapitre que Pantagruel se montre 
entiché de l'astrologie. Henri II, qui est le vrai Pantagruel, 
croyoitde même à l'astrologie judiciaire, aux devins, et 
autres charlataneries de cette espèce; aussi l'auteur, en 
plusieurs endroits, dit-il de son Pantagruel, que c'estoit 
bien le meilleur petit et grand bonhommet qui oncques ceignist 
tespeey ou quifust (fici au bout dtung baston. Livre IIÏ, cha- 
pitre II. Ce qui montre hien l'opinion qu'il en avoit. Si 
Henri II se fût reconnu sous ce nom ! 

u J'ai ouï conter, dit Rrantôme , que quelques années 
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avant qu'il mourût (Henri II), il y eut un devin qui lui 

prédit qu'il devoit mourir en duel et combat singulier 

Et sans avoir ë(][ard à ce que lui avoit dit M. le Connétable, 
il donna cette prophétie à garder à M. de l'Aubépine , et 

voulut qu'il la serrât pour quand il la lui demanderoit » 

Voyez Brantôme 9 tome VIII, pages io3 et io4. Il y avoit 
donc alors des devins qui exerçoient librement leur art jus- 
que dans le palais du roi. 



Je ne vouldroys , dist Pantagruel continuant , 
n avoir pati la tormente maritime, laquelle tant 
nous ha vexez et travaillez, pour non entendre ce 
que nous dict ce bon Macrobe. Encore suis je fa- 
cilement induict a croire ce qu'il nous ha dict du 
comète ' veu en laer par certains jours précé- 
dents telle discession. Car auleunes telles âmes 
tant sont nobles, précieuses, et heroïcques, que 
de leur deslogement et trespas nous est certains 
jours devant donnée signification des cieulx. 
Et comme le prudent médecin voyant par les 
signes prognostics son malade entrer en de- 
cours de mort, par quelcques jours devant ad- 
vertist les femmes, enfans, parens, et ami» du 

' Ici, et au chapitre précédent, comète est masculin; mais an 
chapitre xxui du livre I, et au chapitre m de la Vro^a. Pantagr., il 
est féminin dans toutes les éditions, excepté dans celle de i553. (L.) 
— De la comète vue en l'air pendant certains jours qui précédent 
tel décès. 
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deceds imminent du mary, père , ou prochain : 
affin qu en ce reste de temps qu'il ha de vivre , 
ils ladmonnestent donner ordre a &a maison, 
exhorter et benistre^ ses enfans, recommander 
la viduité de sa femme , declairer ce qu'il sçaura 
estre nécessaire a Tentretenement des pupilles, 
et ne soit de mort surprins sans tester et ordon- 
ner de son ame et de sa maison : semblablement 
les cieulx bénévoles comme joyeulx de la nou- 
velle réception de ces béates âmes, avant leur 
deceds semblent Étire feux de joye par tels co- 
mètes , et apparitions météores ; lesquelles vou- 
lent^ les cieulx estre aulx humains pour prog- 
nostic certain et veridicque prédiction, que de- 
dens peu de jours telles vénérables âmes laisse- 
ront leurs corps et la terre. 

Ne plus ne moins que jadis en Athènes les 
juges areopagites ballotants pour le jugement 
des criminels prisonniers , usoyent de certaines 
notes selon la variété des sentences : par e ^, si- 

* Bénir : comme tortre pour tordre. 

' Il y a voulent dans les ëditions de i553 et iSSg, et c'est ainsi 
(pi'il faut lire. Voulanty comme on lit dans les nouvelles et dans 
celle de iSgô, est une faute de quelqu'un qui n'a pas compris que 
dans le vieux langage on disoit voulent et voulenté pour veulent et 
volonté. (L.) — On lit aussi voulent pour veulent dans l'ëdition 
de i55a. 

♦ Du grec OaifonH» la mort. Cest donc un 0, et non pas un O, 
comme on lit dans tontes les éditions que j'ai vues, et c'est à la signi- 
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gnifians condemnation a mort: par T^, absolu-* 
tion : par A^, ampliation : sçavoir est, quand le 
cas n'estoyt encores liquidé. Icelles publicque- 
ment exposées estoyent d esmoy et pensement les 
parens , amis , et aultres curieux d'entendre 
quelle seroyt l'issue et jugement des malfeic- 
teurs détenus en prison. Ainsy par tels comètes, 
comme par notes aetherees, disent les cieulx taci- 
tement : Hommes mortels , si de cestes 7 heureuses 
âmes voulez chose aulcune sçavoir, apprendre, 
entendre, congnoistre, preveoir touchant le bien 
et utilité publicque ou privée, faictes diligence 
de vous représenter a elles, et d'elles response 
avoir. Car la fin et catastrophe de la comédie ap- 

fication du thêta dans les jugemens des Grecs que fait allusion ce 
vers de Perse ; 

, Et potis es vitio aigrum praefigere thêta. ( L. ) 

— Il paroit que Le Duchat n'a pas vu l'édition de i553, puisqu'il y 
a ici un O dans celte édition, et non un O. Cette lettre étant l'initiale 
du mot ^ec O<(T«T0f , étoit un signe de condamnation à morC 

* En grec Tiaim^k. ( L. ) 

^ Rabelais s'est trompé, après Érasme, qui n'a pas eu un texte 
bien correct d'Âsconius. Ce grammairien ne dit rien absolument de 
ce qui se trouve ici dans Rabelais, et dans les adages d'Érasme, 
chil. I, cent. 5, chap. lvi, puisque l'A, selon lui, est la marque de 
l'absolution, C de la condamnation, et que les deux lettres N L, sa- 
voir non liquety désignent l'ampliation. (L.) — Cest-à-dire plas 
ample informé. 

^ Cestes pour ces, comme au chapitre suivant vostres colonels y 
pour vos colonels. Les Languedociens disent encore , ce sont vostres 
affaires. ^L.) 
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proche. Icelle passée, en vain tous les regretterez. 

Font d adventaige. C'est que pour declairer la 
terre et gents terriens n'estre dignes de sa pré- 
sence, compaignie, et fruition de telles insignes 
âmes. Festonnent et espou ventent par prodiges, 
portentes ^ , monstres, et aultres précédents signes 
formez contre tout ordre de nature. Ce que 
veismes plusieurs jours avant le département de 
celle tant illustre, généreuse, et heroïcque ame 
du docte et preux chevalier de Langey duquel 
vous avez parlé. 

Il m'en soubvient, dist Epistemon, et encores 
me frissonne et tremble le cueur dedans sa cap- 
sule, quand je pense ez prodiges tant divers et 
horrificques lesquels veismes apertement cinq et 
six jours avant son départ. De mode que les sei- 
gneurs de Assiéra, Chemant '*^, Mailly le borgne ' ', 

* Présages : dn latin portenta. 

* François de Genoaiilac^ de Saint-Haliert, seigneur d'Assier, 
tué à la bataille de Cerizolles le i4 d*aTril i544« U étoit fils unique 
de Jaques de Genoutllac, grand-maître de Fartillerie et^and-écuyer. 
Voyez GuUl. Paradin, liv. IV, chap. ▼ de l'Histoire de son temps. (L.) 

'* François Erault, seigneur de Chemant^ maître des requêtes, 
président en la cour du parlement de Turin, et garde des sceaux. Il 
fut destitué en 1544? ^* mourut à Gbâlons le 3 septembre de la 
même année. Il fut un des exécuteurs du testament de Guillaume 
dn Bellai, qui, par le même testament, fait à Turin le i3 de novem- 
bre 1543, lui lègue cent volumes de ses lettres, à cboisir, laissant le 
surplus de ces mêmes lettres à Jaques d*Aunai, seigneur de Ville* 
nenve4a-Gnyart. Voyez VBUt, chronol. de la chaneelUnie de France, 

ris, 1676^ pag. 96. Brantôme, homm. 111. Franc., tom. U, p. Sao, 
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Saint Ayl ", Villeneuve-la-Guyart '^/ maistre Ga- 
briel medicinde Savillan*^, Rabelais'^, Cohuau, 
Massuau'^, Majorici, Bullou'7, Cercu, dictbour- 

où il parle d'un autre M. Erraut, ou d*Erraut, le nomme mal M. de 
Rodes. Voyez les Gomm. du maréchal de Montluc , liv. I. ( L. ) 

** Ils ëtoient deux frères, dont celui-ci, commissaire de l'artille- 
rie à la bataille de CerizoUes, y marcha avec huit pièces de cam- 
pagne à la tête du bataillon des Gruiers. Voyez les Mémoires de 
Mart. du Bellai, liv. X, et les Commentaires du maréchal de Mont- 
hic, liv. I. (L.) 

*' Saint- Aignan peut-être, comme* au prologue du livre IV. (L.) 
— Le Duchat se trompe en confondant le nom de Saint' Ayl avec 
celui de Saint-Aignan : il s* agit ici du seigneur de Saint-Ayl, qui est 
un village situé sur la route d'Orléans à Meung. 

*^ Jaques d'Aunai, seigneur de Villeneuve-la-Guyart, fils de la 
sœur de Guillaume du Bellai, lequel, outre le legs qui concerne 
Jaques d'Aunai dans l'article de M. de Chemant, donne h ce gentil- 
homme son neveu un hamois doré, un coursier, un roussin, un 
cheval d'Espagne, et un cheval turc. Ce Jaques d'Aunai mourut sans 
enfans, et l'aînée de ses sœurs, nommée Gabriellé, mariée à Jaques, 
seigneur de Goiié et de FougeroUes au Ba»-Maine, succéda à la 
terre de Villeneuve-la-Guyart, qui, à cause de la mère du sieur de 
Baugi^ petite-fille de ce seigneur de Goiié, appartient présentement 
à ce gentilhomme y gendre de M. du Foumy, auditeur des comptes 
de Paris. ( L. ) 

** Gabriel Taphenon, médecin. Guillaume du Bellai, son maître, 
-lui lègue cinquante écus-sol une fois payez. (L.) 

*' Guillaume du Bellai lui lègue cinquante livres tournois de 
rente annuelle, jusqu'à ce qu'il ait en bénéfices au moins trois cents 
livres de revenu. (L.) — On voit, par ce trait, que Rabelais afiFecte 
par-tout de se mettre au nombre des amis et serviteurs de tous les 
rejetons de la famille des Langey-du Bellay, et qu'il ne fut point in- 
grat envers son bienfaiteur, dont il fait ici le plus grand éloge, ce 
qui fait le sien en même temps. 

, ' ^ Il a traduit les Stratagèmes de Langey, du latin de Rabelais , 
tous ce titre : Stratagèmes , cest-^'dire prœsses et ruses de guent 
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guemaistre, François Proust, Perron *«, Charles 
Girard, François Bourré % et tant d aultres amis, 
domesticques, et serviteurs du defunct, touts ef- 

du preux et très célèbre chevalier Langey, on commencement de la 
tierce guerre césarienne y traduit du latin de Fr. Rabelais ^ par Claude 
Massuau, fyon^ Seb, Gryph, iSia. Nous avpns cette trjiduction dam 
notre bibliothéqae, sous le titre de Discipline militaire ^ in-8°. Lyon 
iSga ; et il en existe une autre édition de 1 55i , in-folio; mais, comme 
le remarque M. L. D. , l'original latin n'a pas été imprime. Il seroit 
bien à désirer <pi'il se retrouvât. On croit que Massuau ëtoit Man- 
ceau. 

'^ Guillaume du Bellai lui lègue un bamois doré, le coursier 
de Geyselles, et un des (prands cbeyaux de son écurie. (L. ) 

*• Ce doit être le père ou le frère d'Armand Du Ferron, con- 
seiUer au parlement de Bordeaux, qui mourut en i563 , à quarante- 
buitans, et qui est auteur d'une continuation, en latin, de l'bistoire 
de Panl-Émile, et d'autres ouvrages, qui lui firent donner, par Se*- 
figer, le surnom d^Atticus, Son père étoit aussi conseiller au parle- 
ment. Armand du Ferron n'avoit que vingt ans en i543, époque de 
I» mort de Langey. 

*' Je n'oserois avancer qu'il fût descendu de Jean Bourré, secré- 
taire, da roi Louis XI, général, de w$ finances, et seigneur du Ples- 
sby surnommé Bourré y k cause qu'il bâtit le. château : ni qu'il, ait 
été le père du .jeune M. de Jarzay, qui fut tué d'un coup de pistplet , 
par les bugnenots, au siège, de Rouen ; la postérité duquel s'ét^nt 
rendue illustre par sa valeur et par ses alliances avec les maisons de 
la Jaille, dont elle prit les armes, de Maillé et de la Tour-Landry, 
est fondue dans la maison des Bocbes-Pichomel, du Piessis^ dpnt est 
descendu M. le marquis de Janay, dans l'Anjou. (L. ) — U semble, 
d'aptes Le Duchat, que Jean Bourré fut surnommé Bourré à cause 
q^'ii bâtit le obâteaude Plessis : «e^devoit être plutôt à cause du 
village de Bourrésur^Chery près de Montrichard, dont il étoif peut- 
être seigneur, et d'où il a pu tirer les pierres pottr<£siine bâtir le château 
de Plessis>les-Tours. On tire de Bourré de belles pierres de craie pour 
bâtn*; et on y recueille un vin blanc 6ottrru, mais très bon, qui a 
bien pu donner le nom à cette commune. 

6. 17 



à58 LIVRE IV, CHAR XXVII. 

frayez se regardoyent les ungs les aultres en si- 
lence sans mot dire de bouche, mais bien touts 
pensants et prévoyants en leurs entendements 
que de brief seroyt France privée d'ung tant pai> 
feiict et nécessaire chevalier a sa gloire et protec- 
tion , et que les cieulx le repetoyent comme a 
eulx deu par propriété naturelle. 

Huppe de froc^°, dist frère Jean, je veulx de- 
venir clerc sur mes vieulx jours. J'ai assez belle 
entendouoire , voire. 

Je vous demande en demandant^', 
Gomme le roy a son sergent '*, 
Et la royne a son enfant , 

Ces heroes icy et semidieux desquels avez parlé, 
peuvent ils par mort finir? Par nettre dene ^^, je 
pensoys en pensaroys ^^ qu^ils feussent inunortels. 



«« 



Ménage, au mot froc'y dans son Dictionnaire ëtymologique, 
remarque qu*il y avoit anciennement une touffe au bout des frocs. 
Cest par cette touffe , espéee de huppe , que jure frère Jean. (L. ) 

** Dites-moi sérieusement. Cette façon de parler revient encore 
dans le prologue du livre V \ elle fait allusion à la clause des lettres 
royaux, si vous mandons et commandons. (L. ) 

** Valet. Du latin serviens^ dont on a fait aussi senMUit, mot dont 
les paysans lorrains se servent pour désigner leurs valets. L'an- 
cienne histoire de Saint-Denys dit que Philippe-Auguste chassa de 
France tous les Juifs , parcequ'ils avoient des sergens et des cham- 
brières chrétiennes. Voyez Bodin, livre I, chapitre v, de sa Répu- 
blique. (L.) — Proverbe du temps , qui annonce Fautorité de celui 
qui demande. 

■' Par Notre Dame. 

•♦ Je pensois et repensois. Plus bas, livre V, chapitre xxxvi. Pa- 
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comme beaulx anges, Dieu me le veuille pardon- 
ner. Mais ce reverendissime Macrobe dict qu'ils 
, • meurent finablement. Non touts , respondit Pan- 
tagruel. Les Stoïciens les disoyent touts estre 
mortels, ung excepté, qui seul est immortel, 
impassible, invisible. 

Pindarus apertement dist ez déesses ^^ Hama* 
dryades plus de fil , c est a dire plus de vie , n estre 
fiUé de la quenouille et fiUasse des Destinées et 
Parces iniques , que ez arbres par elles conser- 
vées. Ce sont Ghesnes, desquels elles nasquirent 
selon Fopinion de Callimachus , et de Pàusanias 
in PhocL Esquels consent Martianus Capella. 
Quant aulx Semidieux, Panes, Satyres , Sylvains , 
Follets *^ , Egipanes , Nymphes , Heroes , et Dé- 
mons, plusieurs ont par la somme totalle résul- 
tante des eages divers supputez par Hésiode 
compté leurs vies estre de 9720 ans*7 : nombre 

nnrge dit à la dame Lanterne, sa conductrice, que Dieu lui rendra 
en son grand rendouer la rétribution des peines qu'elle a prises pour 
lui. Ces expressions ne contiennent qu'à des gens du caractère 
de frère Jean et de Panurge. (L.) — L'auteur nomme ici le pays 
des Pensées, le Pensarois, comme il nomme, livre I, chapitre viy 
le pays des bons Buveurs , le Bibaroisy en jouant sur les mots. 

*' Que pour les déesses hamadryades plus de fil , c'est-à-dire plus 
de TÎe, n'est filé de la, etc., que pour les aii>res, etc. 

** De Faunulettus. Fol Vient pareillement de Faunulus, dimi- 
nDtif de Faunus. (L.) — Fol vient de follis, ballon ; une tête folle 
ressemble en effet à un ballon. 

*' La somme totale de 9,720 ans résulte en effet de 

(4X20-hi)x3x8 X5, 

ï7- 
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composé de unité passante en quadrinité , et la 
qltadrinité entière quatre fois en soy dcTublee, 
puk le tout cinq fois multiplié jiar solides tri- 
angles. Voyez Plutarche on livre de la cessation 
des Oracles. 

Gela , dist frère Jean , n est pdinct matière de 
bréviaire. Je n en eroy sinon ce que vous plaira. 
Je croy , dist Pantagruel , que toutes âmes Intel- 
lectives sont exemptes des cizeaulx d'Âtropos. 
Toutes sont immortelles : anges , démons et hu- 
maines. Je vous diray toutesfois une histoire 
bien estrange , mais escripte et asseuree par plu- 
sieurs doctes et sçavans historiographes a ce pro- 
pous. 

comme Fa très bien remarqué M. D. L. ; et comme il est facile de le 
▼érifier. L'autem*, par le petit détail dans lequel il entre h ce snjet, 
donne à entendre que Fart des devins de son temps ne loi étoit pa* 
inconnu. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Gomment Pantagruel racompte une pitoyable histoire touchant 

le trespas des Heroes. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SQIfMAIllE DE CE CHAPITHE. t 

' é 

Le récit que Fauteur fait faire ici par Pantagruel de la 
merveilleuse histoire du grand-Pan, est tiré de Plutarque. 
Voyez le commentaire historique du chapitre xxv. Ce récit 
fait voir que Henri II, figuré par Pantagruel , étoit bien 
crédule, et qu'il étoit lui-même fortement entiché des pré- 
jugés de l'astrologie judiciaire , qui en effet s'identifient 
avec ceux de la chevalerie , dont il faisoit profession. 



Epitherses', père de Emilian Rhéteur, navi- 
gant de Grèce en Italie dedans une nauf chargée 
de diverses marchandises et plusieurs voyagiers , 
sus le soir cessant le vent auprès des isles Echi- 
nadçs, lesquelles sont entre la Moree et Tunis, 

j 

* Voyez Plutarque, dans son Traité des oracles qui ont cessé. 
(L. ) -^ Épitherses, célèbre grammairien, natif de Ghéronée. Plu- 
tarque fut son disciple. 
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feut leur nauf portée près de Paxes. Estant 
la abourdee, aulcuns des voyagiers dormants,* 
aultres yeiglants, aultres beuvants et souppants, 
feut de risle de Paxes ^ ouïe une voix de quelc- 
qu un qui haultement appeloyt Thamoun^. Au- 
quel cri touts feurent espouventez. Gestuy Tha- 
mous estoyt leur pilpt natif de Egypte ; mais non 
côngneu de nom , fors a quelcques ungs des voya- 
giers. Feut secondement ouie ceste voix : laquelle 
appeloyt Thamoun en cris horrificques. Personne 
ïie respondent, mais touts restants en silence et 
trépidation, en tierce^ fois ceste voix feut ouïe 
plus terrible que devant. Donc advint que Tha- 
mous respondit : Je suis icy, que me demandes- 
tu? que veulx-tu que je fasse? Lors feut icelle 
voix plus haultement ouïe, luy disant et com- 
mandant, quand il seroyt en Palodes^ publier et 
dire que Pan le grand dieu estoyt mort ^. 

* Nom de deux îles inhabitées, entre celles de Saint-Maur et de 
Gorfou. 

^ C'est -Thamous qui ëtoit le dieu Pan de TÉgypte. Rabelais l'ap- 
pelle Thamoun à l'accusatif, Thamous au nominatif, comme le fait 
Plutarque, d'où cette fable est tirée. 

* Une troisième fois. 

' Ce pays de l'Egypte nous est inconnu ; mais comme c'est évi- 
demment le même nom que celui de Pelodes, qui en grec signifie 
vaseux, boueux, et qui est le nom d'un port de l'Épire, et d'un 
golfe de la Susiane, nous pensons que ce pourroit être le Delta on 
au moins le nome dont jPe/u$mm'étoitla capitale, vu que le nom de 
cette ville dérive également de $riixof , boue. Cest aussi le sens qu'ont 
chez nous les noms du pays de Bray et de celui de la Brie. 
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Geste paroUe entendue , disoyt Epitherses , 
touts les nauchiers et voyagiers s estre esbahis et 
grandement effrayez : Et entre eulx délibérants 
quel seroyt meilleur ou taire ou publier ce que 
avoyt esté 'commandé , dist Thàmous son advis 
estrè, advenant que lors ils eussent vent en 
pouppe , passer oultre sans mot dire : advenant 
qu'il feust calme en mer, signifier ce qu'ils avoy ent 
ouï. Quand donc feurent près Palodes advint 
qu'ils n'eurent ne vent ne courant. Adoncques 
Thàmous montant en prore7, et en terre pro- 
jectant sa veue , dist ainsy qu'il luy estoyt com- 
mandé, que Pan le grand estoyt mort. Il n'a- 
voyt encore achevé le dernier mot quand feurent 
entendus ;grands souspirs, grandes lamentations 
et efifroys en terre, non d'une personne seule, 
mais.de plusieurs ensemble. 

Geste nouvelle (parce que plusieurs avoyent 
esté présents) feut bien toust divulguée en Rome. 
Et envoya Tibère Gaesar lors empereur en Rome 
quérir cestuy Thamous. Et l'avoir entendu parler 
adjousta foy a ses paroUes. Et se guemcntant^ ez 
gents doctes qui pour lors estoyent en sa court et 
en Rome et en bon nombre, qui estoyt cestuy 

• Dans la mort du grand Pan , arriyée sous Tibère César, et dont 
'on trouve Thistoire dans Plutarque, plusieurs ont cru voir la mort 

de Jésus-Christ , ou une allégorie semblable. 
^ Sur la proue et jetant sa vue en terre. 

* S'informant aux gens. 
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Pan, trouva par leur rapport qu'il avoyt esté fils 
de Mercure et de Pénélope. Ainsi auparavant la* 
voyent escript Hérodote 9 et Giceron on tiers 
livre de la nature des Dieulx. 

Toutesfois je le interpreteroys de celluy grand 
servateur'^ des fidèles, qui feut en Judée igno* 
miniensement occis par lenvie et iniquité des 
pontifes , docteurs , prebstres , et moynes de la 
loy mosaïcque. Et ne me semble Finterpretation 
abhorrente. Car a bon droict peult il estre en 
languaige grégeois dict Pan. Veu qu'il est le 
nostre Tout * * , tout ce que vivons , tout ce que 
avons , tout ce que espérons est luy, en luy, de 
luy, par luy. C'est le bon Pan , le grand pasteur, 
qui, comme atteste le bejpgier passionné Cori- 
don , non seulement ba en amour et affection ses 
brebis, mais aussi les bergiers". A la mort du- 
quel feurent plaincts *^, soupirs , eflfroys et lamen- 

• Livre II, page i65 de rëdition de H. Etienne, iSga, et Cicé- 
iron, etc. 

'• « Rabelais n'est pas le premier, dit M.D. L. , qui ait eu fidéc 
d'appliquer ce trait fabuleux de Plutarque à un personnage allégo- 
rique, sur lequel tous les écrÎYains derantiquité ont gardé le silence 
le plus absolu. » 

Vu qu'il est notre tout : pan en grec signifie tout. C'est aiosi 
qiiÉ'on nomme un pasteur fabuleux à Ghauny, Tout-le-monde, et 
qu'on y ditprôverbialement : £e vacher de Chaumyy TouV-le^monde. 

'* Cest la pensée de Virgile : 
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Plaintes. 



Pan j cnrat oves , OTiumque luagistrot 

CGLOGUEII. 
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tations en toute la machine de Tunivers, cieulx, 
terre, mer, enfers. A ceste mienne interpréta- 
tion compete le temps. Car cestuy tresbon, très- 
grand Pan , nostre unicqne servateur mourut ez 
Hierusalem , régnant en Rome Tibère Gaesar . 

Pantagruel, ce propous fini, resta en silence 
et profunde contemplation. Peu de temps après 
nous veismes les larmes '^ decouller de ses œilz 
grosses conmie œufs de austruche * ^. Je me donne 
a Dieu , si j*en mens d ung seul mot. 

' * * Lorque pins haut , livre UI , chapitre ii , Rabelais dépeint Pan- 
tagmel comme le meilleur petit et grand bon homme qui oncq cei- 
gnit epee^ il semble Touloir insinuer que les grandes qualités de ce 
prince étoient mêlées de beaucoup de petitesses. Ici il le fait pleurer 
par tendresse de tempéramment. (L. ) — L'auteur, par ces expres- 
sions, a bien l'air de traiter ces larmes de foiblesseet de crédulité, 
qui formoient en effet le caractère de Henri II. 

' ' Us ont communément six à sept pouces de long sur cinq de 
large ; mais il y en a de si prodigieusement gros, que chaque moi- 
tié peut couvrir la tête d une personne. Voyez Lucien au discours des 
IKptodes. (L.) 
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CHAPITRE XXIX. 

Gomment Pantagniel passa l'isle de Tapinois, en laquelle regnoyt 

Quaresmeprenant. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRB BE CB CHAPITRE. 

Les vaisseaux réparés ont repris leur route. Xenomanes 
fait observer de loin aux voyageurs File de Tapinois y où 
rég;ne QuaresmeprenanU Rabelais fait ici contre le carême 
une sortie très vive, qui prouve qu'il ne faisoit pas beau- 
coup de cas de cette institution, non plus que de celui qui 
Favoit inventée. Il profite de Foccasion pour tomber sur les 
moines , et en même temps sur Calvin. 

Cette allégorie est très claire. L'île de Tapinois ou des dé- 
vots, mortifiés par Fabstinence'et le jeune, en laquelle règne 
Quaresmeprenant, que Fauteur a soin de placer immédia- 
tement après File des Macréons , où Fon rencontre les plus 
absurdes préjugés, n'est qu'une allégorie du carême et de 
ses austérités, et la censiu'e de ses abus. Les andouilles far- 
felues ou lutines de Visle 'Farouche , sont, par opposition au 
carême, les organes de la concupiscence ^ qui se trouvent 
fort mal des dures lois de l'abstinence et du jeune , et se 
mettent volontiers sous la protection de Mardi-Gras, son 
bon voisin et ancien ami. Le frère Jean propose à Panurge 
de combattre et anéantir Carémeprenant; mais ce dernier 
lui en fait sentir le danger : allusion aux dangers de fronder, 
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en général , les rîts de l'élise , en particulier ceux de l'abs- 
tinence et du jeûne , et à l'hypocrisie du cardinal de Lor- 
raine, qui) dans ses plus g^rands déportements, se paroit 
toujours du manteau de la religion. 

Tous les commentateurs s^accordent à voir dans File de 
TajMUois , le pays des hypocrites; mais l'auteur fait ailleurs 
(chapitre lxiii) la description de l'ile de l'Hypocrisie, sous 
le nom hébreu de Caneph , et tapinois est un mot françois 
qui vient de tapir, et non du grec, u On veut que l'ile de Ta- 
pinois, dit Bemier, soit le pays des hypocrites à notatione 
nominis; parceque tapinosis signifie humilité, tapinoo, in 
terram decumbo ; et que Garémeprenanty r^[ne parceque 
le carême disparoit après les fêtes mobiles. Le reste, jus- 
qu'au chapitre xxx , n'est que railleries du carême faites par 
des libertins , si elles ne sont de Rabelais. Visions, au reste, 
qui ont bien de la conformité avec celles de Lucien. Mais 
si tout cela est de Rabelais, j'en suis d'autant plus surpris 
qu'étant habile homme, il devoit savoir que le carême est 
d'une sainte et ancienne institution Il finit le cha- 
pitre XXXII par des invectÎTes , où il n^épargne pas plus le 
moine Putherbe , qu'il fait Calvin , et tous ceux qui s'é- 
t(nent déclarés contre lui. n 

u De l'ile des Macréons, dit Le Motteux^ Pantagruel ar^ 
rive à celle de Tapinois, en laquelle régnoit Quaresme 
prenant y qui est mis ici pour le carême 9 parcequ'il l'est 
effectivement pour une partie de l'église romaine : je veux 
dire pour les moines et pour le clergé dont le jeûne com- 
mence plutôt que celui des laïques , et pour qui le mardi- 
gras est un jour d'humiliation, le véritable jour des cen- 
dres. Aussi Rabelais oppose-t-il son Quaresmeprenant an 
nuuxiirgras. Je trouve, dans un livre intitulé VHéracUie 
français, que le cardinal de Lorraine ayant donné à trois 
ecclésiastiques les évêchés de Metz, de Toul, et de Ver- 
dun, mais en se réservant une partie si considérable du re- 
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venu, qu'il ne leur restoit presquie que les titres, on les ap- 
pela les évéques de carême-prenant , pour dire qu'ils avoient la 
mine aussi maigre et aussi affomée que s'ils eussent été ré- 
duits à un carême perpétua. Je ne crois pourtant pas que 
Rabelais ait pensé à eux. Je croirois plutôt que son dessein 
est de tourner en ridicule la superstition des catholiques 
an sujet du carême. De là le portrait grotesque de Quor 
resmeprenant dans les chapitres xxx, xxxi etxxxii. Ce qu'il 
y a de fou dans, ce portrait, ëtoit pour faire prendre le 
change à ses ennemis , et pour pouvoir dire en cas de be- 
soin que c'étoit un pur badinàge; car il étoit dangereux 
d'attaquer les bigots sur un point de cette importance. « 

a Xenomanes , l'un des plus expérimentés de la troupe^ 
déconseille à Pantagruel, dans le chapitre xxix, d'aller 
dans l'tsfe de Tapinois en laquelle regnoit Quctresmeprenant : 
et cela^ tant pour, le grand destour du chemin (ils Vouloient 
arriver au séjour de la Vérité) que pour le maigre passe- 
temps qu'il dist estre en toute tisle et court du Seigneur. Fous 
y verrez , disoit-il , pour tout potaige ung grand avalleur de 
pois gris confalonnier des Ichtyophages fbuetteur de pe- 
tits enfants (parceque en carême l'on fait pénitence et l'on 
se fustige); calcineur de cendres { Mission au mercredi des 
cendres) \ foisonnant en pardons^ indulgences et stations: ce 
qui fait dire de lui, dans le chapitre xxx, qn^estant marié 
aviec la Myquaresme^ il engendra seulement nombre de ad'- 
verbes locauix, par lesquels j'entends les stations, les églises, 
les chapelles, les lieux où il faut que le sot peuple s'ar- 
rête pour gagner des indulgences. Xénomanes dit encore , 
dans le chapitre xxix , que Quaresmeprenant jamais ne se 
trouve aube nopces. Mais comme il faut rendre justice à tout 
le monde, fût-ce au diable, vray est y ajoute-t-il, que c'est 
le plus industrieux faiseur de lardoires et brochettes qui soit 
en quarante royaulmes. G est que les bouchers n'ont alors 
presque pas autre chose à faire. // ha guerre sempiternelle 
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contre \e&AndouiUes farfelues^ parceque en carême toute 
sorte de chair , au moins de chair morte, est défendue au 
peuple. Frère Jean, .qai est toujours entreprenant, et qui 
ya vite en besogne, se déclare contre le Garéme : Sacmen-' 
tons ce grand villain, dit-il; mais Panurge, qui est toujours 
timide et circonspect, ne peqse pas de même. Combattre 
Quaresmeprenant, dit-il , de par touts les diables l Je ne suis 
syfbl et hardy ensemble. » 

uSi quelqu'un, au reste, me demande, continue Le Mot- 
teux , pourquoi File de Quaresmeprenant est appelée Visle de 
Tapinois , je répondrai par ime observation qu'on a faite 
avant moi : c'est qu'il y a beaucoup de rapport entre Tar 
pinoiset le mot g^rec Tapeinosis^ qui sig;nifîe humilité , hu- 
miliation; d'où je conclurai qu'autant que le Carême trouve 
son régfne dans l'humiliation et dans le jeûne, autant peut- 
on dire, en style allégorique, par allusion à Tapeinosis, 
qu'il régne dans File de Tapinois, Ajoutez que le carême 
étant haut ou bas , selon le temps des fêtes mobiles, on peut 
dire encore , conformément à l'Alphabet de Fauteur fran- 
cois, que le carême avance et recule» qu'il se hausse et se 
baisse ou se tapit en quelque sorte comme un homme qui 
feroit quelque chose en tapinois, n 

tt Rabelais, dit de Marsy, pour mieux envelopper les 
traits hardis que renferme ce chapitre , et les quatre sui- 
vants, donne au carême le nom de Quaresmeprenant, 
sous lequel on entend ordinairement les derniers jours du 
carnaval. Ce Xenomanes, qui désigne Luther, va s'expli- 
quer sur le carême avec la même hardiesse que ce réforma- 
teur. Le carême , selon Luther, et tant d'autres austérités 
de ce genre, sont des pratiques inutiles, de nul mérite, et 
qui bien loin d'abréger les voies du ciel , ne font que dé- 
tourner du chemin. On va voir que Rabelais pensoit sur cet 

article comme Luther S'il a personnifié le carême , s'il l'a 

anatomisé, quant aux parties internes et externes, s'il a 
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décrit josqu^aux qualités de son ame et de son esprit, oe 
n*a été que pour en faire un personnage ridicule^ bizarre, 
monstrueux , et pour faire dire à ses lecteurs : Foila une 
estrange et monstrueuse membreure d homme! Je n'impute 
rien à Rabelais. Quiconque lira attentivement ces quatre 
chapitres , portera le même jugement que moi. Le portrait 
de Garémeprenant est terminé par le conte allégorique 
d^Amoduntet de Discordance ^ épilogue digne du reste. » 



Les naufs du joyeulx convoy rçfaictes et répa- 
rées : les victuailles refraischies : les macreons 
plus que contents et satisfaicts de la despense que 
y avoit faict Pantagruel : nos gents plus joyeulx 
que de coustume, au jour subséquent feut voile 
faicte au serain et délicieux Âguyon *, en grande 
alegresse. Sus le hault du jour feut par Xeno- 
manes^ monstre de loing Fisle de Tapinoys^ en 
laquelle regnoyt Quaresmeprenant : duquel Pan- 

' Ce mot ne se troave dans ancun dictionnaire; mais ce doit être 
le même cpulAguillon^ Agulhon, qa*on a dit ponr aiguillon y qni 
pique, qui stimule, d*où aguillonner pour aiguillonner: Vagutllon 
dénature, igniculus, dans Monnet. Cestdonc un vent frais et piquant. 
« Aguyon entre les Bretons et Normands mariniers, dit Fauteur de 
la Briefve déclaration et de Tancien Alphabet de Rabelais , est un veot 
doux , serein et plaisant, conune en terre est le sëphire. » Ceci écrit, 
nous lisons dans le glossaire de M. D. L. , que ce mot se trouve 
en ce sens dans Cotgrave. Un autre interprète prétend que c'est un 
vent de côte , parcequ il croit son nom dérivé du grec «>», rivage. 

* * Xenomanes est , selon nous y le connétable de Montmorenci. 
Cest, selon un interprète , le duc de Guise. 

' * Le séjour des moines, qu au chapitre xlvi , du livre HT, et an 
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tagruel avoyt aultresfois oui parler, et Feust yo- 
luntiers veu en personne^ ne feust que Xeno- 
manes Ten decouraigea , tant pour le grand des« 
tour du chemin, que pour le maigre passetemps^ 
qu'il dist estre en toute Tisle et court du seigneur. 
"Vous y voyrrez, disoyt-il, pour tout potaige 
ung grand avalleur de pois gris ^ , ung grand cac- 
querotier^ , ung grand preneur de taulpes 7, ung 
grand boteleur de foin ^, ung demy géant a poil 

prologue du livre IV, Rabelais appelle taupetiers , et leurs églises tau^ 
petières , à cause qu'ils y sont renfermés {tapis) comme des taupes dans 
leurs trous. Cest dans leurs couvents où doit régner l'abstinence des 
viandes, que le Carême est censë avoir choisi sa demeure. (L.) — 
« Viel mot français qui signiie secrètement et en cachette. Aucuns 
le tirent du verbe grec «rceflriivo» , c'est-à-dire abaisser, mettre par 
teire; d'où vient qu'on dit |e plus souvent il s'est tapi, c'est-à-dire 
il s'est couché à terre pour se cacher, et la figure grecque vMrthmffts , 
signifie humilité , abaissement. Or, parceqne Quaresme-prenant s'en- 
fuit après les festes mol^iles (parceque dès-lors qu'elles sont arrivées 
il n'est plus nouvelle de Quaresme-prenant) , comme dit l'autheur au 
chapitre xxiz du livre IV, et semble par ce moyen qu'il voudroit se 
cacher, ores s'advançant et ores se reculant : voilà pourquoi il le 
fait habiter en l'isle de Tapinois. » Jlphahet. 

^* Le tems se passe chez les moines à manger maigre. (L.) — Ce 
maigre passetemps est le temps du carême qui dure toute l'année 
pour quelques moines. 

'* En carême les pois sont gris, et anciennement le potage y étoit 
défendu. (L.) 

** Gacqne-ruptier. En carême on rompt et on défonce les caques 
de harengs. (L. ) — Cest-à-dire un grand enfonceur de caques de 
harengs, pour rupti^, du latin caque-ruptor. ; par conséquent grand 
mangeur de harengs. La Brîefve déclaration met ici en note : Cac- 
queroHer^ porte-enseigne, tuscan. 

' * Le carême est la saison de toute l'année où l'on prend le plus 
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follet et double tonsure extraict de lantemoys^, 

bien grand lanternier'*': confalonnier ' ' desich- 

de taupes. D'ailleurs on appelle preneur de taopes on son^e-cneuxy 
tel qa*nn jeûneur qui n a rien dans Festomac , iet comme est on sq- 
persthieQX qui Yeut se rappeler tons les péchés de sa vie pour s'en 
confesser à pâque. Mais ici les preneurs de taupes, sont principale- 
ment les bigots , qui sur la fin du carême courrent aux églises après 
les moines, qui s'y tiennent dans les confessionnaux comme les 
taupes dans leurs trous. (L. ) — Cesl-à*dire grand attrapeor de sols 
et d*imbécilles, que Fauteur assimile à la taupe qui ne voit goutte. 

' * Le foin commençant à devenir rare en carême, on ne le vend 
plus guère que par 6otfef . (L. ) — Probablement pour dire un çrand 
consommateur de légumes , beibes et racines. 

' * Babdais appelle le carême un demi géant a poiifoUet, à cause 
de sa longueur, et parcequll n*y a pas long-temps qn*il est sur le 
pied on on le voit aujourd'hui, et parceqne ceqz qui ont étad>E 1^ 
carême sont les ecclésiastiques , gens Umsurez qu'ailleurs il traite de 
lantenùen, c est ^ussi selon lui un géant à double toofuic, extrait 
de Ijanti^rnois. (L. ) — i^emt g^nt à padfoUét, pour ei^rimer Fétat 
de foibl^eMe de ceux qui font le carême dans toute sa ligoew. ■ Dewd 
g^antj dit de.Mar^j.(V^ ^^'"^^ que Xenomaiyss estJUitlier), par rap- 
port à. sa )Qi|gu«m; a poUfoliety eu %ard k son iostitution mo- 
derne (c'est Rabelais, ou si l'on vent Lntber qm parle); a doti^ 
tonsttiVy.parceqn'il a. été institué par des ecclésiastiques ou gens 
tonsurex; extraict de Idmternois, grat^ ia^temier, e|c- Luther n a 
rien dit de plus hardL 

' ? * Il lanterne ceux qui Fobservent, et comme d'ailleurs il y a en 
carême plusieurs dévotions nocturnes, on y voit des lonfemes à pro- 
portion. (L.) — r Cest-àrdire un grand porteur de lanternes et de 
cierges , à cause des nombreux offices et processions du carême qui 
»auconp de lumières. 
Un confilonnier est un homme, qui porte Fétendart à la tête 
d'une troupe. Rabelais appelle de ce nom le premier jour de ca- 
rême, paiceqn'ilen précède plusieurs antres où Ton mange toujours 
du poisson. (L. ) — Cest-à-dire porte-étendail ou capitaine des man- 
geurs de poisson, atiment du carême.. 
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thyophages'* : dictateur de Moui^tardoys '^ : fouet- 
teur de petits enfants '^: calcineur de cendre»'*: 
père et nourrisson des medicins '^ : foisonnant 
en pardons, indul{];ences et stations *7 : homme 
de bien : bon catholic, de grande dévotion, 11 
pleure les trois parts du jour. Jamais ne se trouve 
aulx nopces'^, Vray est que cest le plus indus- 

" * Le* ïchthfopha^^ éuÀetii un peuple de TtÀhiofit^ qui ne ri" 
▼oit que de ptAnitfm 9 cammts nndirjne leur iiimd compo*^ de î^it^ 
poÎMtoOf ^dym,je mtunfjn; mai» Ymnear attribue ici ce nom à ceits 
^ dietnineirt Mtw fentA^^ de Carémeprenent. « Oeuf nwmtê 
de ^omonêf dit le BrUfve declaraîUmf en luyûojjlie miénemej yrhê 
tOeé»tt oecidentaL Ptolem., lib, IV, cep, ix, Streb,, lib, XV, • 

' * * Farce^en plneiearf oiete de carême il entre de la ounitarde, 
(V.) 

'^* En partie pareeque le jeliiie et lei fiande^ de carême , eonmie 
bilievieff exeitent la eolére de* père* et de* oaitre* décfAe* En 
partie aii*ei parceqoe dorant la semaine tàutte^ la f<meUene rt' 
éim\Ae chez le* farfadet* et mttteit cfnHé» an hé^n ditmoeenee, 
Vof ex pin* ba* ehafitfe Lxru ( L, ) — Le* aliment* do carême éUnt 
pki* 4^1iaofXant*9 alloment la bile de* maitre*, et leor» di*ciple* *^en 
Meeentent, 

'** Tant k cao*e de* eendret ffa*on Ta prendre ii r^li*e le pre- 
mier j/mr de carême , qoe parce/pie jr ayant en curème beaocoop de 
eeruirei âanê le* ftfjer»^ c^e*t le temp* 00 jamai* de le* calciner 
pcror Ven êerrir aojt le**iiri;*, (L,)^ AUa*i4>n ao mercredi de* 
eeadreê. 

'* * Ao chapitre xxfx do lirre V, ce *ont le* viande* qo'on a man- 
dée* en carême qoi eof^endrent le* maladie* de timte fann^^, 
(L.) 

''* En tempede carême on coort aos #tet«m#poor i^^afpier le* pat" 
dcmê et le* indtU^eneet^ dont abonde clia4|ae 4%H*e partieoUère, 

'* * L'<%li*e d4tfefad de *e merier en carême, ( L, ) 
6. iS 
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trieux faiseur de lardouoires'^ et brochettes qai 

soyt en quarante royaulmes***. 

Il y ha environ six ans que passajDL.t par Tapi- 
nois je^ emportay une grosse ^% et la donaay aulx 
bouchers de Quande. Hz les estimarent beau- 
coup, et non ^ans cause. Je vous en monstreray 
a nostre retour deux attachées sus le grand por- 
tail". 

Les aliments desquels il se paist, sont aubers'^ 
saliez, casquets, morions'^ saliez, et salades sal- 
lees. Dont quelcquefois patit une lourde pisse- 

' ' * G est en carême , et principalement sur sa fin , que les bou- 
chers prennent lenr temps ponr faire des brochettes, et pour rem- 
placer celles qui manquent à leurs étauz. Les cuisiniers et les rôtis- 
seurs choisissent le même temps pour cela , et pour faire nouvelle 
pitovision de lardoires et de brochettes à retrousser la volaille. (L. ) 
— Le grand faiseur de lardoires et brochettes, est toujours carème- 
prenant, dont le régime échauffant ad libidineni et erectionem pro- 
vœat. De là les balles et bonnes lardoires et 'ë r oche t tes de Garéme- 
pr6nant. 

** Hyperbole imitée du roman du Galien restauré, chapitre xnn. 
n s'en voit une assez pareille dans Pereeforest, volume H, cha- 
pitre lti. (L.) 

* ' Une grosse de landoires, douze douzaines. (L. ) 

** 'Il est possible qu'en effet op voie des lardoires sur le grand 
portail de Té^^e de Gande. Ce portail, qui est en pierres de taiHe, 
eat eoQvert de statues et de sculptures. 

*^* Toutes viandes de carême indigestes et de haut goàt, dont les 
noms sont cominuns à autant de différentes sortes de casques ac- 
compagnés de lenr coififie de tnaiUe qu'on appdoit stdaée. (L. ) 

^ On appelle morion une espèce de casque , mais sous le nom de 
morions salez on peut aussi entendre de petites morilles salées pour 
llûver. (L.) 
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ehanlde^^.Ses habillements sont joyeulx, tant en 
Êiçon, comme en couleur. Car il porte gris, et 
froid ^^ : rien devant, et rien darriere^7, ses mân-? 
ches de mesme. 

Vous me ferez plaisir, dist Pantagruel, si 
comme m'avez exposé ses vestements, ses ali- 
ments , sa manière de faire , et ses passetemps : 
aussy me exposez sa forme et corpulence en toutes 
ses parties. Je t'en prie, douillette, dist frère 
Jean, car je Tai trouvé dedans mon bréviaire: 
et s'enfuit après les festes mobiles. Voluntiers, 
respondit Xencunanes* Nous en oirons par ad- 
venture plus amplement parler passants Tidie 
Farouche^^, en laquelle dominent les Andouilles'd 

*' Cest ainsi qu'il dit dans la ProgoosticatiQa, chapitre ni; 
• Et monrra a Thoipital an grand maraalt tout catharré et cronst^ 
levée. » 

*'* Le temps de carême est le pins sonyent gris et froid , maif ce 
n*est apparemment pas tout ce que veut dire Rabelais. Ma pçnsëe 
est qu'encore ici il fait allusion à la règle de Saint-François qui oblige 
les frères gris à ne porter point de linge , et à redoubler en carême la 
discipline sur leur chair nue. (L. ) — Cest-à-dire que le carême est 
presque toujours accompagné d'un temps gris et froid; c'est la 
queue de l'hiver. Un habit gris et froid. 

*' Cest-à-dire qu'il ne s'habille presque point pfir esprit de pëni-r 
tence. 

"* L'île Farouche ,.doo^ Niphleseth «st reine, est l'Ue de Gythàr«, 
é» pbiaw» et de la vplnpté, par opposition k l'îl^ des Tapinois qai 
eat oeUe de la wortilioation àt Ul cfaidr, de l'abstineDce ot du jttàne'. 
V«y#s chapifre mm oc JWa» 

*** Cestho-dire lea atid»^iUes fnxfomUant^s^ ce qui est le propre 

18. 
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farfelues ses ennemies mortelles : contre lesquelles 
il ha guerre sempiternelle. Et ne feust l'aide du 
noble Mardigras, leur protecteur et bon voisin, 
ce grand lanternier Quaresmeprenant les eust ja 
pieça exterminées de leur manoir. 

Sont elles, 

demandoyt frère Jean , 

Masles ou femelles? 
Anges ou mortelles? 
Femmes ou pucelles? 

Elles sont, respondit Xenomanes, femelles en 
sexe^^, mortelles en conditions : aulcunes pu- 
celles, autres non. Je me donne au diable, dist 
frère Jean , si je ne suis pour elles. Quel desordre 
est ce en nature faire guerre contre les femmes? 
Retournons. Sacmentons^* ce grand villain. 

de randoaiUe de nature comme de tous les reptiles; ce qui suit 
prouve que c*est bien là le sens de Fauteur. 

'** * Mentula est en effet du sexe féminin. 

^' « Cest-à-dire assommer subitement, ainsi que faisoit le hérault 
d* armes entre les Romains, qui assommoit un porc avec un gros 
caillou , lorsqu'il faisoit les cérémonies pour ratifier le traité de paix 
avec quelque autre nation. Premier donc que de tuer le porc, ce 
fecial , c'est-à-dire ce hérault d'armes demandoit qu'on luy appor- 
tast du sagmeny c'est-à-dire de la vervaine , et si tost qu'il l'avoit 
reçue, il donnoit au porc , sur la teste, le coup de pierre, et sou- 
dain!' assommoit. De ce sagmen ou vervaine est peut-être tiré le mot 
de sacmenter; toutefois s'escrivant par c, il le faut tirer de cet en- 
couragement qu'on donne aux soldats à la prise d'une ville, quand 
on leur crie à sac, à sac, afin que proprement ils passent tout au 
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Combattre Quaresmeprenant , dist Panurge, 
de par touts les diables! Je ne suis pas si fol ethar- 
dy^* ensemble. Quidjuris, si nous trouvions en- 
veloppez entre Andouilles et Quaresmeprenant? 
Entre l'enclume et les marteaulx^^? Cancre. Hous- 
tez vous de la. Tirons oultre. Adieu, vous dis, 

fil de Tépëe. m Briefve déclaration. — C est cette dernière ëtymolog^ie 
que nous adoptons ; sacquement s* est dit pour saCy et en vient, comme 
vestimentum vient de vestis. On lit dans Alain Ghartier : Codrus 
changea son habit royal en vesture de sacquementy afin que nul ne 
f épargnait. Et dans le dialogue de la langue tolosaine, sacment est 
interprété par brigand, coupe-jarret. Le même mot se trouve dans 
Monstrelet. Sacmenter qui en est déiivé, signifie donc saccader, mettre 
à sac ; comme assassin , dont on a cherché jusqu'ici Tétymologie en 
vain dans différentes langues, et que le peuple dit encore pour assas-- 
sinaty doit venir de a sac seing ^ c'est-à-dire seing ^ signe ou signal donné 
pour mettre à sac. Le Duchat s'est donc trompé à l'article de sacque- 
menty dans Ménage, en faisant venir ce mot « du saxon sacqs^many 
comme qui diroit , un aventurier qui n'a que la cappe et l'épée. » 

'' * Le cardinal de Lorraine ,1e vrai Panurge, grand inquisiteur de 
la foi en France , n'avoit garde de combattre Carémeprenant. Voyez 
l'histoire de France de Vély, tome 3i , page 96. 

'** Cest Carémeprenant ou la superstition qui frappe et qui per- 
sécute. Les andouilles, c'est-à-dire les prétendus hérétiques, sont la 
partie souffrante. Béze, tome II, page 3 de son histoire Ecclésias- 
tique raconte qu'à propos du massacre de Vassi , tout fraîchement 
commis de propos délibéré par les ordres du duc de Guise, le roi de 
Navarre voulant lui persuader qu'il étoit du devoir des Huguenots , 
s'ils étoient la vraie' église, comme ils s'en vantoient, de souffrir 
sans se plaindre ni vouloir s'en venger : Sire , lui repliqua-t-il , cest 
à la vérité à F église de Dieu d^endurer les coups et non pas den don- 
ner; mais aussi vous plaira il vous souvenir que cest une enclume qui 
a usé beaucoup de marteaux. Belle et tout ensemble hardie repartie ! 
Aussi est-ce sous l'idée qu'elle donne de l'Église, qu'au devant de 



-178 LIVRE IV, CHAP. XXIX. 

Quaresmeprènant. Je vous recommande les An- 
doililles : et n'oubliez pas les ^udins. 

chaqae rolamede Thistoire Ecclésiastique de Béze , sont représentés 
trois hommes armés , qai usent force marteaux à vouloir briser une 
«nèlume, avec ces mots autour de Testarape : 

Plat à mefiraipper on s'amste , 

Tant plus de marteaux on y use. (L. ) 
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CHAPITRE XXX. 

Gomment' par Xenomanes est anatomisé et descript 

Quaresmeprenant. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

Et SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

L'auteur fait anatomiser ici Caréme-PreDant par le voya- 
g^eur Xenomanes, et lui trouve toutes les parties internes 
du corps, macérées, amaig^ries, enfin conformes à ce que 
prescrit Féglise romaine, dans le carême, temps de péni- 
tence et de mortification de la chair. Il dit , entre autres 
choses , que sa cervelle est grosse comme la couille gauche 
d'un ciron, ce qui veut dire qu'il n'a point de cervelle ou 
de sens commun , et ensuite qu'il avoit le reste des parties 
internes de même maigreur. L'inventeur du carême , comme 
on voit , n'a voit pas un grand jugement aux yeux de Rabe- 
lais. 

« Cest ordinairement le carnaval , dit Le Duchat , et ei^ 
particulier le mardi-gras qu'on désigne sous le nom de 
carême^prenant; mais ici ce doit être le jour des cendres, ou 
même le Carême en personne , puisqu'il est mis en opposi- 
tion avec le Mardi-Gras, protecteur des Andouilles. Ainsi, 
le portrait grotesque que fait ici Xenomanes de la figure 
de Carême-Prenant ne pouvant se rapporter aux extrava- 
gantes mascarades du carnaval , il faut que d'un côté ce 
portrait regarde la bizarrerie de l'habit des moines en gé- 
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nëral , à qui leurs régies prescrivent un carême continuel ? 
et de l'autre, Terreur de ceux qui font consister une bonne 
partie de la relig^ion chrétienne dans Fobservation du ca- 
rême et de ses dévotions. » 

u Rabelais, ajoute l'abbé de Marsy, entraîné par les nou- 
velles opinions , regardoit le carême , non seulement comme 
une institution humaine, mais comme une austérité su- 
perstitieuse et déraisonnable. On voit, par ce qu'il dit ici, 
quel cas il faisoit du jugement de ses instituteurs , puisqu'il 
compare la cervelle de Quaresme-Prenant, en grandeur et vi- 
gueur, à celle d'un ciron. Au reste , de tous les articles qui 
composent ce chapitre et le suivant, il n'y en a qu'un très 
petit nombre dignes de remarque , et dans lesquelsHabe- 
lais développe sa pensée d'une manière assez sensible. Tout 
le reste n'est qu'une charge en apparence fort extravagante, 
mais qui au fond sert d'enveloppe, et même, s'il étoit be- 
soin , d'excuse à l'auteur. C'est dans cet esprit qu'il faut lire 
ces deux chapitres , sans quoi ils paroi tront d'une insipi- 
dité et d'une platitude pitoyables, même après le soin que 
j'ai pris de les abréger considérablement dans mon édi- 
tion. » 



Quaresmeprenant , dist Xenomanes , quant 
aulx parties internes , ha , au moins de mon 
temps avoit, la cervelle* en grandeur, cou- 
leur, substance et vigueur semblable au couil- 
lon guausche d ung ciron masle. 

Les ventricules d'icelle , comme ung tirefond ^ 



1 * 



Qui que ce soit qui ait inventé le. carême, il ne passoit pas 
dans l'esprit de Rabelais pour un homme d'un grand jugement. (L.) 
— L'auteur veut dire que carême-prenant est un sans-cervelU. 
^ Instrument de tonnelier. 
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L'excrescence vermiforme , comme ung pille- 
maille ^. 

Les membranes, comme la cocqueluche^ d'ung 
moine. 

L'entonnouoir, comme ung oiseau^ de mas- 
son. 

La voulte , comme ung guoimphe ^. 

Le conare , comme ung veze. 

Le rets admirable, comme ung chanfrain. 

Les additaments mammillaires , comme ung 
bobelin7. 

Les tympanes , comme ung moulinet. 
Les os petreux, comme ung plumail. 
La nucque , comme ung fallot. 
Les ners, comme ung robinet. 
La luette, comme une sarbataine^. 
Le palat, comme une moufle^. 

' Un maillet à jouer au mail. De pila y et de malleus. Le jeu 
même s'appelloit /^a/emaî/, ou, comme a écrit Nicot, palemaille, 
(L.) 

* Le capuchon. 

' L*ange de maçon est en effet en entonnoir. 

' Du grec yo/E«^a(y cuneuf, clavus, d*où nous ayons fait aussi 

' "^euxcuir. De bubuluSy on de bubalinus. (L.) 
' Manque dans les nouvelles éditions. (L.) — Cest un long tube 
pour souffler le feu. 

** Cet article, qui manque aussi dans les nouvelles éditions, veut 
dire qu'il faut que Carême-prenant ait le palais bien insensible, 
puisque les mets les plus salez et les plus épicez ne le picotent seu- 
lement pas. Au chap. xxiii du liv. V, on lit de la dame Quintes- 
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La salive , comme une navette. 
Les amyg[dales , comme lunettes '° a tin œil. 
Le isthme '% conmie une pourtouoire. 
Le gouzier, comme ung panier vendangeret. 
L'estomach , comme ung hauldrier. 
Le pylore**, comme une fourche fiere. 
L'aspre artère, comme ung gouet'^. 
Le guaviet , comme ung peloton d'estauppes. 
Le poulmon , comme une aumusse. 
Le cueur, comme Une chasuble. 
Le mediastin, comme ung guodet. 
La plèvre, comme ung bec de corbin. 
Les artères , comme une cappe de Biart '^. 
Le diaphragme , comme ung bonnet a la co- 
quarde'^. 

sence, qu'elle ayoit le gosier doublé de satin cramoisi, à petites 
nervures et cannetilles d*or, et les dents d*yyoire. (L.) 

"* » Ce passage et celui du liv. V, chap. xxvii où il est dit que les 
frères Fredons dormans avoient hezicles au nez, ou lunettes pour 
le pire y fait voir, dit Le Duchat, dans Ménage, que ce qu*on ap- 
pelloit lunettes du temps de Rabelais, c*étoit des lunettes à un seul 
verre; les bézicles d'alors étant proprement nos lunettes d'aujour- 
d'hui : et parconséquent il semble que Rabelab dérivoit lunettes 
èiunus (oculus), et hezicles de bis oculû» La conséquence que 
Le Duchat tire ici pour l'étymologie de lunettes est ^ussi mal fon- 
dée que l'étymologie qu'il donne de ce mot, qui est évidemment le 
diminutif de lune, , 

' ' L'entrée du gosier. ( L. ) 

'' L'orifice inférieur de l'estomac. (L.) 

'^ Comme une serpe. 

'^ Gomme une cape du Béarn. 

'^ Sorte d'ancien bonnet fort lourd, où il y avoit derrière un xe- 
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Le foye , comme une beza^ë. 
Les venes^ comme ting; châssis. 
La râtelle, comme ung courquallet ■^. 
Les lK)y aulx, oexame ung tramail. 
Le fiel, comme une dolouoire. 
La fressure^ comme uiog guanlelet. 
Le mesant^e, comme une mitre Abbatiale. 
L'intestin jeun , conime ung darîet. 
L'intestin borg&e, comme ung plastron. 
Le colon , comme une briside. 
Le boyau culier^ comme ung b0urFabaquin'7 

monachal. 
Les roignons, comme une truelle. 
Les lumbes, comme ung cathenat'^. 

bras doublé de frise rouge , dans lequel rebras il entroit jusqu'à une 
demi-aune de drap. Louis Goyon , qui donne cette description des 
anciens hontMti a la coquarde^ ajoute qu*il vit un jour à Paris un de 
ces bonnets qui pesoit quatre livres dix onces. Voyez ses Diverses 
Leçonif liv. II,';chap. vi. (L. ) 

'* Gourcaillet, appeau qui fait courir ou accourir les cailles. 

'' Gran4 ,Terre, à boire, de la fig^ure d'un canon de mousquet. 
Biechier grande, faito à gtdsa di cannonCy dit Ant. Oudin. Ce juot 
au reste, vient de Tespagnol borrachay qui signifie nn flacon de 
cuir. Voyee Ménage au mot BofKBiQiJE. (L. ) — « J*ai dpnné, dit de 
BCarsy, dans le premier chapitne de ce livre, mes conjectures sur la 
signification de ce mot; mais Le Dnchat a beaucoup mieux rencon- 
tré que moi. » Cest ainsi qu'il faut avouer ses erreurs. 

'* Gadeoas, qu'on a écrit aussi cadenat, et qui se dit catenaccio 
en italien: du latin catena, chaîne. Passerat remarque, sur Pro- 
perce 654^ qac les serrures n'étoient anciennement attachées aux 
portes qu*avec des chaînes. 
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Les pores uretères, comme une cramailliere. 
Les venes emulgentes, comme deux glyphoue- 

res '9. 
Les vases spermaticques, comme ung guasteau 

feuilleté. 
Les parastates, comme ung pot a plume*°. 
La vessie, comme ung arc a jallet ^'. 
Le coul d'icelle, comme ung batail. 
Le mirach*^, comme ung chappeau albanois. 
Le siphach ^^, comme ung brassai. 
Les muscles, comme ung soufflet. 
Les tendons, comme ung guand d'oiseau. 

<9 D'ocu/t feria. On appelle clifoire en Anjoa et k Bonrges ce 
qu'on appelle à Paris une calonnière et en Normandie une saque- 
butCy qui est un petit canon de sureau, avec lequel les petits enfants 
et les badins jettent de l'eau au nez des passans. Voyez Ménage, 
au mot Clifoire. (L.) — L'étymologie que donne Le Duchat de ce 
mot est ridicule : glyphouère ou clifoire vient de cliquer pour cla- 
quer^ en foirant. Calonnière est pour canonnière ., et saquebute vient 
de saquer tirer, et de but, qui tire au but. 

*° Cest une fort grande urne. Tant qu'elle est entière , et bien con- 
ditionnée on s'en sert en Poitou, et en Touraine à couler la lessive. 
Lorsqu'elle est fêlée , ou ébréchée , elle sert encore à mettre en ré- 
serve des plumes qu'on destine à des lits. ( L. ) 

^' Cest une arbalète à jallet. Jallet vient de jaillir, qu'on disoit 
jallir autrefois y et qui vient àejaculum, javelot. 

** Mirach est un mot arabe, dont voici la signification, comme 
Ta donnée Leonellus Faventinus, en son De medendis morbis, pjirt. I, 
chap. L. Mirach, dit-il, dicitur pars ventris exterior, composita ex 
cute, pinguedine, et octo musculis ventris. (L.) 

^' Est Siphac, dit le même auteur, panniculus nervosus, solidus, 
continens inter se zirbum , stomachum , et hepar. ( L. ) 
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Les ligaments , comme une escarcelle. 

Les os, comme cassemuzeaulx. 

La mouelle , comme ung bissac. 

Les cartilages, comme une tortue de guari- 
gues ^^. 

Les adenes, comme une serpe. 

Les esperits animaulx, comme grands coups 
de poing. 

Les esperits yitaulx , comme longues chique- 
nauldes. 

Le sang bouillant, comme nazardes multi- 
pliées. 

L'urine, comme ung papefigue. 

La geniture, comme ung cent de clous a latte. 
Et me contoyt sa nourrice, qu'il estant ma- 
rié avecques La Myquaresmes^^, engendra 

'* Sorte de tortue terrestre. Elle est plus petite que la tortue 
d*eaa, a Fécaille plus belle, et le ventre jaunâtre. On en voit beau- 
coup en Languedoc, où on appelle garrigues les landes et les bros- 
sailles. (L.) 

*^* De tout le carême, il n*y a que la mi-carême, où, dans la com- 
munion de Rome , il soit permis de se marier, Cest ce qui a fait naître à 
Rabelais la pensée de marier ce jour-là {le jour de la Mi~Caréme) avec 
Quaresmeprenant , on le carême : et comme le carême est stérile en 
fut de noces, de là vient que d'un tel mariage il ne provient que des 
adverbes locaux y et certains jeûnes doubles ; les jeûnes commençant 
en effet à se renforcer après la mi-carême, et chacun voulant savoir 
€f où Ton vient, où f on va, et par où il faut aller pour gagner les in- 
dulgences. (L.) — « Les stations et indulgences ^ d*où on vient, où 
on va, et par où il faut aller pour gagner les indulgences. Qua- 
resme-prenant estant marié avec la Mi-carême engendra seulement 
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seullement nombre de adverbes locaulx, et 

certains jeusnes doubles. 
La mémoire avoyt , comme une escharpe. 
Le sens commun , comme ung bourdon. 
L'imagination, comme ung quarillonnement 

de cloches. 
Les pensées, comme ung vol d'estourneaulx. 
La conscience, comme ung denigement de 

heronneaulx. 
Les délibérations comme une pochée d or- 
gues ^^. 
La repentance^7 ^ comme Téquippage dung 

double canon. 
Les entreprinses , comme la saboure dung 

guallion. 
L'entendement ^^ , comme ung bréviaire des- 

siré. 
Les intelligences , comme Limaz sortants des 

fraires^^. 
La volunté, comme trois noix et une escuelle. 
Le désir, comme six boteaulx de saînct foing. 

nombre d'adveri)e8 locaux et certains jeunes doubles. » Alph. — ^Le 
MbtCeux entend aussi par adyeibes locaux • les siatLeos, les ^flises, 
lei chapelles, les saints lieux, où il faut <jue le peuple s'arrête pour 
çagner les indolences. » Mais, comme ottfoit,le premier moite de 
cette explication appartient à Tantenr de Y Alphabet, 

*^ Un eue, d'orge. Les Tourangeaux parlent de la sorte. (L.) 

'^ Tardive et d'un grand appareil. (L.) 

** tnovmé. (L.) 

'« Fraises. 



r 
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Le jugement, comme ung chaussepied. 
La discrétion, comme une moufle. 
La raison, comme ung tabouret ^^. 

^°* Ce qui ne donne pas nne grande idée de la raison de Carême- 
prenant, ainsi c[ue toute cette kirielle de comparaisons de ses au- 
tres facultés. 
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CHAPITRE XXXI. 



Anatomie de Quaresmeprenant quant aux parties externes. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOHMAniE DE CE GHAPITllE. 

Xénomanes fait Panatomie des parties externes du corps 
de Caréme-prenant, comme il vient de faire celle des par- 
ties internes , et obtient le même résultat. Il trouve y en 
toutes ses parties, ce monstre d'une extrême maigreur, ce 
qui n'étonne personne. 



Quaresmeprenant , disoit Xénomanes conti- 
nuant, quant aulx parties externes, estoit ung 
peu mieulx proportionné , exceptez les sept cous- 
tes ' qu'il avoit oultre la forme commune des hu- 
mains. 

Les orteils avoit conmie une espinette orga- 
nisée. 

Les ongles, comme une vrille. 



I * 



Ces sept côtes sont é^demment les sept semaines d* austérités 
du carême, qai, pour les dévots, commencent dès le dimanche 
gras. 
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Les pieds, comme une guinterne ^. 
Les talons, comme une massue. 
La plante, comme ung creziou ^. 
Les jambes, comme ung leurre. 
Les genoilz, comme ung escabeau. 
Les cuisses, comme ung crenequin^. 
Les anches , comme ung vibrequin. 
Le ventre a poulaines ^ , boutonné selon la 
mode anticque, et ceinct a lantibust^. 

* Gnitarre : guinteme ne vient pas de cytharina, comme le crmt 
Ménage, mais de guiterre ponr guitarre de^cythara y par le nasale- 
ment de Ft, et le changement de IV en n. 

' Gomme une lampe à crochet. De Marsy a traduit creziou creu'* 
set, <f après le dictionnaire de Ménage; mais nous pensons qn'il 
s'est trompé. Ce mot est encore en usage en Savoi# dans le sens que 
nous lui donnons. Nous n'ignorons pas cependant que Ménage 
prétend qu'un creuset se nomme creziou à Lyon et en Dauphiné ; ce 
qui ne Tempéche pas d'avouer avec bonne foi qu'ici la signification 
de creûau ne lui est pas connue. 

^ Crennequin est comme aucuns Tiiiterprétent, une espèce d'ha- 
billement de teste de l'homme de guerre à cheval, rapportant au 
heaume. Galea, cassis. Ainsi prins, son extraction seroit du grec 
sfAfOf. Crennequinier est l'homme de guerre armé de crennequin, 

NlOOT. 

' Ventre très proéminent, et faisant pointe comme les souliers à 
lapoulaine. «Les gens de qualité (sous Charles VI) avoient mis 
en usage une certaine sorte de chaussure qui par devant avoit de 
longs becs recourbés en haut , que l'on nommoit des poulaines^ et 
par deirière comme des éperons qui sortoient des talons. » Hist. de la 
Sainte-Cbapelle par Morand, p. a$6 , édit. de 1 790. Cette pointe étoit 
longue d'un demi-pied pour les gens ordinaires, d'un pied pour les 
gens riches, et de deux pieds pour les pi'inces : de là l'expression, 
être sur un grand pied dans le monde. 

* Ceint sur la poitrine. Plus haut , livre II , chapitre xx : « Et croyei 

6. 19 
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Le nombril, comme une vielle. 

La penillîere, comme une darioUe?. 

Le membre , comme une pantopble. 

Les couilles, comme une guedoufle^. 

Lès genitoires, comme ung rabbot. 

Les cremasteres, comme une raquette. 

Le perinaeum , comme ung flageolet. 

Le trou du cul, comme ung mirouoir crys- 

tallin ». 
Les fesses, comme une berse. 
Les reins, comme ung pot beurrier. 
L alkatin '^, comme ung billart. 

« qu'ils beurent à y«ntre desboatonnë ( car en ce temps là on fer- 
« moit les ventres à boutons comme les collets de présent ) jusqu'à 
« dire d'où venez vous? » (L.) — La poitrine, d'après un passage 
du tableau de sainte Aldegpnde, imprimée en i6oa, et cité par Le 
Duchat, dans Ménage. 

' Duez traduit ce mot par lattaivola qu'il explique ailleurs par 
flan de laict, et dariolette par mezzana, ruffiana, entremetteuse, 
maquereUe. 

' JTai dit ma pensée sur la signification de ce mot dans mes re- 
marques sur le chapitre xvi du livre II, et je n ai rien à y ajouter 
sinon que la figure de la guedouffie , qui est celle d'un tteffie dont 
on a 6té la feuille d'en-bas^ convient très bien à ce qu'ici Rabelais 
dit lui ressembler. (L.) 

^ Allusion à cette maladie honteuse ( la cristalline ) qui suit le 
péehé antiphysique, à laquelle l'auteur donne à entendre que con- 
duit le régime échauffant et aphrodisiaque du carême. Voyez le 
chapitre suivant. 

"* Plus haut déjà, tiv. III, ohap. zx, cf U posa sus !t alkatin, 
Cest le péritoine. Andréas Bellunensis, dans son interprétation des 
mots arabes qui se trouvent dans Avicenne : Alchatin est pars côn- 
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Le doan, comme une arbaleste de passe. 
Les Spondyles , comme une cornemuse. 
Les coustes, comme ung rouet. 
Le brachet, comme ung baldachin '*. 
Les omoplates, comme ung mortier. 
La poictrine, comme ung jeu de reguales. 
Les mammelles, comme ung cornet a bouc- 

quin. 
Les aisselles, comme ung eschiquier. 
Les espaules, comme une civière a bras. 
Les bras, comme une barbute ". 
Les doigts, comme landiers de firarie '^. 
Les rasettes, comme deux eschasses. 
Les fauciles, comme faucilles. 
Les coubtes, comme ratouoires. 
I^es mains, comme une estrille. 
Le coul, comme une salueme'^. 
La guorge, comme une chausse dliippocras. 

tinens spandyies quoique y qui sunt immédiate infra tponufylem fa. 
(L.) — •• Les ▼ertèbres. 

' ' Mot italieo francisé qni vent dire im dais. (L. ) — Le bréehet 
eomme im baldaquin. 

'* Baveron dliabillement de teste, partie de heaume. (Dvbe.) 

*' De confrairie. 

'^ Et an chap. xzziy dn liv. V, hanapt^jadaux, saluemes, taees. 
Ce mot est de Fai^^o, et dans le dictionnaire de Tarço, où on lit 
taUvemey il signifie one ëcaelle; mais dans Bonchet, Sérée i5, c'est 
p r opr ement nne tasse. Sabieme^ de saluer ^ pent-étre. On §alue ayec 
la tasse ceox à la santé de <pii on boit. D'antre côté falva en espa- 
gnol, est nne sonconpe, et c'est anssi la tasse dans laquelle on H\t 
Tessai aux grands, d'où salveme ponrroit yenir par extension. Enfin 

19. 
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Le nou'^, comme ung baril : auquel pen- 
doiént deux guoy trous '^ de bronze bien 
beaulx et harmonieux, en forme d'une hor- 
loge de sable. 

La barbe, comme une lanterne. 

Le menton, comme ung potiron. 

Les aureilles, comme deux mitaines. 

Le nez, comme ung brodequin anté en escus- 
son'7. 

Les narines, comme ung béguin. 

Les soucilles'*, comme une lichefrette. 

Sus la soucille guauscbe avoyt ung seing en 

forme et grandeur d'ung urinai. 
Les paulpieres, comme ung rebec*^. 
Les oeilz, comme ung estuy de peignes. 
Les ner& opticques, comme ung fuzil. 
Le front, comme une retumbe 



20 



salueme ou salveme, de salubrina fait de saluhery ne seroit-ce pas 
à la lettre une de ces tasses qui ne souffirent pas de poison? (L.) 

*' Le nœud de la gorge, selon Le Duchat et nous. Selon un in- 
terprète «pii cite Roquefort, c'est le nœud omlnlical ou nombril; 
mais les mots qui précèdent et qui suivent prouvent qu'il s est 
trompé. 

'• Goitres. 

*^ Soulier à poalaine, ou avec un long bec recourbé par en- 
haut. (L.) 

*' Les sourcils, comme une lichefnte. Voy. chap. xvii. 

'9 Gomme un violon. 

** Plus bas encore, liv. V, chap. mi, beuvans en belles et am- 
ples retumbes vins de quatre sortes. De rotunda, peut-être, en sons- 
entendant cupa.YojezJ. Bouchet, Annales d'Aquitaine, au feuil- 
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* 

Les temples, 'comme une chantepleure'*. 

Les joues, comme deux sabbots. 
/ Les maschoueres , comme ung goubêlet. 

Les dents, comme ung vouge". De ses telles 
dents de laict vous trouverez une a Colonges 
les royaulx en Poictou : et deux a la Brosse *^ 
en Xantonge, sus la porte de la cave. 

let 99 de l' édition de Poitiers, iSS'j. Là parlant de certain vaisseau 
de verre rond y plein àe vtn, qu'anciennement, dit-il, on jettoit pen- 
dant les rogations, contre la maîtresse châsse de Féglise abbatiale 
de Saint-Gyprien de Poitiers, en marge de cet endroit du livre ce 
▼aisseau rond est appelle retumhe. (L.) — Cette signification est 
certaine. On lit dans Du Cange : De retumbis et cyfis vitreis. Mais 
Tétymologie Je Le Duchat est inadmissible. 

*' Arrosoir.de jardinier; entonnoir percé de trous. Micot traduit 
ce mot en latin par . clepsydra ; Dnez, en italien par gnaffiatoiOf 
rigarvolo qui signifient arrosoir. « La comparaison des tempes de 
Quaresmeprenant à une cbantepleure, dit avec raison M. D. L., 
est assez plate, comme tout ce chapitre. Rabelais nétoitpas tou- 
jours heureux en plaisanteries. Nous avons un livre de théologie 
intitulé Chantepleure d'eaue vive redundant, Paris i537, in-8**. 
Quant à Tétymologie de ce mot , voici ce qu'en dit le poète Gailly : 

Depuis deux jours on m'entretient 
Pour Ravoir d'où vient chantepleure. 
De chagrin que j'en ai , je meure : 
Si je savois d'où ce mot vient. 
Je l'y renverrois toat-à-l'heare. » 

L'étyniologie de chantepleure est cependant certaine : ce mot vient^ 
■ainsi que le dit Ménage, de chantepleure, qui chante et qui pleure en 
même temps , à cause du bruit que fait l'eau en sortant par les trous * 
de r arrosoir. 

*** Longues comme un vouge , ou comme un épieu, à force de 
jeûner. (L.) — Les jeûneurs ont les dents longues. 

■* Boccace^ dans son Traité de la généalogie des dieux j liv. IV, 
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La langue, comme une harpe. 

La bouche, comme une housse^ 

Le yisaige historié, comme un hast de mulet. 

La teste contournée ^^, comme ung alambic. 

Le crâne, comme une gibessiere. 

Les coustures"^ comme ung anneau de pes- 

cheur ^^ 
La peau, comme une gualvardine ^^. 
L'epidermis, comme ung beluteau. 
Les cheveulx, comme une decrotouoire. 
Le poil , tel comme ha esté dict. 

chap. Lxvuiy cite par Jean Le Maire, liv. I, chap. vu de ses Illus- 
trations y etc., et par Ghassanion, chap. z de son Traité des géans^ 
rapporte Thistoire de quelques dents de gëans, dont deux, qui fo- 
rent trouvées à Drepano en Sicile, y furent attachées à deux chaînes 
de fer aux voûtes de l'église Notre-Dame. (L.) 

'^ A la manière de ce genre d'hommes qu'ailleurs Rabelais ap- 
pelle 7*or-cous. (L.) — C'est-à-dire, le col tors, à la manière des 
cafards et hypocrites. 

*^ Seroit'Ce Yannulus piscatoiis du pape? (L.) — Gela est incon- 
testable : les pécheurs n'ont pas d'anneau particulier. 

'^ Et plus bas, liv. V, chap. LZiii. Puis le vestit dune galver- 
dincy Vencapitonna dtung beau et blanc béguin, Galvardine, mot 
duquel on voit que la prononciation avoit changé en assez peu de 
temps, est interprété par Oudin, giornea da contadino^ une ja- 
quette de païsan. D'autres avec plus d'apparence prétendent que 
la galverdine est proprement une cape de Béarn, que les Espagnols 
appellent capa de agua, gaban, et gavan, d'où par divers degrez de 
corruption ils ont formé Xenr gavardina y mot de même signification 
que notre galvardine. Sur ce pié-là, galvardine, que j'aurois pris 
pour une 'corruption de Clavus, poorroit lûen venir de cappa, 
comme gaban. Voyei Ménage, an mot GABàN. (L.) 
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CHAPITRE XXXII. 

Continuation des contenances de Quaresmeprenant. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIBB DB GB CHAPimE. 

C'est toujours dans le même sens cpie Xenomanes donne 
le détail des habitudes et des manières de Caréme-prenant : 
Cas estrange, dit-il, tï travailloity rien ne faisant.,,. ; c'est-à- 
dire que les scrupuleux observateurs du carême passent 
leur temps dans une multitude de pratiques qui n'abou- 
tissent à rien : Corybantioiten dormant; c'est-à-dire chantoit 
par mortification jusques dans la nuit , à la manière des 

Corybantes : Les œiis ouverts craignant quelque camisade 

ifAndouHles,., ; c'est-à-dire tremblant de tomber dans quel- 
que pollution nocturne : Se jouoit des cordes des saints ou 
plutôt des ceints ; manière plaisante de dire qu'il se don- 
noit la discipline : // escrivoyt sur parchemin velu y avec son 
gros guallimarty prognosticationsetalmancu^hs ; pour dire qu'il 
se livroit à ces jouissances honteuses qu'on reproche aux 
grands jeûneurs. La peau humaine est appelée le parche- 
min de nature dans les Curiosités françaises , de Oudin. Le 
guallimarty qui est la partie longue ou supérieure de l'e- 
critoire, est bien clairement désigné encore par ce que dit 
plus bas Pantagruel : Voilaune estrange et monstrueuse mem- 
breure cT homme, si homme le doibs nommer. 

L'auteur, à propos du carême et de ses rigueurs , verse 
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dans le reste du chapitre, l'ironie à pleines-mains sur 
les vices des g[ens d'église et des moines , qui abandonnent 
les plaisirs naturels pour les goûts et les plaisirs anti- 
physiques. Il finit par dire qvLjintiphysis engendra les ca- 
gots, papelards , caffards, hérétiques, cannibales et autres 
monstres de nature. Ce qui achève d'éclaircir Fallégorie. 

u L'ingénieux apologue de Physis et ^ AnJdphysie ^ ou de 
naJtwreei de sa partie adverse, vers la fin du chapitre XXXII, 
fait voir, dit Le Motteux, comment ^église romaine, en or- 
donnant des choses contraires àla nature, contredit les lois 
de Dieu même, et prétend encore donner un bon tour à ce 
qu'elle fait. Aussi Rabelais nous dit-il c^ Atitiphysie , mère 

du Carême, engendra les matagots, cahots et papelars les 

briffàulxy capharSj chatemiteSy eanibaleSy et aultres monstres 
difjfbrmes et contrefaicts en despit de nature, » 

Sur quoi son traducteur fait cette remarque : «Rabelais 
met ici au nombre des enfans d'Antiphysie, les demoniaeles 
Calvins imposteurs de Genève. Mais ces paroles , comme l'a 
observé M. Le Duchat, ne se trouvent pas dans toutes les 
éditions ; M. Le Motteux ne paroit pas les avoir trouvées 
dans l'édition sur laquelle il a traduit et commenté son au- 
teur. D'ailleurs, s'il les avoit vues, il n'auroit pas manqué 
de dire 1° que les calvinistes ne sont là que pour donner le 
change à certains lecteurs ; 2" que si Calvin y est attaqué 
personnellement , c'est une suite de certaines personnalités 
assez connues ; et que par cela même Rabelais pourroit 
être censé attaquer Calvin sans attaquer le calvinisme ou la 
réformation en général, n 

Il développe ensuite ainsi l'étymologie que Bernier a 
donnée de tapinois, et que nous sommes bien éldignés d'a- 
dopter. Ce nom est pris ici dans son sens usuel, dans celui 
de tapinaudière. Voyez livre IV, chapitre xii. 

■ « Si quelqu'un^ au reste, me demande, dit-il , pourquoi 
rUe de Quaresme-prenant est appelée Visle de Tapinois, je ré- 
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pondrai par une observation qu'on a faite ayant moi : c'est 
qu'il y a beaucoup de rapport entre topmots et le mot grec ta- 
peinosisy qui signifie humilité y humiliation ; à^oîi je conclurai 
qu'autant que le Carême trouve son règne dans l'humilia- 
tion et dans le jeûne, autant peut-on dire en stile allégo- 
rique , par allusion à tapeinosis , qu'il régne dans l'Ile de 
Tapinois, — Ajoutez que le carême étant haut ou bas selon 
le temps des fêtes mobiles , on peut dire encore, conformé- 
ment à l'Alphabet de l'auteur françois, que le carême avance 
et recule , qu'il se hausse et se baisse ou se tapit en quelque 
sorte comme un homme qui feroit quelque chose en tapi- 
nois, n 



Cas admirable en nature , dist Xenomanes con- 
tinuant , Qst veoir et entendre lestât de Quares- 
meprenant. S'il crachoyt, c estoyent panerees de 
chardonnette ' . 

S*il mouchoyt, c estoyent anguillettes sallees. 

S'il pleuroyt, c'estoyent canars a la dodine'. 

* Cest la fleur de la carline qui est une espèce d'artichaut sau • 
vage, dont Charlemagne se servit pour guérir son armée de la peste ; 
ce qui Ta fait nommer carline pour Caroline. Le Duchat croit que 
c*est la flear d'artichaut. 

* On appelle dodine certaine sausse à Toignon. A la dodiue, salsa 
ai cipoile per Vanetrcy dit Ant. Oudin. Or, comme il entre de Toi- 
gnon dans les daubes, il se pourroit bien qu'on auroit appelle do- 
dines celles des canars et autres, parce que comme une daube se 
sert dans du linge bien propre, il semble qu'on dodine la viande 
ainsi préparée. D'autre côté la dodine peut avoir eu son nom de 
quelque cuisinier appelle Claude. A Metz Dodin est' un diminutif de 
daude, (L.) — M'est-ce pas plutôt parcequ'on dodine cette sauce 
comme on berce un enfant^ en la remuant ou secouant 'Souvent? 
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S'il trembloyt, c*estoyent grands pastez de lie-r 

vre^. 
S'il suoyt , c'estoyent moulues * au beurre 
frais. 
j S'il rottoyt, c'estoyent huitres en escalle. 

S'il estemuoyt, c'estoyent pleins barrils de 
moustarde. 
I S'il toussoyt, c'estoyent boites de Coudignac. 

! S'il sanglouttoy t , c'estoyent denrées ^ de Cres- 

I son . 

S'il baisloyt, c'estoyent potées de pois pillez. 
S'il souspiroyt, c'estoyent langues de bœuf fu- 
mées. 
S'il subloyt ^ , c'estoyent bottées, de cinges 

verds. 
S'il ronfloyt , c'estoyent jadaulx de febves 
frezes 7. 

Dodine vient de dodo, et dodo de dors, dors. De Marsy explique à la 
dodine, par à la ciboule. 

^ * Les canards , les pâtés de lièvre et autres viandes défendues 
font pleurer et trembler le dévot Quaresmeprenant. 

^ Morues : on trouve aussi moulue dans la 65* nouvelle de Des 
Périers. 

' Paquets de la valeur d'un denier chacun. ( L. ) — on appeloit 
denrée tout ce qui valoit un denier, toutes menues marchandises 
de comestibles , du latin denafius. 

^ Souffloit. ( L.)— S'il siffloit , et non pas s'il souf floit , comme Tex- 

pUque Le Duchat. La preuve qu'il se trompe , c'est qu'on lit s il souf- 

Jloitpins loin. \X>yez Ménage à subler, où Le Duchat lui-même «x- 

plique ce passage comme nous. Quant à cinges verds, voyez liv. I, 

ch. zxiv. 
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SU rechiuoyt, c estoyent pieds de porc au sou. 

S'il parloyt, cestoyt gros bureau® d'Auvergne, 
tant s'en faiUoyt que fe^st saye chamoisye, 
de laquelle vouloyt Parisatis estre les pa- 
roles tissues de ceulx qui parloyent a son 
fils Gyrus roy des Perses. 

S'il soufHoy t , c estoyent troncs pour les indul- 
gences. 

S'il guîgnoyt des œilz, c estoyent gaufïres et 
obelies^. 

S'il grondoyt, c'estoyent chats de Mars '®. 

S'il dodelinoyt de la teste, c'estoyent charrettes 
ferrées. 

S'il faisoyt la moue, c'estoyent bastons rompus. 

S'il marmonnoyt, c'estoyent jeux de la ba- 
zoche. 

S'il trepignoyt, c'estoyent respits et qu inque- 
nelles. 

^ Petites yatf es ou ëcaellées de ît^y^s Jrésées ou dérobées , /a6<if 
freisœ. Platine, lequel, liv. VII de son traité de Obsoniis, a fait un 
petit chapitre de \si fève frésée ou frese, comme parle Didier Ghris- 
tol, ancien traducteur de cet ouvrage, la nomme faba fracta. Du 
reste, Garéme-prenant ronfloit des fèves, comme quelques-uns souf- 
flent des pois en dormant. (L.) — Quant à jadeau, voyez liv. I, 
chap. XXXIX, et liv. V, ch. xxxiv. ■ 

' Cétoient paroles rudes et grossières, comme la bure qui se fa- 
brique en Anvei^e; entièrement opposées aux paroles douces et 
tnoëieiAses comme la soye^ dont Parisatis vouloit qu'on usât avec 
son fils Gyrus. Voyez Plutarque en ses Apophthegmes. 

' Oublis. — "* Ib sont alors en chaleur. Voyez liv. I, chap. xiii. 
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' S'il reculoy t, c'estôyent cocquecigrues ' * de mer. 

S'il bauvoyty c'estoyent fours a ban. 

S'il estoyt enroué , c'estoient entrées de Mo- 
resques. 

S'il petôyt, c'estoyent houzeaulx de vache 
brune. 

S'il vesnoyt, c'estoyent botines de cordouan. 

S'il se gratoyt, c'estoyent ordonnances nou- 
velles. 

S'il chantoyt, c'estoyent pois en gousse. 

S'il fiantoyt, c'estoyent potirons et morilles. 

S'il bufFoyt, c'estoyent chpus a l'huile , alias 
caules amb'olif. 

S'il discouroyt, c'estoyent naiges d'antan *^. 

S'il se soucioyt, c'estoyent des rez et des ton- 
, duz. 

Si rien donnoyt, aultant en avoyt le brodeur. 

S'il songeoyt, c'estoyent vits '^ volants et ram- 
pants contre une muraille. 

' ' Voyez liv. I, chap. xux. — "De Tan passé. 

'^ Cest d*ici quest prise l'histoire racontée de certains moines 
avec quelques religieuses leurs voisines, liv. IV, chap. xii de Fé- 
neste. Ces songes sont quelquefois dangereux suivant Beroalde de 
Verville dans son moyen de parvenir, au chapitre intitulé Défaut y 
tom. II, fol. 4^7 ) ^^t ^^ ^^ Monnoye. « Mademoiselle de Lescar, 
dit-il, ayant ouy conter ces nouvelles, eut des visions en dormant, 
et luy sembloit qu elle voyoit semer des V...; ainsi elle se jetta hors 
du lit, et se cassa un bras, voulant, comme elle Ta confessé à M. le 
premier barbier, en amasser un bien gros. ( L. ) — Cest peut-être 
ce songe quia donné lieu au joli conte italien intitulé Parapiila» 
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S'il re«voyt, c estoyent papiers rantiers. 

Cas estraDge : travailloyt rien ne faisant '^ : rien 
ne faisoyt travaillant. Gorybantioyt'* dormant: 
dormoyt côrybantiant , les œilz ouverts comme 
font les lièvres de Champaigne , craignant quelc- 
que camisade d'Andouilles '^ ses anticques enne-. 

'^ Passoit les nuits à ne rien faire. TrayaiUoit, transvigilabat.ÇL.) 

' ' « Dormir les œils ouverts. » Briefve déclaration. — Coryhantier 
ne se trouve que dans Rabelais ; il y si(piifie dormir les yeux ouverts, 
comme il l'explique, à Timitation des cory bontés prêtres de Cybèle, 
lorsqu'ils gardoient Jupiter enfant , de peur qu'il ne fût dévoré par 
son père Saturne. On sait en outre que le culte que ces prêtres 
rendoient à Cybèle, consistoit à sauter et danser au son des flûtes 
et des tambours, comme des frénétiques; car les hommes de tout 
temps ont rendu sacrées toutes leurs folies et toutes leurs passions, 
en y intéressant le culte des dieux; ce qui a fait donner le nom de 
eorybantiasme à une espèce de frénésie. 

'** Caréme-prenant connoissoit bien les Andouilles et s'en défioit ; 
mais il craignoit qu'elles ne se déguisassent pour le surprendre. La 
camisade consiste à vêtir une chemise sur l'habit. Gela convient aux 
andouilles, qui ne sont composées que de plus ou de moins de tri- 
pes mises Tune sur l'autre comme autant de chemises. Du reste, 
on voit ici que ce n'est qu'après Rabelais que Ménage a dérivé An- 
douille à*indusiola. Comme l'andouille n'est qu'un entassement de 
plusieurs boyaux fourrés l'un dans Fautre, quoi de plus aisé aux An- 
douilles de ce chapitre que d'en mettre un de plus sur leurs habits , 
ce qui s'appelle proprement camisade ? Cétoient des camisars de ce 
tems-là. (L.) — « Ce qui confirme encore cette étymologie^ ajoute 
Le Dnchat dans Ménage, c'est ^u' au même livre IV, chapitre xxxvi, 
les plus grosses andouilles sont qualifiées farfelues, comme qui di- 
roit par pelueSf en toutes peaux. Les Andouilles de Rabelais étoient 
de véritables camisades^ par rapport à Quaresme-prenant leur en- 
nemi. 9 Farfelues ne signifie pas toutes peaux, mais tout poilues: on 
deviue bien alors de quelles andouilles il s'agit. 
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mies. Rioyt en mordant , mordoyt en riant. Rien 
ne mangeoyt jeusnant , jeusnoyt rien ne man- 
geant. Grîgnotoyt par soubson : beuvoy t par ima- 
gination. Se baignoyt dessus les baults clochiers , 
seseichoyt*7 dedans les estangs et rivières. Pes- 
choyt en laer, et y prenoyt escrevisses decu- 
manes*®. Chassoyt on profond de la mer, et y 
trouvoyt ibices'9^ stamboucqs et'° chamois. De 
toutes corneilles prinses en tapinoys ordinaire- 
ment poschoyt^' les œilz, rien ne craignoyt que 

'^ * C est-à-dire il tenoit un régime de vie diamétralement opposé 
à son but, qui est le triomphe des aiguillons de la chair. 

*' Grandes. Gy-dessus a esté exposé. Briefve déclaration. 

*^ Ghamois, boucs sauvages : du latin ibices. 

**^ Plus bas encore , chapitre lix, postez de stamboucqs. De Falle- 
mand stein-bok qui signifie bouc de montagnes et de rochers. Get 
animal, espèce de rupicapra que, contre l'opinion de Scaliger contre 
Gardan, Exercit. 207, Rabelais distingue ici de Xibice est le même 
que par inversion de l'allemand stein-bocky Belon, liv. I, chap. ziii 
de ses SingulariteZy etc., et d'autres avant lui ont appelle boucestain^ 
et qu'aujourd'hui on appelle communément bouquetin. Il tient du 
chevreuil et du dain. On en mange à Sterzingen, dans les monta- 
gnes, sur la route d'Inspruck à Trente, et sa chair est également 
savoureuse et délicate. Voyez Misson, lettre XIII de son Voyage 
d! Italie, (l..) 

'** Voyez les Adages d'Erasme, au mot Comicum oculos confi- 
gere. Le carême romain est une pratique nouvelle qui fait le procès 
à la plus saine antiquité. Cest-là le sens de ce proverbe. Proverbio 
dicuntur configere comicularum oculos, qui novo quopiani invento 
efficiunt ut priores nihil sapere videantur, dit la note de Listrius, sur 
la page 2o3 de la Folie d^ Erasme^ édit. de Bâie, 1676. Au reste, ces 
corneilles semblent pouvoir ici s'entendre des religieux, qui, dès 
qu'ils ont fait profession, ne doivent plus rien voir que par les yeux 
de leurs supérieurs. (L.) 
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son umbre, et le cry des gras chevreaulx ^*. Bat- 
toyt certains jours le pavé. Se jouoyt ez chordes 
des ceincts ^^. De son poing faisoyt ung maillet'^. 
Escripvoyt sus parchemin velu *^ avecques son 
gros guallimart prognostications et almanachs. 
Voila le gualland, dist frère Jean. Cest mon 

*** Rabelais paroit désigner ici on moine qui youdroit faire gras. 
Deux choses, dit-il, font peur à ce libertin, Tune, que son com- 
pagnon ne Taccuse; Tautre, qu'il ne soit trahi par le cri du che- 
vreau dont il voudroit se régaler. (L. ) — C* est-à-dire qu'il ayoit peur 
de tout, et sur-tout des viandes grasses : voilà bien le superstitieux. 

*^ Soit qu'en effet il y ait de vieux Rabelais où on lise saineU^ 
comme dans les nouvelles éditions, conformément à celle de 15969 
soit qu'on doive lire ceincts, comme j'ai cru qu'il falloit lire après 
ceUe de i553, les trois de Lyon, et celle de i6a6, je trouve que 
Fauteur reprend ici deux actions dans certains moines: Tune de 
friponnerie dans ceux d'entre eux qui font servir à leur avarice ou à 
leurs débauches les corps des SS. et les reliques; et l'autre d'orgueil 
et de badinage dans les cordeliers, qui entre eux se jouent de la 
corde dont ils sont ceints, mais qui en font sonner bien haut le mé- 
rite et la vertu. (L.) — On ht ceincts comme ici dans l'édition de 
i55a. 

*** On devine aisément quel étoit le maillet de Garéme-pre- 
nant, quand on le voit écrire ensuite avec son gros guallimart sus 
parchemin velu. 

*'* Se donnoit bien de la peine inutilement. Écrire avec une 
plume sur du parchemin velu^ c'est perdre sa peine et sjn tems; 
mais ce n'est pas ce que Rabelais impute ici aux moines. Il leur re- 
proche qu'au moyen de l'avortement qu'ils procurent aux nonnains 
enceintes de leurs œuvres, il ne paroh en public non plus de traces 
d'un tel commerce, que si l'on avoit tracé de l'écriture sur une peau 
veille. Le Boiman de la Rose^ fol. m. lao, n° où Genius exhorte cha- 
cun à la génération : 

Ne vous laissez pas déconfire , 
Griffe» ayez , penses d'escripre , 
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homme. C'est celluy que je cherche. Je luy voys 
mander*^ ung cartel. Voila, dist Pantagruel, 
une estrange et monstrueuse membreure d'hom- 
me ^7^ si homme le doibs nommer. Vous me ré- 
duisez en niemoire la forme et contenence de 
Amodunt*^ et Discordance. Quelle forme, de- 

N'ayec pat les bras emmoufflex , 
Martelez , forges et sonfflez. ( L. ) ' 

Noas n* adoptons ni l'une ni Tautre explication ; et noas pensons 
qu'il n'est pas même nécessaire d'expliquer quel est ce parchemin 
velu sur lequel Garéme-prenant, dont il fait un Trai satyre, ëcrivoit 
avec son gros guallimart. Voyez la note précédente. 

^* Je vais lui envoyer un cartel. 

*^* Voilà, s'écrie De Marsy, où Rabelais en vouloit venir. Voyez 
le commentaire historique. 

'* « Hoc est , sine modo y une chose difforme , contrefaite , et sans 
mesure. Aussi dit-ii cpiAmodunt et Discordance ont été engendrées 
d'antiphysie, c'est-à-dire contre nature. » Alph. •— Cette étymologie 
à*Amodunt nest pas exacte; celle de M. D. L. l'est encore moins, 
quoiqu'elle soit tirée de la source que nous venons de citer^ et qu'il 
ne cite jamais. « ^mo<funt^ personnage imaginaire, dit-il, que Ra- 
belais fait naître d'antiphysie, et dont le nom est formé quasi sine 
modo. » Ce nom doit être composé des mots latins a modo ens, être 
sans mesure, monstre difforme et contrefait en despit de nature, 
conmie dit Rabelais à la fin de ce chapitre, ou du grec âft ô/oc 
Offlec, circa viam.stercoris, ou enfin d'^^b^^c » arenosus, conune 
Amathoiite à^Amaihus. Mais l'origine de cet apologue nous est in- 
connue, comme à Le Duchat et à tous les autres commentateurs. 
INfous ne croyons pas cependant que le nom SAmodunt ait été foigé 
par Rabelais. Ce doit être le nom d'un personnage fabuleux plutôt 
du moyen âge que des temps mythologiques ; et nous espérons qu'on 
pourra le retrouver plutôt dans quelques anciens fabliaux, dans 
quelques romans de chevalerie que parmi les apologues antiques d'où 
Rabelais prétend l'avoir tiré. Voyez la note 3 1 . Ceci écrit , nous lisons 
ce qui suit dans le Ménagiana, « On a jusqu'ici été fort en peine, dit 
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manda frère Jean, avoyent ils? Je n'en ouy ja- 
mais parler. Dieii me le pardoint ^9. 

Je vous en diray, respondit Pantagruel , ce que 
j'en ay leu parmy les apologues anticques. Physis 
(c'est nature) en sa première portée enfanta 
Beaulté et Harmonie sans copulation charnelle : 
comme de soy mesme est grandement féconde et 
fertile. Antiphysie^^, laquelle de tout temps est 
partie adverse de Nature , incontinent eut envie 
sus cestuy tant beau et honorable enfantement : 

La Monno^re (t. m, p. 283 ), de savoir d*oii poavoU «avoir été tiré 
Fapologae de Physis et à*Antiphysie rapporté liv. IV, ch. xxui de 
Rabelais. La découverte en étoit difficilie par denx raisons. L'une 
qne tont moderne qu*est cet apolo£pie^ Rabelais n a pas laissé de le 
qualifier antique ; ce qui a fait qu'on Ta, mais très inutilement, cher- 
ché dans les écrits des anciens. L'autre que Cœlius Galcagninus, qui 
Fa inventé^ n'est pas un auteur qu'on lise beaucoup. L'apologue , 
dont il s'agit, se trouve p. 622 de ses œuvres simprimée in-fol. à 
Râle i544* ^ ^^ intitulé Gigantesy et commence ainsi: «Natura, 
« ut est per se ferax, primo partu Decorem, atque Harmoniam edi- 
« dit, nnlla opéra viri adjuta. Antiphysia vero, semper naturae ad- 
« versa, tam pulchmm £cetum protinùs invidit, usaque Tellumonis 
« amplexu , duo ex adverso monstrapeperit, Amoduntem acDiscre- 
« pantiam nomine. Si formam indicâro, excitabo risum legentibus. 
« Ea enim capite <^rcumrotato incedebant, auribus prominuKs, ma- 
«nibus in posteriora versis, rotundis pedibus in sublime porre- 
ctis», et le reste que Rabelais n'a fait que traduire, jusqu'à ces 
mots inclusivement : Depuis elle engendra les MatagotSy etc. » 

'* Pardoint et doint se disoient encore dans le xvi' siècle pour 
marquer l'optatif. A présent ce mot est confondu avec l'indicatif en 
donne et pardonne qui seuls sont d'usage pour Tun et l'autre mode. 
(L.) — '• L'adverse partie de Nature. Alph. 

6. ao 
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et au rebours enfanta Amodunt et Discordance 
par copulation de Tellumon^*. Ils avoyent la 
teste sphericque et ronde entièrement comme 
ung ballon : non doulcement comprimée des 
deux coustez, comme est la forme humaine. Les 
aureilles avoyent hault enlevées ^" , grandes 
comme aureilles d asne : les œilz hors la teste fi- 

'* Gomme tout ce que j'ai juscpi'à présent consulté de gens de 
lettres sur ce prétendu ancien apologue m'ont avoué que Tauteur leur 
en étoit ^absolument inconnu, en attendant qu'on le découvre, voyez 
la note a8 , supposé que ce né soit pas Rabelais lui-même, ce qui est 
très-possible, je me contenterai de remarquer après Varron, dans les 
fragments de son de Dits y saint Augustin, liv. VII, chap.xxiii delà 
Cité de Dieuy et Stuckius de Gentîlium sucris, etc. au feuillet 22 de 
l'édit. de Zurich iSgS, que les Romains quiavoientfaitde Tellumon 
une de leurs divinitez, la distinguoient de leur déesse Tellus, en ce 
que , selonleur théologie , celle-ci étoit la terre, entant qu'elle conçoit , 
et Tellumon y la même terre entant qu'elle produit. (L.) — Telltu, 
terre de laquelle toutes choses principalement tirent leur corrup- 
tion ; et c'est ce que veut dire l'auteur, qu'Antiphysie par copulation 
de Tellumon engendra Amodunt et Discordance. Béroalde, sur le 
livre VI de VAsne doré d'Apulée, rapporte ce que M. Varro a écrit 
de Tellumon, en ces mots : « M. Varro terras vim geminam, mascu- 
« linam scilicet et fœmininam inesse prodit. Masculinam scilicet , 
«quod semina producat, et fœmininam, qnod recipiat atque nu- 
«triât. Inde à vi fœmininâ dictam esse Tellurem> à vi masculinâ 
n Tellumonem, etc. Ce qui esclaircit beaucoup ce qu'en ce lieu l'au- 
theur raconte. » Alph. — ^Le nom de Tellumon est composé de tellus , 
la terre, r^umus, et de homoy homme, l'homme de la terre, ce qui 
revient au nom hébreu âHAdam, qui signifie l'homme né de culama , 
la terre productive. Cest un surnom de Pluton ou D», dieu des ri- 
chesses renfermées dans le sein de la terre. Ce qui confirme notre 
étymologie grecque du nom d* Amodunt. Voyez la note 28. 

^* Eslevées. 
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che2 sus des os semblables aux talons , sans sou- 
cilles, durs comme sont ceux des cancres : les 
pieds ronds comme pelottes : les bras et mains 
tournez en arrière vers les espaules. Et chemi- 
noyent sus leurs testes continuellement faisant 
la roue , cul sus teste , les pieds contremont ^^. 

Et, comme *vous sçavez que es cingesses sem- 
blent leurs petits cinges plus beaulx que chose 
du monde, Antiphysie louoyt , et s'efForçoyt prou- 
ver que la forme de ses enfants plus belle estoyt 
et advenei^te , que des enfants de Physis : disant 
que ainsy avoir les pieds et teste sphericques, et 
ainsy cheminer circula irement en rouant, estoyt 
la forme compétente et perfaicte alleure reti- 
rante a quelcque portion de divinité : par laquelle 
les cieulx et toutes choses éternelles sont ainsy 
contournées. Avoir les pieds en Faer, la teste en 
bas estoyt imitaltion du créateur de l'univers : veu 
que les cheveulx sont en Thomme comme racines : 
les jambes comme rameaulx. Car les arbres plus 
commodément sont en terre fichez sus leurs ra- 
cines, que ne seroyent sus leurs rameaulx. Par 
ceste démonstration alléguant que trop mieulx 
et plus aptement estoyent ses enfants comme une 
arbre droicte, que ceulx de Physis : lesquels es- 
toyent comme une arbre renversée. Quant est 

^^ En haut. Ce qui signifie que ceux qui s*ëcarteDt ainsi de la na- 
ture, ont une allure extravagante et folle. 

20. 
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des bras et des mains , prouvoyt que plus raison- 
nablement estoyent tournez vers les espaules: 
parceque ceste partie de corps ne doibvoyt estre 
sans défenses : attendu que le devant estoyt com- 
petentement muny par les dents. Desquelles la 
personne peut non seulement user en marchant 
sans Fayde des mains : mais aussi soy défendre 
contre les choses nuisantes. Ainsy par le témoi- 
gnaige et astipulation^^ des bestes brutes tiroyt 
touts les fols et insensez en sa sentence ^^, et es- 
toyt en admiration a toutes gents escervelez et 
desguarnis de bon jugement et sens commun. 
Depuis elle engendra les matagots , cagots et pa- 
pelars : les maniacles ^^ Pistolets , les demonia- 
cles^7 Galvins imposteurs de Genève : les enrai- 

^.* Saffî*age. — ^* En son opinion. 

^^ Maniacles pour maniaques y comme démoniacle et thériacle, 
quon disoit pour démoniaque et thériaque. Sous le nom de pistolets 
Rabelais entend la faction des noirs et celle des blancs , espèce de 
guelphes et de gibelins^ qui environ Fan i3oo s'élevèrent en Italie 
dans la petite ville de Pistoie, d*où ensuite prirent aussi leur nom 
les pistolets de poche ; parce que les premiers de ces petits pistolets 
vinrent de la même ville. Voyez H. Etienne , dans la préface de son 
Traité de la conformité du langage françois avec le grec ; et Fauchet, 
liv. II de la Milice et des armes, (L. ) — Ce sont les habitants de 
Pistoye en Toscane, qui, comme ceux de toute l'Italie, passoient 
pour entichés fortement de ces goûts dépravés. Cest à Pistoye que 
les pistolets ont été inventés, et c'est du nom de cette ville qu'ils 
tirent leur nom. Voyez Trévoux. 

^^ * On a /retranché cet endroit dans l'édition de 1696, mais dans 
les trois at*. Lyon on «ni a substitué ces paroles : Demoniacles chi- 
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gez Putherbes^®, brifiaulx, caphars, chatte- 
mites^ canibales^^ : et aultres monstres difformes 
et contrefaicts en despit de nature. 

quanous, et racleurs de bénéfices,^ Il est pourtant de Rabelais, et on 
le trouve dans Tédition de i6a6, et même d<^ja dans celle de i553. 
Ce qui, selon moi, a donné lieu au nouvel emportement que Fau- 
teur témoi^e ici contre Calvin que le prologue du livre II traite 
déjà de predestinateur et dOmposteuTy c'est le livre de Scandalis de 
ce réformateur, publié en François l'an i55o. Jusque-là, Calvin n*a- 
voit presque point douté que Rabelais n'eût goûté sa doctrine; 
mais comme elle ne tendoit pas moins à réformer les mœurs qu'à 
épurer la foi, outré de voir que les expressions libertines de Rabe- 
lais se multiplioient à mesure que son roman grossissoit, et qu'on 
ne pouvoit plus compter sur lui 9 quoique bien convaincu des er- 
reurs et des abus de l'église romaine, il garda si peu de mesures 
avec lui dans ce livre de Scandalis y que Rabelais en vint enfin aux 
grosses injures qu'on voit ici contre Calvin dans les vieilles édi- 
tions. (L.) — L'auteur use ici de représailles envers Calvin, qui 
Tavoit dénigré dans ses écrits. On peut voir comme il le traite en- 
core dans la deuxième stance de ses Fanfreluches^ où il le qualifie 
S affecté maroufle. Voyez aussi l'épître liminaire du livre IV, au 
cardinal Odet de Cbatillon. On lit aussi dans l'édition de i55a: 
Démoniaeles Calvins imposteurs de Genève: Calvin, bomme bigot 
et atrabilaire, dit de Marsy, s'étoit déchaîné avec beaucoup d'em- 
portement contre le roman de Rabelais, dans son traité de Scan^ 
dalis, publié vers l'an i55o. Rabelais s'en venge ici, et trouve en 
même temps le moyen de donner le change à certains catholiques 
qui l'accusoient de calvinisme, et auxquels il ferme la bouche, en 
se déchaînant d'une manière si forte contre Calvin. 

"• Gabriel de Puy-Herbaut {Putherbeus% moine de Fontevraut, 
contemporain et grand adversaire de Rabelais, qui lui rend ici la 
pareille, en traitant d* enragé ce religieux, par rapport à son nom, 
qui, comme ce moine l'avoit mal latinisé, signifie en vieux françois un 
puits infecté d'herbes qui donnent la rage. Le livre où Pulherbe se 
déchaîne si cruellement contre Rabelais est intitulé : Theotimus; 
sive de expungendis et tollendis malis librisj iis prœcipuè quos yix 



3io LIVRE IV; CHAP. XXXII. 

tncolumi fide ac pietate plerique légère qtœant. Voyez Lannoy, 
page 728 de son Hist, du collège de Navarre, Le livre du moine 
Putherbe fut imprimé in-8^ , à Paris , chez Jean de Roigny, l'an 1 549» 
et la furieuse tirade qu'on y lit contre Rabelais, liy. Il, pag. 180 
et 181 , est rapportée toute entière par Gisbert Voetius, en ses Pa^ 
ralipomènes, pag. Ii44 ^^ ii4^ ^^ ^* première partie. Select, dis- 
put. Theol. impr. in-4^, à Utrecht^ en Tannée 1648. Le procès ver- 
bal de la Coutume de Touraine fait mention d'un M. Denys de Puy- 
Herbaut, habitant de Flsle-Bouchart, et procureur du commandeur 
de ce lieu. (L.)—- Celui qui s'est déchaîné le plus furieusement 
contre Rabelais, dit Bemier, p. 47» est un moine de Frontevauz 
{sic) son contemporain, nommé Putherbeusy Putherbe y ou Puits- 
Heibauty en françois, dans un ouvrage intitulé: Gahrîelis Puther- 
bei TheotimuSy etc., Paris i549, ^^ pillant et le pouillant d'une 
manière peu chrétienne et indigne d'un religieux. Il est vrai que le 
eompilateur des éloges de Rabelais ( Ant. Le Roy ), qui se fait par- 
tout son avocat, rend bien le change à ce moine; mais comme il 
s'arrête trop aux injures qu'il tire à notatione nominisy il ne lui fait 
pas grand mal, ces sortes d'injures n'étant plus que teltan imbelle 
sine ictUy quoiqu'elles portassent coup au siècle passé. Pour celles 
que ce Putherbe dit à Rabelais d'une manière fort cicéronienne , 
c'est-à-dire en fort beau latin et beau grec , quoique la pluspart de 
ce qu'il lui reproche soit vrai , ne pouvoit-il pas le ramener par dés 
voyes plus douces? Qui sçait même si dans le tems qu'il le traite 
ainsi il n avoit point déjà changé de vie, ayant été un fort honnête 
homme depuis qu'il fut curé? car, quant à ce qu'il a dit, fait et écrit 
avant ce tems-là : in hoc non laudo, » Et il ajoute en note sur le 
nom de Putherbe : « Apud antiques Cenomanos et Turonos rusti- 
« canos, avoir quelque herbaut dans la téte^ est avoir quelque dé- 
ttfaut considérable; animal herbaudi et rabougri, unde enherber^ 
« pour dire empoisonner, hispanicè enerbolar. » Voyez le prologue 
du livre premier. 

^^* Moines différents, qui, comme à belles dents déchiroient l'au- 
teur par leurs écrits et dans leurs discours. (L.) — Briffaux, chiens 
de chasse qui mangent, briffent avec avidité: fil applique ici ce 
nom, comme l'a remarqué M. Walckenaer, à des écrivains qui, 
semblables à des chiens, le déchirent dans leurs satires. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Gomment pap Pantagruel fent ung monstrueux physetere 
apperceu près Fisle Farouche. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET iOMMAIRB DE CE GHAnTHE. 

En approchant de Tile Farouche, Pantagruel aperçoit 
un physetere, espèce de baleine^ qui vient droit à eux ; il 
le combat, le tue, et le fait amener à terre dans cette lie 
habitée par des Andouilles. Il est forcé de les combattre 
elles-mêmes, parceq[ue9 dans Fidée que àest Carême- 
prenant, leur mortel ennemi, elles s'avancent vers lui en 
ordre de bataille; mais elles reconnoissent leur erreur, et 
se soumettent à lui prêter foi et hommage* Quelques com- 
mentateurs ont cru reconnoitre les Suisses dans ce peuple 
grotesque ; ce qui semble en effet être indiqué par ce pas- 
sage, où il joue sur les mots : u Les Souiases , peuple main- 
tenant hardy et belliqueux , que sçavons nous si jadis es- 
toient saulcisses? » et dans ce monstre grand, gras, gros, 
gris , à personnage rouge et cramoisi , à queue longue et 
noire , devant lequel les andouilles s'agenouillent , et qui 
répand de la moutarde sur leurs blessures, le cardinal de 
Sion , et For, au moyen duquel il sut animer les Suisses 
après la bataille de Marignan. Voici notre explication de 
Fallégorie du monstrueux poisson et de File Farouche. 

Sur le haut du jour, dit Fauteur, nous aperçûmes un 
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monstrueux physetere, près de l'île Farouche; c'est-k-dire 
sur la fin du carême , époq[ue voisine du retour des plai- 
sirs et de la jouissance , nous aperçûmes un énorme pois- 
son...., bruyant , ronflant, Pantagruel parvint h le tuer à 
force de traits qu'il lui lança; c'est-à-dire qu'ils tuèrent le 
carême dont il est l'emblème. C'est ainsi qu'on brûle le 
jour du mercredi des cendres, un homme de paille, au- 
quel on attaclie une queue de harengs, et qu'on appelle le 
Mardi-Gras; conmie à la fin du carême on se moque du 
poisson d'avril. 

L'auteur profite de la circonstance, pour donner, à sa 
manière, un échantillon de l'intrépidité de Panurge , à la 
vue du monstre. Il finit, dans son effroi, par envoyer le 
phyiietère à l'audience et aux suppôts de la chicane. L'Ile 
Farouche, manoir des Andouilles, est l'île allégorique des 
plaisirs de la chair, interdits en carême. 

Voici maintenant l'explication de Le Motteux : uLe 
grand et monstrueux physetere (sorte de poisson) dont Pan- 
tagruel se défait victorieusement, dans ces chapitres, 
près Piste Farouche, en laq\ielle dominent les jindouilles far- 
f élues y ennemies mortelles de Quaresmeprenant , comme on 
le voit au chapitre xxix : le grand et monstrueux physetere, 
dis-je, désigne les grandes provisions de poisson salé dont on 
vient à bout pendant le carême, ou dont on se débarrasse 
lorsque le temps revient de manger de la chair. Là , finit 
le régne du poisson détruit ou abandonné; là commence 
le régne des andouilles ; et leur régne suit de si près celui 
du. poisson , qu'on les voit paroître en triomphe et toutes 
chaudes sur la table, au moment que l'horloge, en son- 
nant minuit , annonce la fin du carême et le premier jour 
de Pâques. Aussi est-ce sus le hault du jour et près de l'île 
des Andouilles que le gros poisson de Rabelais expire. » 

u L'avidité carnassière de ceux qui sont ici représentés 
par les habitants de l'Ile Farouche, a souvent quelque chose 
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qui approche assez de la férocité des sauvages, pour nous 
faire concevoir comment le nom de sauvage y de féroce on 
de farouche peut convenir à leur île prétendue. » 

Quant à Bernier, il ne dit que deux mots de ces deux 
chapitres, et ce qu'il en dit n'est qu'une rêverie. «Le cha- 
pitre xxxui, dit-il, est la description d'une baleine, dont 
il fait un monstrueux physetère, et dont les contemplatifs 
font la défaite d'une armée navale d'Espagne> par la ligue 
du roi Henri II , avec les Uollandois. » 



Sus le hault du jour approchants Tisle Fa- 
rouche , Pantagruel de loing apperceut ung 
grand et monstrueux physetère * , venant droict 
vers nous bruyant, ronflant, enflé, enlevé^ plus 
hault que les hunes des naufs^ et jectant eaulx 
de la gueule en T^er devant soy, comme si feust 
uiie grosse rivière tumbante de quelque mon- 
taigne. Pantagruel le monstra au pilot et a Xeno- 
manes. Par le conseil du pilot feurent sonnées 

'* he physetère, appelle pet5 mular en Provence, et sedenette en 
Saintonge, est une espèce de baleine , qu'on voit quelquefois sur 
l'océan fîrançois^ particulièrement vers Bayonne. Les Grecs ont 
nommé ce poisson physetère y comme qui diroit souffleur, à cause 
de Teau qu'il jette comme en soufflant , par un pertuis qu'il a dans 
le dessus de la tête. Voyez Rondelet de PiscibuSy liv. XVI, chap. xiv, 
où il cite Pline, liy. DL, chap. iv. (L.) — Au figuré ^ ce physetère 
est Taiguillon de la chair, que les austérités du carême sont censées 
tuer, ou au moins mortifier. Le nom de sedenette donné au phy- 
setère, doit être dérivé on composé du mot latin cetus, baleine. 

• Élevé. 
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les trompettes ^ de la Thalamege en intonation 
de Guare Serre ^. A cestuy son toutes les naufs, 
guallionS) ramberges, libumicques (selon ques- 
toyt leur discipline navale) se meirent en ordre 
et figure telle qu'est le Y gregeoys ^ lettre de Py- 
thagoras : telle que voyez observer par les grues 
en leur vol, telle qu'est en ung angle acut^ : on 
cône et base de laquelle estoyt ladicte Thalamege 
en equipaige de vertueusement combattre. 

Frère Jean on chasteau guaillard monta gual- 
lant et bien délibéré avecques les bombardiers. 
Panurge commença a crier et lamenter plus que 
jamais. Babillebabou , disoyt il, voicy pis qu an- 
tan ^ Fuyons. C'est, par la mort bœuf! Leviathan 
descript par le noble prophète M oses en la vie 
du sainct homme Job. Il nous avallera touts et 
gents et naufs, conmies pilule. En sa grande 
gueule infernale nous ne luy tiendrons lieu plus 
que feroyt un grain de dragée musquée en la 
gueule d'ung asne. Voyez le cy®. Fuyons, guain- 

' Allusion au liv. XV de Strabon , où Néarchus 8*y prend de la 
sorte pour écarter des baleines qui sembloient devoir abîmer sa flotte. 
Voyez aussi Diod. Sicilien, liv. XVU, chap. xxiu, et Arrien deBe» 
bus Indicis. (L.) 

* D'alerte. — * L'y grec. 

^ Cette observation sur le vol des grues est de Plutarque, dans 
le Traité où il examine quels animaux sont les plus avisez. (L.) — 
A ngle ai{;u. 

" Qu^aupaiavant. — * Le voici. 
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gnons terre. Je croy que c'est le propre monstre 
marin qui feut jadis destiné pour dévorer An- 
dromeda. Nous sommes touts perdus. O que poi(r 
l'occire présentement feust ïcy quelque vaillant 
Perseus. Percé jus^ par moy sera, respondit Pan- 
tagruel. N'ayez paour***. Vertus Dieu! dist Pa- 
nurge , £dctes que soyons hors les causes de 
paour. Quand voulez vous que j'aye paour, si- 
non quand le dangier est évident? 

Si telle est, dist Pantagruel, vostre destinée fa- 
tale, comme ii'aguieres'' exposoyt frère Jean, 
vous doibvyez paour avoir de Pyrœis , . Heoûs , 
Aëthon , PhlegonI, célèbres chevaulx du soleil 
flammivomes , qui rendent feu par les narines : 
des Physetenes, qui ne jectent queaue par les 
ouies et par la gueule, ne doibvez paour aulcune 
avoir. Ja par leur eaue ne serez en dangier de 

* On Toit qae Rabelais joue ici sur Perseus et percé jus. Jus signi- 
fie à bas. 

" * Ceci semble être nne allusion à ce qui arriva à Paris en 1 544f 
après la prise du Ghâteau-Thierri par l'empereur Charles V. Ce prince 
victorieux menaçoit Paris dont les habitants et ceux des environs 
sauvoient déjà leurs meilleurs effets. Le roi parut avec une bonne 
armée et 1* augmenta des plus robustes gens de métier qu*il fit mettre 
sous les armes en bonne ordonnance ; et après avoir témoigné à son 
peuple combien il avoit à cœur de le garantir, il dit qu'à la vérité il 
ne pouvoit pas les empêcher d'avoir peur, mais qu'il empécheroit 
bien qu'ils n'eussent du mal. GuiU. Parel, Hist, </e...., liv. IV, 
chap. Ti. (L. ) 

'* Au chapitre xxiv. Frère Jean avertit Panurge de craindre 
moins l'eau que le feu. ( L. ) 
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mort. Par cestuy elementplus toust serez guaranti 
et conservé que fasché ne ofFensé. 

A laultre , dist Panurge. C'est bien rentré de 
piqu-es noires ". Vertus d ung petit poisson *^ ! ne 
vous ay-je assez exposé la transmutation des élé- 
ments, et. le facile symbole** qui est entre rousti 
et bouilli, entre bouilli et rousti *^? Halas ! .Voy le 
cy. Je m'en voys cacher la bas. Nous sommes 
touts morts a ce coup. Je voy sus la hune Atro- 
pos*^ la félonne, avecquesses cizeaulz de frais 
esmoulus , preste a nous touts couper le filet de 
vie. Guare. Voy le cy. O que tu es horrible et 
abominable! Tu en as bien noyé d'aultres qui 
ne s'en sont poinct vantez. Dea s'il jectast*7 vin 
bon, blanc, vermeil, friant, délicieux, en lieu de 
ceste eaue amere , puante, sallee, cela seroytto- 

** Rentre de trèfle, parle mal à propos. (L.) — Cette expression 
proverbiale est tirée du jea de cartes, où la rentrée nest pas tou- 
jours favorable. 

*' Quelques-uns jurent par le ventre y par la chair, par le corps, 
par la tête Dieu, Pour éviter tout cela on a mis en vogue cette sorte 
de juron qui est encore en usage en Languedoc et en Dauphiné. Au 
chapitre xxxii du livre UI, Panurge en employé un qui fait allusion 
à celui-ci. ( L. ) 

'* Conférence, collation. Briefve déclaration. 

' ^ Panurge avoit répondu à frère Jean ( chap. xxiv ) que les cui- 
siniers infernaux se trompoient quelquefois, et faisoient souvent 
bouillir ce qu il falloit mettre à la broche. 

* ® Le physetere que la peur de Panurge lui faisoit paroître s'é- 
lever plus haut encore que la hune du vaisseau. (L.) 

'7 STiljetoit. 
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lerable aulcunement : et y seroyt aulcune occa- 
sion de patience, a l'exemple de celluy milourt 
anglois ^^ , auquel estant faict commandement 
pour les crimes desquels estoyt convaincu, de 
mourir a son arbitraige , esleut mourir nayé de- 
dans ung tonneau de Malvesie. Voy le cy. Ho 1 
ho! diable Satanas, Leviathan. Je ne te peubc 
veoir, tant tu es hideux et détestable. Vestz'^ a 
Faudience : vestz aux chiquanous. 

*' George 9 dac de Clarence, lequel son frère Edouard IV, roi d'An- 
gleterre fit mourir ^e la sorte au mois de février i4779 ^^ selon le ca- 
lendrier romain 147B , dans la prévention où étoit ce roi que ç'étoit le 
duc de Clarence que les prophéties de Merlin désignoient, comme 
devant un jour ravir la couronne à ses enfans. Voyez la Continua- 
tion de Monstrelet, fol. 196. Fulgose, liv. IX, chap. xii^ et les Mé- 
moires de Martin du Bellai, liv. I, sur Tan i5i4* Quelques histo- 
riens se contentent de dire que l'infortuné duc George fut étouffé 
dans la tour de Londres , sans spécifier si ce fut dans du vin ou autre- 
ment; mais supposé que ce duc eût en effet choisi de mourir comme 
le raconte Rabelais, encore la manie de ce s^gneur ne seroit-elle 
pas sans exemple, témoin cette épigramme, qui est des Tombeaux 
de Michel Haslob, de BerUn, imprimés in-8^ à Francfort sur TO- 
der^ Fan 1671 : 

In ciatho vini pleno cùm Mnsca periret, 
Sic ait Oeneut , sponte perire velim. ( L. ) 

'9* L*abbé Guyet a remarqué à la marge de cet «adroit de son 
Rabelais, que Tauteur faisoit ici allusion à certaine historiette du 
Mans, mais il ne rapporte point cette historiette , et d'ailleurs j'ai 
été averti que ceci regardoit proprement un conte qu'a depuis fait 
Verville, d'un certain monsieur de lieme, dans le tems que ce 
gentilhonmie françois se divertissoit entre deux draps avec la cour- 
tisane Imperia. Après l'avoir plus d'une fois embaumé par de pe- 
tites vessies de senteur qu'elle faisoit crever à propos, tout à coup 
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elle lai lâcha un vent naturel que ce gentilhomme trouva anssi a6o- 
minable à peu près, que le physetere paroît ici détestable au pauvre 
Panurge, qui Fenvoya vescir à V audience y et au nez des chicanoux. 
Voyez le Moyen de parvenir, au chap. vu, intitulé Couplet, La ré- 
ponse deGuérin à M'. Guillaume, Paris i6ia, finit par ces mots 
de Momus à Guérin : Te voilà sur le Pont-Neuf y le crocheteur de la 
Samaritaine te monstrera le chemin; et vest au gast, la foire est 
passée. (L. ) — Va-fenàraudience, va-t*enauxchiquanouï. Un in- 
terprète traduit aussi vests par vos y cours, mais confondant ensuite 
ce mot avec le nom de Jean de Vert, il ajoute : « Rabelais envoyé 
peut-être aussi ce physetere à l'audience du sieur Jean de Vert , 
président en la chambre des Comptes, sous Charles VIU, par suite 
de la haine qu'il portoit aux tribunaux supérieurs. » Hist. de la 
Sainte^Chapelle de Paris, par Morand, in-4^9 pag* sSs* ^* ^' L* 
fait ici une remarque semblable , dans son glossaire, au mot Vesti, 
« Cest y dit-il , suivant Le Duchat , Fimpératif du verbe vesdty ves- 
ser. Vetz a Vaudience^ va vesser à Taudience. Cette interprétation 
n'est pas tout-à<fait convaincante ; car d*où viendroit le t de vesi ? 
Cotgrave rend tout bonnement vett» par va-t-en (goe thou)^ et dit 
que cette locution est picarde. » Nous sommes de son avis. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Gomment par Pantagruel feut deffaict le monstrueux physetere. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMàlRB DE CE CHAPITRE. 

L'adresse avec laquelle Pantagruel tue le physetere est 
yraiment merveilleuse dans le récit de Fauteur, qui , par là , 
fait une allusion assez vraie à l'adresse et à la prodigieuse 
force de icorps que montroit Henri II , dans tous les genres 
d'exercices. 



Le physetere entrant dedans les brayes' et 
angles des naufs et guallions, jectoyt eaue sus les 
premières a pleins tonneaulx y comme si feussent 
les catadupes ^ du Nil en Ethiopie ; dards , 

* Les oavertures par où passe 4a barre du gouyemail. 

* « Lieu en Ethiopie, en qnel le Nil tombe de haultes montaignes, 
en si horrible bmyt que les voisins du lieu sont presque tons sonrs, 
comme escript Gland. Galen. L'évesqne de Garamilh^ cellny qui en 
Rome feut mon prëcepteur en langue arabique, m'ha dict que Ton 
oyt ce bruyt a plus de troys journées loing, qui est autant que de 
Paris à Tours. Voyez Ptol., Qceron m Som. Scipionis^ Pline, lib. V, 
cap. iz, et Strabo. » Briefve déclaration, *- Voilà une note qui ne 
laisse plus aucun doute ^ et qui'prouve que Rabelais est bien Fauteur 
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dardelles, javelots, espieux, corsecques, partui- 
sanes, voloyent sus luy de touts coustez. Frère 
Jean ne s'y espargnoyt. Panurge mouroyt de 
paour. L'artillerie tonnoyt et fouldroyoit en 
diable, et faisoyt son debvoir de le pinser sans 
rire. Mais peu proufitoyt : car les gros bollets de 
fer et de bronse entrants en sa peau sembloyent 
fondre a les veoir de loing, comme font les tuilles 
au soleil. Alors Pantagruel considérant l'occasion 
et nécessité , desploye ses bras , et monstre ce 
qu'il sçavoyt faire. 

Vous dictes , et est escript , que le truant C!om- 
modus empereur de Rome, tant dextrement ti- 
royt de l'arc , que de bien loing il passoyt les 
flesches entre les doigts des jeunes enfants le- 
vants la main en Faer, sans aulcunement les ferir. 
Vous nous racomptez aussi d'ung archier Indian 
on temps que Alexandre le Grand eonquesta In- 
die, lequel tant estoyt de traire périt, que de 
loing il passoyt ses flesches par dedans ung an- 
neau : quoy qu'elles feussent longues de trois 

du petit glossaire du livre IV que nous venons de citer. Les catadapes 
sont les cîitaractes da Nil. Ce sont en effet les lieux en Ethiopie ou 
les eaux du Nil se précipitent à plomb de très hautes montagnes, 
entre les rochers , avec une si grande impétuosité que si Ton 
en croit Gicéron ( in Somnio Scip, ), les habitants voisins sont pres- 
que tous sourds du bruit qu'elles font en tombant : « Nec est ullas 
«hebetior sensus in vobis, sicut ubi Nilus ad illa, qns catadupa 
« nominantur, praecipitat ex altissimis montibns. n 
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coubdees : et feust le fer d'icelles tant grand et 
poisant, qu'il en persoyt brancs dassier^, bou- 
cliers espois, plastrons asserez : tout générale- 
ment qu'il touchoyt : tant ferme, résistant, dur 
et valide feust que sçauriez dire. 

Vous nous dictes aussi merveilles de l'indus- 
trie des anciens François, lesquels a touts es- 
toyent en Fart sagittaire préférez : et lesquels en 
cbasse de bestes noires et rousses frottoyent le 
fer de leurs flesches avecques ellébore : pource 
que de la venaison ainsi férue la chair plus 
tendre, friande, salubre et délicieuse estoyt : cer- 
nant toutesfois et houstant la partie ainsi at- 
taincte tout au tour. Vous faictes pareillement 
narré des Parthes, qui par darriere tiroyent plus 
ingénieusement que ne faisoyent les aultres na- 
tions en face. 

Aussi célébrez vous les Scythes en ceste dexté- 
rité. De la part desquels jadis ung ambassadeur^ 
envoyé a Darius , roy des Perses , luy offrit ung 

^ Ceci est pris en partie tl'Arrien, pag. i8o, A, de Téditionde 
H. Etienne, 1675. A l'égard du mot, il n'y a pas d'apparence qu'ici 
Inranc soit comme dans le prologue du livre III, cette sorte d'épée 
blanche y que je présume qu'on n'appelloit branc qu'à caifse du bril- 
lant de son acier. Selon moi , c'est proprement en cet endroit une 
cuirasse y qu'on appelloit aussi armes blanches, à cause que l'acier en 
étoit blanc et poli. De la même manière on disoit d'un homme vêta 
de fer de pié en cap qu'il étoit armé à blanc. ( L. ) — Quoi qu'en dise 
Le Ducfaat , 6ranc5 signifie ici comme ailleurs épées. 

* Voyez le livre F^ d'Hérodote. (L.) 

6. ai 
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oiseau, une grenoille, une souris, et cinq flcs- 
ches sans mot dire. Interrogé que pretendoyent 
tels présents, et s'il avoyt charge de rien dire, 
respondit que non. Dont restoyt Darius tout es- 
tonné et hebeté en son entendement, ne feust 
que Fung des sept capitaines qui avoyent occis 
les maiges, nommé Gobryes, luy exposa et inter- 
préta, disant : Par ces dons et offrandes vous 
disent tacitement les Scythes : Si les Perses comme 
oiseaulx ne volent au ciel , ou comme souris ne 
se cachent vers le centre de la terre : ou ne se 
mussent on profund des estangs et palus, comme 
grenoilles^ touts seront a perdition mis par la 
puissance et sagettes des Scythes. 

Le noble Pantagruel en l'art de jecter et darder 
estoyt sans comparaison plus admirable. Car 
avecques ses exhorribles piles et dards (lesquels 
proprement ressembloyent aux grosses poultres 
sus lesquelles sont les ponts de Nantes, Saulmur, 
Bregerac , et a Paris les Ponts au Change et aux 
Meusniers soustenus en longueur, grosseur, poi- 
santeur et ferrure), de mille pas loing il ouvroyt 
les huistres en escalle , sans toucher les bords : il 
esmouchoyt une bougie sans Textaindre, frap- 
poyt les pies par l'œil , dessemeloyt les bottes sans 
les endommaiger : deffourroyt les barbu tes ^ sans 

' Labarbate ëtoit une partie du casque que la fourrure rendoit 
harbue. 
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rien guaster : tournoyt les feuillets du bréviaire 
de frère Jean Tung après Faultre sans rien des- 
sirer. 

Avecques tels dards, desquels estoyt grande 
munition dedans sa nauf , au premier coup il en- 
ferra le physetere sus le front^ ^ de mode qu'il luy 
transperça les deux machouoires et la langue , si 
que plus ne ouvrit la gueule, plus ne puisa, plus 
ne jecta eaue. Au second coup il luy creva l'œil 
droict. Au troisiesme Foeil guausche. Et feut veu 
le physetere en grande jubilation de totits porter 
ces trois cornes au front quelcque "peu paii- 
chantes devant , en figure triangulaire equilate- 
rale : et tournoyer d ung qousté et d aultre, chan* 
cellant et forvoyant, comme estourdi, aveuglé, 
et prochain de mort. De ce non content Panta- 
gruel , luy en darda ung aultre sus la queiie 
panchant pareillement en arrière. Puis troys 
aultres sus Teschine en ligne perpendiculaire^ 
par equale distance de queue et bac ® troys fbys 
justement compartie. Enfin, luy en lança sus les 

^ * Les cent et quel(]ues traits dont Pantagmel perce et toe le 
physetere^ figurent les privations, austérités, et mortification» san« 
nombre, que pratiquent les dévots, pendant la durée du carême, 
pour le terminer canoniquement, et amortir la concupiscence, ce 
qui s* appelle, enterrer la synagogue avec honneur. 

' Les architectes disent tombante à plomb..'. Droictement pen- 
dante.' Briefve déclaration. 

' Allusion au bac à jet de trempe des brasseries, qui a trois trous, 
savoir: un de chaque c6té, pour pouvoir jeter d*nne chaudière 

21. 
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flancs cinquante d'ung cousté et cinquante de 
Faultre. De manière que le corps du physetere 
sembloyt a la quille d'ung guallion a trois gua- 
bies^ enunortaisee par compétente dimension de 
ses poultres, comme sifeussent cosses *° et porte- 
hausbancs de la carine. Et estoyt chose moult 
plaisante a veoir. Adoncques mourant le Physe- 
tere se renversa ventre sus dours ' * , comme font 
touts poissons mors : et ainsi renversant les poul- 
tres contre bas en mer ressembloyt au Scolo- 
pendre serpent ayant cent pieds , comme le de- 
script le saige ancien Nicander". 

dans l'autre, et celui de devant, pour jeter les eauX chaudes des 
chaudières dans la grande cuve. 

' La gabie, de Fitalien gabbia^ «st une espèce de cage y placée 
au haut des antennes , et qui sert de vedette ou de guérite. 

'^ «Tignore, dit de Marsy, ce que Rabelais entend par cosses. Les 
porte-haubans ne peuvent être autre chose que les parties qui sou- 
tiennent les haubans ou cordages d'un vaisseau. Par le mot de 
carine il faut entendre la carène, c'est-à-dire les flancs et le fonds 
du vaisseau, jusqu'à fleur d'eau. 

*' Cest-à-dire ventre sur dos, ou plutôt le ventre en haut et le 
dos en bas. Dours, du latin dorsum , le dos. 

** Ce Nicander (Jovien), né i4o ans avant Jésus-Christ, étoit 
grammairien, poè'te, et médecin. Il fit entre autres traités, celui 
de ÏOphiaque ou des serpents. 



r 
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CHAPITRE XXXV. 

Gomment Pantagruel descend en Tisle Faroache, manoir anticque 

des Andouilles. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMA ÏBF. DE CE CHAPITRE. . 

Les g^raisses et issues duphysetère, tué par Pantagruel, 
guérissent, dit l'auteur, certaine maladie appeléeyàu/fe (T ar- 
gent y ce qui exprime avec vérité que tout ce qui touche au 
régime du jeûne et du carême , convient tout-à-fait à ceux 
qui manquent d^argent. Pantagruel et ses compagnons 
abordent dans Visk Farouche: le titre de ce chapitre, qui 
annonce que c'est le manoir antique des Andouilles , suf- 
fit pour en donner l'explication ; mais la description sui- 
vante l'éclaircit encore bien davantage. 

« L'isle Farouche a ung petit port désert , vers le midy, 
« situé lez une touche de bois haulte, belle et plaisante, de 
« laquelle sortoyt ung délicieux ruisseau d'eaue doulce.... » 

La guerre interminable entre les Andouilles et Garéme- 
prenant, est l'opposition qui existe nécessairement entre 
les plaisirs et les mortifications de la chair, entre le gras 
et le maigre^ entre les voluptés d'une vie sensuelle, et les 
austérités de la pénitence. Les Boudins saulvaiges et les Saut- 
cissons montigenes, que Carêmeprenant ne vouloit com- 
prendre au traité de paix, sont évidemment les monta- 
gnards Suisses et Allemands, anciens alliés des François,- 
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que rÉglise romaine rejetoit comme hérétiques ; les An- 
douilles , qui vouloient que la forteresse de Cacques et le 
chasteau de sollouoir fussent remis à leur discrétion, sig^ni- 
fient que les amis de la joie et de la bonne chère vouloient 
qu'on arrang^eât le carême à leur fantaisie, qu'on en bannît 
les caques de harengs salés , les assaisineurs et brig^ands qui 
occupoient ces places, c'est-à-dire les cageots et hypocrites, 
qui se complaisoient dans ces abstinences , et ne faisoient 
qu'ajouter encore aux rigueurs du carême. 

u Mais depuis la dénonciation des Andouilles au concile 
«de Chesil, où elles furent farfouillées , etc., Quaresme- 
u prenant fut déclaré breneux et stocfisé, au cas qu'il fist 
u aucun traité d'alliance avec elles..»,.» C'est-à-dire, mais 
depuis la dénonciation des protestants , partisans du gras, 
au concile de Trente , elles furent déclarées honteuses et illi- 
cites , et il y fut dit expressément qu'il ne seroit admis au- 
cune espèce d'accord ni de mélange de ces plaisirs avec les 
austérités du carême ; partant , les andouilles et le carême, 
le gras et le maigre, sont restés ennemis irréconciliables. 

Voici les opinions diverses des commentateurs sur les 
allégories de ces huit chapitres : u Nous voyons d'abord ici 
dit Le Motteux , Pantagruel descendre en tisle Farouche , pour 
seicheret refraischiraulcuns desesgents mouillez et souillez par 
le villain physetere. Il n'avoit point abordé dans l'tle de QuOf' 
resmeprenanty il en avoit été découragé par Xenomanes , dans 
le chapitre xxix ; mais il met volontiers pied à terre dans 
une ile , manoir anticque des Andouilles. u La , dessoubs belles 
M tentes feurent les cuisines dressées, sans espàrgnedeboys. 
« Chascun mué de vestements à son plaisir, feust par frère 
« Jean la campanelle sonnée. Au son d'icelle feurent les 
<i tables dressées et promptement servies. » On voit enfin 
Pantagruel dipnant avecque ses gents joyeusement. Tout cela 
est une représentation de ce qui se fait après le carême. Et 
nous pouvons en dire autant de ce combat martial , du 
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chapitre xli , où Riflandouilte rifloyt jindouilks^ où Taille-' 
boudin tailloyt Boudins , où Pantizgruel rompoyt Andouilles 
au genoily et oii frère Jean à coups de bedaines les abbatoyt 
menu comme mousches^ combattant à la tête de ses preux 
cuisiniers y comme ils sont appelés dans le chapitre xl. Les 
andouilles, boudins , saucissons et cervelats , toutes viandes 
qui excitent à boire , viennent fort bien dans cette plai- 
sante allégorie , pour marquer comment les observateurs 
du carême s'en donnent à cœur joie dès qu'ils sont venus 
à bout de ces six semaines de mortification. » 

u Dans le chapitre xxxvii , le notable discours sur les noms 
propres des lieux et des personnes , est une raillerie aux dé- 
pens de ceux qui bnt prétendu ou qui prétendent progno- 
stiquer par noms. Avant que la bataille se livrât, un des 
compagnons de Pantagruel avoit dit aux Andouilles , dans 
le chapitre xli, Fostres, vostres, vostres sommes trestous; et 
à commandement» Touts tenons de Mardi-Gras vostre an^ 
ticque confédéré. Mais il y avoit eu du mal entendu, et de 
là la bataille. Un éclaircissement à l'amiable changea les 
choses. Pantagruel, reconnu pour ce qu'il étoit, dans le 
chapitre xlii, reçut les hommages de la rojrne des An- 
douilles. Il ne seroit pas impossible que Rabelais, sous cet 
emblème eût voulu désigner quelque mésintelligence entre 
les réformateurs ; car quoiqu'ils fussent tous d'accord , aussi 
bien que Pantagruel et les Andouilles, pour ne point aimer 
le Carême et ses suppôts, on sait assez qu'entre eux, aussi 
bien qu'entre Pantagruel et les Andouilles, il y eut des més- 
intelligences et des malentendus. Les réformés de France , 
si ma conjecture est vraie , seront représentés par les gens 
de Pantagruel , et les Andouilles représenteront les Suisses 
ou les Allemands, » 

«Pantagruel, dans le chapitre xxxv, parle àXenomanes 
de ménager ua accommodement entre Quaresmeprenant et 
les Andouilles, A quoi Xenoraanes répond .: « Possible n'est 
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« pour lé présent Il y a environ quatre ans que passant 

u par cy et Tapinois , je me meis en debvoir de traicter paix 
a entre eulx, ou longues trêves pour le moins, et ores feus> 
a sent bons amis et voisins, si tant Tung comme les auitres 
u soy feussent despouille^ de leurs affections en ung seul 
u article. » Entendez cela de quelques ouvertures pacifiques 
qui s'étoient faites dans le concile de Trente. La suite prouve 
que c^est de ce concile qu'il s'agit ici. Xenomanes continue 
et dit : u Quaresmeprenant ne vouloyt on traictë de paix 
u comprendre les Boudins saulvaiges^ ne les Saulcissons 
u montigenes, leurs anciens bons compères et confederez. 
u Les Andouilles requeroient que la forteresse de Gacques 
u feust par leur discrétion , comme aussi le chasteau de 
u Salloir, régie et gouvernée et que feussent hors chassez 
«ne sçay quels puants villains, assassineurs et briguans 
« qui la tenoyent. » Entendez par là les moines ou tels 
suppôts du Carême, lesquels, tant qu'ils seront les maitres 
du salbir, c'est-à-dire du vaisseau à saler les viandes^ n'y 
tiendront que du poisson , pendant qu'on pourroit y mettre 
de bonnes andouilles ou de bonnes pièces de chair, n 

« Il y a, selon l'édition de M. Le Duchat, remarque de 
Missy, comme est le chasteau de SoUouoir; il trouve même 
dans SoUouoir une allusion au château àeSoUeure en Suisse. 
Cela auroit dû accommoder M. Le Motteux qui veut que 
les Andouilles soient les Suisses. Il est vrai, au reste, que 
dans quelques éditions on lit Sallouoir. » 

«Tout cela n'est point étranger au concile de Trente; 
mais ce qui suit y appartient visiblement. Xenomanes 
après avoir dit que la demande des Andouilles ne leur put 
être accordée; que « sembloyent les conditions inîcques à 
« l'être partie : qu'ainsi ne feut entre eulx l'appoincte- 
« ment conclud ; que restarent toutesfois moins sévères et 
« plus doulx ennemis que n'estoyent par le passé; mais, 
«ajoute-t-il, depuis la denunciation du concile national 
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(c de Ghesil , par laquelle elles feurent farfouillees , çaode- 
u lurees et intimées; par laquelle aussi feut Quaresinepre- 
«nant declairé breneux, hallebrenë et stocfisé, en cas que 
« avecques elles il feist alliance ou appoinctement aulcun , 
«se sont horrificquement aigris, envenimez, indignez et 
u obstinez en leurs couraiges, et n'est possible y reme- 
« dier : plutoust auriez les chats et rats, les chiens et lièvres 
a ensemble réconcilie'.» Lesandouilles, à ce compte, pour- 
roient représenter en général ceux qui demandoient une 
réformation; mais je l'ai déjà insinué. Je crois qu'il s'agit 
particulièrement des protestants d^ Allemagne et de Suisse; 
et que ce sont les catholiques de ces deux nations, qui sont 
figurés par Quaresineprenant , lequel nous avons vu qui ne 
vouloyt on traidé de paix comprendre les Boudins saulvaiges y 
ce seront la les Allemands^ ne les Saulcissons montigenes leurs 
anciens bons compères , ce seropt là les Suisses. » 

u On ne peut guère douter que Rabelais n'ait eu les 
Suisses en vue , lorsqu'on lit ces paroles du chapitre xxxvi 11 : 
Les Souisses, peuple maintenant hardy et belliqueux, que 
scavons nous si jadis estoyent saulcisses? Je rHen vouldrois pas 
mettre le doigt au feu. Bien' des Suisses étoient alors et sont 
encore aujourd'hui gens farouches , comme sont qualifiés 
ailleurs les Guodivaulx et les Saulcissons y habitants de l'tle 
Farouche y aussi bien que les AndouilleSy qui vont au com- 
bat avec un fier marcher et avec des faces asseurees, dans le 
chapitre xxxvi. » 

(( Ainsi par la royne des Andouilles j'entendrois la répU" 
blique des Suisses; et par les andouilles que la reine envoie 
à Gargantua et que celui-ci envoie au grand roy de Paris, 
dans le chapitre xlii , il seroît naturel d'entendre les trou- 
pes que la Suisse fournit à la France. Le noble Gargantua , 
dit mon auteur^ en feyt présent et les envoya au grand roy 
de Paris» Mais au chtuigement de Faer, aussi par faulte de 
moustarde {beaulme tiaturelet restaurante andouilles), mou- 
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narent presque toutes. La moutarde des iSuisses c'est l'argent. 
Point d'arg;ent , point de Suisses, n 

«Xenomanes, dans le chapitre xxxvi, dit que les An- 
douilles sont andouilles, tousjours^doubles et traistresses. Cela 
convient aux Suisses d'alors , qui se rang^eoient tantôt du 
côté de l'empereur, et tantôt du côté de la France. Au cha- 
pitre xLi , Gymnaste est assailli par un gros cervelat saulvaige 
et farfelu. Mais il sojcque sonespee a deux mains y et trenche le 
cervelat en deux pièces. Puis l'auteur se récriant sur la graisse 
qu'il en vit sortir : // mie soubvient, dit-il , du gros taureau de 
Berne , qui feut a Marignan tué a la deffaicte des Souisses. 
Croyez qu'il n*avoyt guieres moins de quatre doigts de tard sus 
le ventre. Voilà encore les Suisses , et même un trait de leur 
histoire. Paul Jove^ dans la relation qu'il donne de la bataille 
de Marignan, fait mention de Pontiner, fameux capitaine 
Suisse, homme d'une taille gigantesque et extrêmement 
gras, qui fut tué dans la bataille, et à qui ensuite quel- 
ques Allemands du parti des François vinrent enfoncer 
leurs piques ou leurs lances dans sa grosse bedaine. » 

tt L'île Farouche, dit avec raison l'abbé de Marsy, repré- 
sente le temps du charnage, c'est-à-dire du temps où Con 
mange gras et où il est permis de se marier, ou de se livrer aux 
oeuvres de la chair. On y entre au sortir du pays de Tapi- 
nois, c'est-à-dire du carême. Les andouilles, boudins , sau- 
cissons et cervelats, vont se trouver ici à foison, pour mcw' 
quer, dit Le Motteux , comment les observateurs de carême 
s'en donnent à cœur joye, dès quHls sont venus à bout de ces 
six semaines de mortification, n 

Le Duchat n'est pas si heureux dans son explication. On 
sait qu'il n'entend rien aux explications historiques et al- 
légoriques, et qu'il ne s'en occupe même presque jamais : 
c'est un aveugle volontaire pour ce qui regarde cet objet. 
«Il y a, dit-il, de l'apparence que sous ce nom à^isle For- 
rouche, Rabelais entend le feu des cuisines. La compagnie 
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$'en approche pour se sécher, et l'équipage de sa flote pour 
fondre la graisse du physetere. C'est d'ailleurs l'élément des 
andouilles, et enfin rien de û farouche que le^eu, puisqu'il 
dévore tout. » 

Le Dernier a vu encore moins clair ici. « Le chapitre xxxv^ 
dit^il , est une autre vision de notre auteur, où à propos de 
Quaresmeprenant, il parle d'andouilles qu'il appelle ingé* 
nieusement traîtresses, peut-être parceque le contenant des 
hoyaux et sur-tout du côlon, retient souvent quelque chose 
du contenu. Tout cela avec quelques inductions histori- 
ques, et quelques traits qui font passer doucement sur le 
fade de ses andouilles, quoique à la lettre andouilles soient 
toujours de haut goût , tant on a soin de les sinapiser de sel^ 
de poivre, d'oignons, etc.» 



Les Hespailliers ^ de la nauf lanterniere ame- 
narent le physetere lié en terre de l'isle prochaine 
dicte Farouche , pour en faire anatomie , et re- 
cueillir la gresse des roignons ^ : laquelle disoyent 
estre fort utile et nécessaire a la guerison de cer- 
taine maladie qu'ils nommoyent faulte d argent^. 

* Voyez chapitre xiz. 

* Il y a telle baleine qui rend jusqu^à cent kardels de {graisse. Les 
communes en rendent depuis quarante-cinq jusqu'à cinquante. Les 
kardels sont des tonneaux ou des barriques de quatre pieds de long 
sur deux et demi de diamètre , et chacun est estimé environ quatre- 
vin^s ou quatre-vingt-dix francs. Voyez le Journal de Trévoux , dé- 
cembre 17 17, p. 1994' (L*) 

^ Cette graisse, que les marchands renferment dans des barils, 
leur rapporte souyent beaucoup d'argent. ( De Marsy. ) 
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Pantagruel n'en tint compte, car aultres assez 
pareils , voyre encore plus énormes^ , avoyt veu 
en rOcean gallicque ^. Condescendit toutesfoys 
descendre ^n Tisle Farouche, pour seicher et 
refraischir aulcuns de ses gents mouillez et souill- 
iez parole villain physetere, a ung petit port de^ 
sert, vers le midy ^, situé lez une touche 7 de boys 
haulte , belle et plaisante : de laquelle sortoyt 
ung délicieux ruisseau deaue doulce, claire et 
argentine. La, dessoubs belles tentes^ feurent 

^ En[i63i, sur la fin de février, fat pris sur la côte, entre 
fiayonne et Saint-Jean de Luz, un petit baleinon, qui suiyoit sa 
mère. Il avoit près de cinquante pieds de long, et n'avoit pas plus 
de^^huit jours, au dire des gens du pais. Journal de Bassompierre, 
tom. I,pag. 533 deTéditionde 1692. (L.) 

^ Ce doit être Tocéan qui baigne les côtes de France : les anciens 
appelloient fretum galliçum y le pas de Calais. Un interprète croit 
que c'est la Méditerranée. 

^ Vers le point le plus chaud. 

' * Un bouquet de bois qui iouchoit le petit port ( de Vénus ). 
Voici quelques mots d'une ancienne chanson, qui paroissent cal- 
qués sur cette peinture de l'ile Farouchç : 

Je cherche un petit bois touffu 

Que TOUS portez , Climène ; 
Qui cache , s'il n'est pas tondu , 

Le bord d'une fontaine , etc. 

L'auteur ne pouvoit manquer de conduire Pantagruel et ses compa- 
gnons dans l'île des voluptés, le premier but de son ouvrage étant 
de faire passer ses héros par tous les états et situations de la vie, et 
par la route des plaisirs ; la volupté formant le principal caractère 
de Henri II et de sa cour, comme de celle de François I*'. Voyez 
livre I, chapitre xxxviii. 

* * On devine aisément sous quelle espèce de tentes on dresse la 
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les cuisines dressées , sans espargne de boys. Ghas- 
cun mué ^ de vestements a son plaisir , feut par 
frère Jean la campanelle sonnée. Au son d'icelle 
feurent les tables dressées et proniptement ser- 
vies. 

Pantagruel dipnant avecques ses gents joyeul- 
sement, sus l'apport de la seconde table *** aper- 
cent certaines petites AndouillesafFaictees' * gravir 
et monter sans mot sonner sus ung hault arbre 
près le retraict du guoubelet '/ : si demanda a 
Xenomanes : Quelles bestes sont ce la? pensant 
que feussent escurieulx, belettes, martres ou her- 
mines. Ce sont Andouilles, respondit Xenomanes. 
Icy est l'islè Farouche, de laquelle je vous par- 
loys a ce matin : entre lesquelles et Quaresme- 
prenant, leur maling et anticque ennemy, est 
guerre mortelle de long temps. Et croy que par 
les canonnades tirées contre le physetere ayent 

coisme, quelle cuisioe on dresse, et de quel bois on est si prodi^pie 
dans cette île des voluptës. Ces tentes sont évidemment les voiles et 
draperies qui dérobent aux yeux profanes les beautés de l'île. La 
cuisine et le bois y doivent aller bon train, c'est Famour qui s'en 
cbaiige. 

' Chacun ayant changé de vêtements.- 

" Lorsqu'on apporta le second service. 

*' C'est-à-dire apprivoisées, dressées. Terme de fauconnerie. 
Voyez le Dictionnaire de Trévoux , au mot Affaité. 

'* Cest ainsi qu'on nommoit chez le roi, le buffet, l'armoire ou 
la pièce où l'on retirait les gobelets^ c'^st-à-dire où l'on serroit les 
bouteilles et les verres. 
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eu quelcque frayeur et doubtance que leur dict 
ennemy icy feust avecques $es forces pour les 
surprendre, ou faire le guast *^ parmi ceste leur 
isle, comme ja plusieurs fois s'estoyt en vain ef- 
forcé et a peu de proufict , obstant le soing et vi- 
gilance des Andouilles : lesquelles, comme disoyt 
Dido aux compaignons d'Ëneas voulents prendre 
port en Carthaige sans son sceu et licence, la 
malignité de leur ennemy et vicinité de ses terres 
contraignoyent soy continuellement contregar- 
der et veigler *^. Dea bel amy, dist Pantagruel, si 
voyez que par quelcque honneste moyen puis- 
sions fin a ceste guerre mettre, et ensemble les 
reconcilier, donnez m en advis. Je m'y employe- 
ray de bien bon cueur : et n'y espargneray du 
mien pour contemperer et amodier*^ les condi- 
tions controverses entre les deux parties. 

Possible n'est pour le présent , respondit Xe- 
nomanes. Il y ha environ quatre ans que passant 
par cy et Tapinois je me meis en debvoir de 
traicter paix entr'eulx, ou longues trêves pour le 
moins : et ores ^^ feussent bons amis et voisins, si 
tant l'ung comme les aultres soy feussent des- 
pouillez de leurs affections en ung seul article. 
Quaresmeprenant ne vouloyt on traictë de paix 
comprendre les Soudains saulvaiges , ne les Saul- 



'* Le dégât. — •♦ Veiller. 
" Tempérer et modifier. 
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cissons '7 montig^enes leurs anciens bons com- 
pères et confederez. Les Andouilles requeroyent 

*' Aujourd'hui «croient bons amis. 

''* Je ne doute nullement, que par ces Andouilles et ces Saucis- 
sons ntontigènes de \ Isle-Farouche y il ne faille entendre les Anglois^ 
et principalement les montagnars, que la reine Marie faisoit brûler 
pour la religion qu*ils ayoient embrassée et professée sous les deuk 
régnes précédents. On sait assez les intrigues de plusieurs cardi- 
naux pour faire rentrer ces gens-là dans la communion de Rome, 
et qu'il ne tint pas aux rois de France que la chose ne réussit. Jus- 
qu'au concile de Trente, on n'en désespéra pas tout-à-fait, mais les 
matières s'y étant traitées et décidées comme on ne peut guère 
l'ignorer, il fallut en yenir contre ces peuples à des anathémes for- 
mels ; et c'est ce qui dans le stile de Rabelais rendit le carême bre- 
neuXy halbrené et stocfisé, c'est-à-dire infecté d'hérésie, privé de 
support et excommunié , au cas qu'il eût voulu faire amitié ou al- 
liance avec les Andouilles de Tlsle-Faroucbe. (L.) «^ « Ces boudins 
sauvages f et saulcissons montigèneSy ne sont autre chose, selon moi, 
dit l'abbé de Marsy, que les cervelats étrangers, et en particulier 
les saucissons qui se font à Rologne, en Italie, au voisinage de VA~ 
pennin. Prétendre , comme Le Oucbat, qu'il s'agit ici des monta- 
gnards protestants d'Angleterre, ou comme Le Motteux, des mon- 
tagnards suisses, c'est se perdre dans des idées vagues; c'est em- 
brouiller Rabelais, an lieu de l'cclaircir. » Mais voici un sonnet de 
Joachim du Bellay son contemporain , qui prouve que par les Saul- 
cissons on SaulcisseSy il faut entendre les Suisses: 

La terre y est fertile *» amples les édifices. 
Les poésies bigarrez , et les chambres de bois , 
La police immuable , immuables les loix , 
Et le peuple ennemy de forfaicts et de vices. 

Us boivent nuict et jour en Bretons et Suysies , 
Ils sont gras et refaicts , et mangent pins que trois : 
Voilà les compagnons et correcieors des rois , 
Qne le bon Rabelais a surnommez Saulcisses. 

* En Suisse. 
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que la forteresse de Gaeques '^ feiist par leur dis- 
crétion , comme est le chastçau de Sollouoir *5, 
régie et gouvernée, et que d'icelle feussent hors 
chassez ne sçay quels puants *°, villains, assassi- 
neurs et briguants qui la tenoyent. Ce que ne 
peut estre accordé , et sembloy ent les conditions 

Us n'ont jamais changé leurs habits et façons, ■ 
Ils hurlent comme chiens leurs barbares chansons , 
Ils comptent à leur mode, et de tout se font croire : 

Ils ont force beaux lacs , et force sources d'eau , 
Force prez, force bois. J'ai du reste, Belleau, 
Perdu le souvenir, tant ils me firent boire. 

Le surnom de montigènes et le titre de confédérés confirment qn'il 
s'agit ici des montagnards de la Suisse ; de plus le château de Sol-- 
iouoir pour Saloir fait évidemment allusion à Soleure. Montigènes 
est expliqué par engendrez es montagnes^ dans la Déclaration. Mais 
voyez chapitre xxxviii , note 8 , où il dit clairement : « Les Souisses, 
peuple maintenant hardy et belliqueux, que sçavons nous si jadis 
estoient Saulcisses. » Voyez la note lO du chapitre xli. 

*^ Le lieu où Carême-prenant tient ses principales munitions, 
qui sont les harangs et la morue. ( L. ) — Ce qui signifie tout sim- 
plement les caques remplies de harengs, pour le carême. 

'^ * Ou Sallouoir-^ comme on lit dans plusieurs éditions. Allusion 
du château de Soleurre^ en Suisse {castrum salodorense)^ au saloir 
à saler la chair et les dépouilles de porc. Il est communément de la 
figure d'une tour antique, et les andonilles en sont la plus ordinaire 
garnison. (L. ) — Ce château est le saloir, dont on fait grand usage 
en temps de pénitence, u Rabelais, dit de Marsy, représente le sal- 
loir^ comme une forteresse régie et gouvernée par les andouilles, 
qui en sont en effet la garnison la plils ordinaire. » Voyez la note 17. 

*^ * Les harangs puants , et la morue gâtée qui se trouvent dans les 
caques, et qui empoisonnent ceux qui les approchent, ou qui en 
mangent. (L.) — L'auteur entend sur-tout parler ici de ces hypo- 
crites etfanati({ues, qui ajoutent aux austérités du carême. 
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inicques a Taultre partie. Ainsi oe feut entr eulx 
lappoinctement •conclud. Restarent toutesfois 
moins sévères et plus doulx ennemis, que n'es- 
toyent par le passé. Mais depuis la denunciatiou 
du concile national de Ghesil ^' par laquelle elles 
feurent farfouillees, guodelurees et intimées ^^ : 
par laquelle aussi feut Quaresmeprenant declairé 
breneux^^, hallebrené^^ et stocfisé^^, en casque 



ai* 



Le concile de Trente , que Rabelais désigne ici malignement 
sous l'idée d'un concile national , s'est expliqué dit l'abbé de Marsy, 
formellement en faveur du carême , qiîe les protestants vouloient 
abolir. Là, les andouillesy suivant- Rabelais , furent farfouillees y 
guodelurées, et intimées y c'est-à-dire dénoncées, flétries, et pros- 
crites : et fut défendu à Quaresprenant ( au carême ) de faire al- 
liance avec elles, sous peine d'être lui-même déclaré breneuXy etc., 
c'est-à-dire infâme. Voyez chapitre xviii. 

*** Par laquelle dénonciation ou intimation des andouilles au 
concile, eUes furent notées d'infamie comme s' étant laissé farfouil- 
ler, patiner, et fouiller dans les entrailles. L'andouille se forme de 
plusieurs boyaux qu on fourre l'un dans l'autre avec un petit enton- 
noir. Ainsi, point d'andouille qui n'ait été farfouillée et fouillée 
jusque dans le ventre. (L. ) — Guodeluré est formé de godelureau, 
jeune fanfaron, £^orieux, pimpant et coquet, qui se pique de ga- 
lanterie, de bonne fortune auprès des femmes. 

*^ Si puant que chacun le fiiit. C'est ce qu'entend le petit peuple 
de Paris quand il crie après quelque passant, qu't/ a chiéau lit. ( L. ) 

*^ Incapable de se soutenir, non plus que ces jeunes oiseaux de 
rivière qu'on appelle halebfansy aussi long-tems qu'ils ne savent 
voler. Voyez M. de la Noue, dans son Dictionnaire de rimes, 
pag. i63 de l'édition de 1696. (L.) 

*^ Excommunié, ou sans tête, non plus que la morue sèche, 
que les Allemands appellent stock-fischy d'un nom qui dans leur 
langue signifie poisson sans tête. Stock-fisch, ex stock et fisch, ob 
capita truncatay dit H. Ottius, pag. 194 de sa Franco^Gallia, (L. ) 

6. 22 
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avecques elles il feist alliance ou appoinctement 
aulcun, se sont horrificqti(Bment aigris, enveni- 
mez, indignez, et obstinez en leurs eouraiges : et 
n'est possible y remédier. Plutoust auriez vous les 
chats et rats, les chiens et lièvres ensemble re- 
concilié. 

' — Un interprète explique ce mot par épuisé de forces, suffoqué, 
étouffé. 



\ 
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CHAPITRE XXXVI. 

Ck)mment par les Andouilles farouches est dressée embuscade 

contre Pantagruel. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Les quarante-deux mille andouilles gigantàles, arrivant 
au son des trompettes et tambours, accompaguées de Bou- 
dins sauvages, Saucissons à cheval et insulaires , marchant 
tous avecjiere contenance et haut appareil ^ émurent d'abord 
un peu Pantagruel , qui délibère s'il doit ou non leur résis- 
ter, malgré les remontrances d'Épistémon, qui leur dit 
que cette espèce de montre ou parade, est vraisemblable- 
ment la manière dont on accueille les étrangers dans File. 



Ce disant Xenomanes, frère Jean apercent 
vingt et cinq ou trente jeunes Andouilles de le- 
giere taille sus le havre, soy retirantes le grand 
pas vers leur ville, citadelle, chasteau et roc- 
quette de cheminées , et dist a Pantagruel : il y 
aura icy de Fasne*, je le prevoy. Ces Andouilles 

* De la méprise 9 comme entre ces deux villageois, qui k leurs 
brayemena contrefaits, venoient toujours à se rencontrer au lieu de 

22. 
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vénérables vous pourroyent par advanture pren- 
dre pour Quaresmeprenant , quoiquen rien ne 
lui sembliez. Laissons ces repaissailles * icy, et 
nous mettons en debvoir de leur résister. Ce ne 
seroyt, dist Xenomanes, pas trop mal faict. An- 
douilles sont Andouilles, tousjours doubles^ et 
traistresses. Adoncques se lieve Pantagruel de 

l'âne qu'ils cherchoient. Voyez Don Qaichot, partie H , chapitre xxv, 
ou de Vasnerie. Gare quelque pas de Clerc. Pâquier, Ht. I, chap. vi 
de son Catéch, des Jésuit.y parlant du jésuite Gongordan qui, après 
aToir fait un faux pas dans la cause des jésuites contre rUniyersité 
en 1564) s*étoit sans façon désavoué lui-même, par un tour de 
finesse familier à la société: « G'est, dit-il, pour vous montrer 
qa*en toutes les négociations qui se sont passées de leur part avec 
nous, pour Tadvancement de leur secte, il y a eu tousjours de \asne 
et du renard tout ensemble, a Le 5a* des Arrests d* amours. » Plus di- 
soit que lesdictz masqués par ces propos qu'ils tiennent ausdictes 
damoyselles, taschentà les desgouster de leursdictz marys , et si leur 
mettent le cœur et la gloire au ventre par leurs flatteries, louanges, 
et grâces qu'ils dyent estre en elles, et souvent contre vérité, qui 
est cause que quelquefois il y ha de Vasne et de la maie ezdictes 
femmes; » c'est qu'elles se méconnoissent. (L.) — Cest-à-dire, 
combat andouillique ou amoureux; l'âne étoit consacré à Priape, 
à cause de sa lasciveté. Cest ce qu'annonce clairement la démarche 
de ces jeunes Andouilles, qui se retirent vers leur ville, citadelle, 
ou château, désignant allégoriquement le temple de la volupté. 

' Et plus bas, chapitre li. Croyez que la repaissaille fut copieuse , 
et les beuvettes numereuses. On dit aujourd'hui ripaille dans la signi- 
fication de cet-ancien mot, dont le nouveau pourroit bien être une 
contraction. (L.) — Ripaille n'est pas la contraction de repaissaille, 
mais celle de ripuaille, augmentatif de. mépris, dérivé de repue, 
repu^ comme repaissaille en est un de repaître. 

^ Anciennement on prononçoit andoille, et en Lorraine redoil- 
er, c'est redoubler. Ainsi , Rabelais pourroit bien avoir dérivé an- 
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tablé pour descouvrir hors la touche dé bois : 
puis soubdain retourne, et nous asseure avoir a 
gauche descouvert une embuscade d'Andoùilles 
farfelues^, et du cousté droict a demie lieue loing 
de la , ung gros bataillon d aultres puissantes et 
gigantales Andouilles le long d une petite colline 
furieusement en bataille marchantes vers nous 
au son des vezes et piboles ^ , des guogues et des 
vessies, des joyeulx pifres^ et tabours, des trom- 
pettes et clairons. Par la conjecture de soixante 
et dixhuict enseignes qu'il y comptoyt, estimyons 

douille d*indupla. Les andouilles sont doublées de plusieurs boyaux, 
et eUes se redoublent coTDWie les boudins. (L.) 

^ Grasses, /eut//uef peut-être, entant qu'elles sont couvertes de 
plusieurs boyaux , comme d'autant de feuilles. (L.) — Étourdies, 
éventëes : de VitaMe.nfarfalla, papillon. De Mars y. — Farfelu, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, doit venir de per et poilu y comme far ' 
fouiller^ de per et fouiller. 

^ Cornemuses et musettes. Bouchet, sérée 5: «Tellement que 
ceste mariée ne voulut jamais bouger de là où elle estoit, que les 
menours ne Tallasseut prendre, et que les piboleux et vezeurs n'eus- 
sent soufflé là. » (L.) — Cest-à-dire au son des musettes ou cor- 
nemuses, fifres, etc. Veze^ dans la Beauce et dans le pays chartrain, 
signifie une cornemuse, voyez les Mémoires de l'acad. celtiq., n° 1 1, 
pag. 392. Pibole, de l'italien piva ou piba^ une musette et corne- 
muse. Le Duchat ajoute dans Ménage : en Poitou, la pibole est une 
sorte de flûte : mais par-tout ailleurs en France, c'est une corne- 
muse. De l'italien piVo/a, diminutif de;? tt/a, fait de tibia. 

^ En Touraine on appelle pifre cette sorte de flûte qu'ailleurs on 
nomme fifre. Ghappuys, dans sa traduction d)i tome XV d'Ama- 
dis, au chapitre xxxviii: Plusieurs sont des pifres et autres instiU' 
mens. ( L. ) 
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leur nombre n'estre moindre de quarante et deux 
mille. 

L'ordre qu'elles tenoyent , leur fier marcher et 
faces asseurees nous faisoyent croire que ce n^es- 
toyent friquenelles 7 ; mais vieilles Andouillcs 
de guerre. Par les premières fiUieres jusques 
près les enseignes estoyent toutes armées a hault 
appareil^, avecques picques petites, comme nous 
sembloyt de loing, toutesfois bien poinctues'et 
asserees : sur les aesles estoyent flancquegees^ 

' Menu fretin de jeunes andouilles. On a aussi appelé frique- 
nelles ^ comme qui diroit petites friquettes, les jeunes coquettes qui 
suivoient la cour. Bèze, liv. m, tom. I, pag. 3oi de son Hist. Ecclé- 
sieistiquef sur Tan i56o : « Le prévost cependant s'estant enquis des 
soldats de Bichelieu, et de quelques friquenelles de cour, en fit son 
rapport au roy. (L.) — De Marsy rend ce mot par milices nou- 
Telles. 

* De pied en cap. Un poëte françois emploie le mot appareil 
dans le même sens, à propos d'une femme qui plaidoit contre son 
mari, en séparation, pour cause d'impuissance. Le conte dit que 
l'ayocat de la dame, nommé maître Forêt, avoit oublié* de mettre 
son haut-de-chausse, de manière que dans la chaleur de la plai- 
doierie, on le voyoit en bel état. L'avocat du mari lui en fait re- 
proche en ces termes : ' 

Maître Forêt, 

Babillez moins, et cachez votre chose. 
Vous l'ayez^là, dans un bel appareil.,,. 
L^autre répond: Nous perdons notre cause , 
» Si ta partie en produit un pareil. 

Grégovrt, conte de l'Avocat distrait, tom. II , 
II* part. , pag. 224. 

' De l'italien fianckeggiare j qui en ce tems-là se glissoit déjà 

* Par grande distraction. 
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d'ung grand nombre de Boudins sylvaticques , 
de Guodiveaulx massifs et Saulcissons a cheval , 
touts de belle taille, gents insulaires '**, bandol- 
liers** et farouches. 

Pantagruel feut en grand esmoy, et non sans 
cause : quoy qu'Epistemon luy remonstrast que 
Tusance et coustume du pays andouUois povoyt 
estre ainsi caresser et en armes recepvoir leurs 
amis estrangiers : comme sont les nobles roys 
de France par les bonnes villes du royaulme re-- 
ceups et saluez a leurs premières entrées après 
leur sacre et nouvel advenement a la couronne. 
Par adventure , disoyt il, est ce la guarde ordinaire 
de la royne du lieu , laquelle advertie par les 
jeunes Andouilles du guet* ^ que veistes sus Tar- 

parmi le François. On disoit de même campéjer pour camper^ et ce« 
mot, qiii se trouve dans Oudin, avoit été employé par Tànbien' tra- 
ducteur de l'Arioste, dans le neuvième et dans le treizième chant, 
aux feuillets 4^ et 58 de Fëdition de i555. (L.) — Flanquées d'un 
grand nombre de Boudins sauvages. 

'^* En effet ces andouilles et saucissons, sont, comme le porte le 
titre du présent chapitre^ les antiques habitants de l'Ile-Farouche. 

' * * Les boudins sylvaticques ou de venaison, les godi veaux et les 
saucissons, de tous lesquels Rabelais fait de la cavalerie, parce 
qu'on les met ordinairement sécher sur de petits bâtons, sont ap- 
peliez yarouc^es , parce qu'il est dangereux pour la santé de s'ap- 
privoiser avec eux. L'auteur en fait des handoliers parce qu'on les 
vend attachez l'un à l'autre, en guise de bandolières. (L. ) — Por- 
tant bandolières. En quoi Rabelais fait ici allusion à l'usage où 
sont les chaircutiers d'attacher les saucissons l'un à l'autre en forme 
de bandolière. 

" Que vous vîtes en sentinelle sur l'arbre. 



y^ 
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bre , comment en ce port sùrgeoyt le beau et 
pompeux convoy de vos vaisseaubc , ha pensé que 
la debvoy t estre quelcque riche et puissant prince ; 
et vient vous visiter en personne. De ce non sa- 
tisfaict, Pantagruel assembla son conseil pour 
sommairement leur advis entendre sur ce que 
faire debvoyent en cestuy estrif '^ d'espoir incer- 
tain et craincte évidente. 

Adoncques briefvement leur remonstra com- 
• ment telles manières de recueil*^ en armes avoyt 
souvent porté mortel préjudice soubs couleur de 
caresse et amitié. Ainsi, disoyt il, l'empereur An- 
tonin Caracalle a l'une fois occis les Alexandrins : 
al'aultre desfist la compaignie d'Artaban roy de 
Perse, soubs couleur et fiction de vouloir sa fille 
espouser. Ce qu.e ne resta impuny : car peu après 
il y perdit la vie'^. Ainsi les enfants de Jacob 
pour vanger le rapt de leur sœur Dyna, sacmen- 
tarent*^ les Sichimiens. En ceste hypocrîticque '7 
façon par Galien empereur romain feurent les 
gents de guerre deffaicts dedans Constantinoble. 
Ainsi soubs espèce d'amitié Antonius attira Arta- 
vasdes roy d'Arménie : puis le feit lier^et enfer- 



' ^ En cette perplexité. 

* * D'accueillir les gens avec armes. 



' ^ Tout ceci est pris d'Hérodien, liv. IV, en la Vie d'Antonin Ga- 
racalla. (L.) 

'^ Mirent à sac. Voyez la note 3i du chapitre xxix; 
' " Faincte , desguisëe. Briefve déclaration. 
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rer de grosses chaînes : finablement le feit oc- 
cire *®. Mille aultres pareilles histoires trouvons 
nous par les anticques monuments. Et a bon 
droict est jusques a présent de prudence grande 
ment loué Charles roy de France sixiesme de ce 
nomi y lequel retournant victorieux des Flamens 
et Gantois en sa bonne ville de Paris , et au Bour- 
get en France, entendent que les Parisiens avec- 
ques leurs maillets, dont feurent depuis surnom- 
miez Maillotins'^, estoyent hors la ville issus en 
bataille jusques au nombre de vingt mille com- 
batants, ne y voulut entrer, quoyqu'ils remons- 
trassen t que ainsy s'estoyent mis en armes , ppur 
plus honorablement le recueillir sans aultre fie- 
tion ne maulvaise afFection, que premièrement 
ne se feussent en leurs maisons retirez et desar- 
mez. 

'• Voyez les Annales de Tacite, liv. II. (L.) 
*9 Les Parisiens avoient pris ces maillets-la dans l'Hôtel de Ville, 
et ceci arriva Tan i4i3. (L.) 
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CHAPITRE XXXVII. 

CommeDt Pantagruel manda quérir les capitaines Riflandouille et 
Tailleboiidin >, avecques ung notable discours sus les noms pro- 
pres des lieux et des personnes. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Pantagruel , sur Favis de son conseil, se détermine à se 
tenir sur ses gardes , et envoie chercher les colonels Riflan- 
douille et Tailleboudin , avec leurs troupes; tous deux lui 
paroissent très propres à se mesurer au besoin contre les 
Andouilles. Il les exhorte à se montrer vertueux au com- 
bat, s'il a lieu. 

Il est certain que pour briller dans le combat, auquel 
cette allégorie fait allusion, et qu'on devine bien, on ne 
sauroit se montrer trop brave et trop vigoureux. Mardi 
gras, eu pareil couQit , doit en effet servir de mot du guet. 

« Le chapitre xxxvii , livre IV, du roman satirique de 
Rabelais, dit l'auteur des Remarques sur quelques ou- 
vrages facétieux, page 49) a vraisemblablement fourni à 
Sterne l'idée singulière de l'importance des noms de bap- 
tême, dont il est aussi question dans le Schattenspielen du 

* Ces deux noms sont expliqués dans le chapitre xli : Rifian- 
douilles^ rifloit andouilles, Taillehoudin^ tailloit boudins; et l'au- 
teur dit ici qu'ils étoient le présage de la victoire sur les Andouilles 
et les Boudins. 
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baron de Cramer, Quiconque a lu Tristram Shandy^ recon- 
nottra au premier coup d'oeil le débiteur et son créancier. 
Mais ce dernier est rentré dans le cas où Ton peut s'empa- 
rer de la pensée d'autrui, parcequ'il Yéclaircit et la met dans 
un beau jour, et qu'elle produit un efFet tout nouveau, n 



La résolution du conseil fSeut qu en tout évé- 
nement ilz se tiendroyent sus leurs guardes. Lors 
par Garpalim et Gymnaste au mandement de 
Pantag[ruel feurent appelez les gents de guerre, 
qui estoyent dedans les naufs Brindiere', des- 
quels coronel estoyt Riflandouille , et Portoue- 
rîere desquels coronel estoyt Tailleboudin le 
jeune . Je soulaigeray, dist Panurge, Gymnaste 
de ceste poine. Aussi bien vous est icy sa pré- 
sence nécessaire. Par le froc que je porte, dist 
frère Jean , tu te veulx absenter du combat, couil- 
lu, et ja ne retourneras, sus mon honneur. Ce 
n'est mie grande perte. Aussi bien ne feroyt il 
que pleurer, lamenter, crier, et descouraiger les 
bons souldars. Je retourneray certes, dist Pa- 
nurge; frère Jean, mon père spirituel, bien toust. 
Seullement donnez ordre a ce que ces fascheuses 

* Dans le dénombrement des vaisseaux , chapitre i*' du livre IV, 
il est dit que le neuvième avoit pour enseigne une brinde, et le 
onzième une portouoire : delà les noms de brindière et de portoue- 
rièrc. De Madsy. 
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Andouilles ne grimpent sus les naufs. Ce pendent 
que combattrez, je prieray Dieu pour vostre vic- 
toire , a lexemple du chevalereux capitaine Mo- 
ses, conducteur du peuple israelicque. 

La dénomination , dist Epistemon a Panta- 
gruel, de ces deux vostres^ coronels RiflandouiUe 
et Tailleboudin en cestuy conflict nous promet 
asseurance, heur et victoire, si par fortune ces 
Andouilles nous vouloyent oultraiger. Vous le 
prenez bien, dist Pantagruel : et me plaist que 
par les noms de nos coronels vous prévoyez et 
prognosticquez la nostre* victoire. Telle manière 
de prognosticquer par noms n'est moderne. Elle 
feut jadis célébrée et religieusement observée par 
les Pythagoriens. Plusieurs grands seigneurs et 
empereurs en ont jadis bien faict leur proufict. 

Octavian Auguste ^ second empereur de Rome, 
quelcque jour rencontrant ung païsant nonmié 
Eutychcy c'est a dire, bien fortuné, qui menoyt 
ung asne nomnié Nicon, c'est en langue grecque 
Victorien^ ^ meu de la signification des noms, tant 

^ On lit ainsi dans l'édition de 1 553 , dans les trois de Lyon , et 
dans celle de 1626. Vos coronels^ comme on lit dans les nouvelles 
éditions, est une faute de celle de 1596. (L.) — On lit aussi vostre 
pour vostres dans l'édition de i552. Voyez livre V, chapitre xx. 

^ Charles Fontaine, dans son épître à Sagon et à la Huéterie: 

D'aoltant s'en foolt , que la vostre Marotte 

Ne lui ressemble ; elle est trop jeune et sotte. ( L. ) 

^ Voyez Surtone, chap. xcvi de la Vie d'Auguste. (L. ) 
® Virtorieux. 



/^ 
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de Fasnier que de Fasne, sasseura de toute pros- 
périté, félicité et victoire. Vespasian empereur 
pareillement de Rome , estant ung jour seulet en 
oraison on temple de Serapis , a la veue et venue 
inopinée d'ung sien serviteur nommé Basilides, 
c'est a dire, royal, lequel il avoyt loing darriere 
laissé malade, print espoir et asseurance de ob- 
tenir lempire romain. Regilian^ non pour aultre 
cause ne occasion feut par les gents de guerre 
esleu empereur , que par ® signification de son 
propre nom. Voyez le Gratyle^ du divin Platon. 
(Par ma soif, dist Rhizotome, je le veulx lire. Je 
vous oy souvent le alléguant. ) 

Voyez comment les Pythagoriens par raison 
des noms et nombres concluent que Patroclus 
doibvoy t estre occis par Hector : Hector par Achil- 
les : Achilles par Paris : Paris par Philoctetes. Je 
suis tout confus en mon entendement, quand je 
pense en l'invention admirable de Pythagoras'°, 
lequel par le nombre par ou impar des syllabes 
d'ung chascun nom propre exposoyt de quel 

' Regilianus (Quintns Nonius), Dace d'origine, que son mérite 
avoit élevé, sous Valérien, aux premiers emplois militaires, fut en 
effet élu empereur, parcequ on s*étoit joué à table sur son nom, qui 
est dérivé de rex , roi. 

* Que pour la signification. 

' Le dialogue intitulé Cratyle. 

** Outre Pline, liv. XXV III, chap. iv, on peut voir là-dessus. 
Agrippa, cbap. XV de son Discours de la vanité des sciences, et 
Scaliger contre Cardan, Exercitation a66. (L.) 
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cousté estoyent les humains boiteux, bossus, bor- 
i;nes^ goutteux, paraly ticques , pleuriticques , et 
aultres tels maléfices en nature : sçavoir est assi- 
gnant le nombre par au cousté guausche du 
corps, le impar au dextre. 

Vrayement, dist Epistemon, j'en veids l'expé- 
rience a Xainctes en une procession générale, 
présent le tant bon , tant vertueux , tant docte et 
équitable président Briend Vallée seigneur du 
Douhet ' ' . Passant ung boiteux ou boiteuse , ung 

'' Cest le même Briand Vallée, seigneur du Douhet près de 
Saintes, qu'au chap. x du liv. II, on trouve avoir été l'un des juges 
du procès d'entre les seigneurs de Baisecul et de Humevesne : ce 
qui a fait croire à l'auteur de la préface du Rabelais anglob, que 
par ce procès il falloit. entendre celui où le chancelier Poyet eut 
Briand Vallée pour l'un de ses commissaires en l'année i544- Mais 
il n'a pas pris garde que le second hvre du Rabelais paroissoit dès 
environ l'année iSag, près de quinze ans avant le procès fait au 
chancelier Poye|. Ce qu'au reste Rabelais dit ici qu'à Saintes il vit le 
président Vallée à une procession générale, donne lieu de présumer 
que c'étoit-là que Briand Vallée étoit président, et non pas au pré- 
sidial de Poitiers, comme l'a cru Bemier dans son Jugement sur 
Rabelais, Quoi qu'il en soit, dès l'an i538, Briand Vallée étoit con- 
seiller au parlement de Burdeaux, puisque ce fut en cette année-là 
que ce généreux magbtrat s'attira l'estime et la reconnoissance de 
Scaliger le père et de sa famille , pour avoir fait éviter à ce grand 
homme les griffes de l'inquisiteur Rochet, qui l'accusoit d'avoir 
mangé gras pendant le carême, et d'avoir parlé peu cathoUquement 
de plusieurs points de religion. Voyez Bèze, Hist. ecd. sur l'an i538. 
Parmi les lettres de Jule Scaliger, il y en a plusieurs à Briand Val- 
lée, (L.) — Briand Vallée, BHandus Vallem, étoit, dit Bemier 
dans ses additions, selon quelques uns, conseiller à Bordeaux, au- 
quel Buchanan attribue l'apologie pro Lena. Voy. liv. II, chap, x. 
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borgne ou borgnesse , ung bossu ou bossue , on 
luy rapportoyt son nom propre. Si les syllabes 
du nom estoyent en nombre impar, soubdain 
sans veoir les personnes, il les disoyt estre mal&- 
ficiez, borgnes, boiteux , bossus du coustédextre. 
Si elles estoyent en nombre par, du cousté guaus- 
che. Et ainsi estoyt a la vérité '% oncques n'y 
trouvasmes exception. 

Parceste invention, dist Pantagruel, les doctes 
ont affermé que Achilles estant a genoilz feut par 
la flesche de Paris blessé on talon dextre. Car son 
nom est de syllabes impares. Icy est a noter que 
les anciens s agenoilloyent du pied dextre. Venus 
par Diomedes devant Troye blessée en la main 
guausche *^, car son nom en grec est de quatre 
syllabes'^. Vulcan boiteux du pied guausche, 

'* Dans layérité. 

, ' ' Dans Plutarqne , où la quatrième question du livre IX des 
Propos de table est de savoir à quelle main Diomedes blessa Vénus? 
Le rhéteur Maxime prétend que ce fut à la main droite. (L. ) 

'* Vénus, en grec, a quatre syllabes A'^poJ"»-», Vulcain en a trois 
lf^éu^9ç, Briefve déclaration, — L'autheur veut entendre le nom 
grec A'^^oJ^mt, qui est de quatre syllabes, c'est pourquoy elle fut 
blessée à la main gauche , par Diomède. En cet endroit il touche 
cette espèce de divination nommée onomantie, car selon le nombre 
des syllabes du nom propre, on jugeoit anciennement de quelque 
accident ou événement bon ou mauvais , et aussi des perfections 
personnelles. Il y en a mesme^en ce temps qui se meslent de prédire 
lequel mourra le premier, le mari ou sa femme, sachant le nom 
de Fun et de l'autre, en calculant non seulement les syllabes, mais 
aussi les lettres. Àlph. 
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par mesme raison. Philippe roy de Macedonie, 
et Hannibal, borgnes de l'œil dextre. Encores 
pourrions nous particularizer des ischies'^, her^ 
nies , hemicraines , par ceste raison pythago- 
ricque. 

Mais pour retourner aux noms , considérez 
comment Alexandre le Grand , fils du roy Phi- 
lippe, duquel avons parlé, par l'interprétation 
d'ung seul nom parvint a son entreprinse. Il as- 
siegeoyt la forte ville de Tyre et la battoyt de 
toutes ses forces par plusieurs sepmaines; mais 
o'estoyt en vain. Rien ne proufitoyent ses engins 
et molitions'^. Tout estoyt soubdain demouli et 
remparé par les Tyriens. Dont print fantaisie 
de lever le siège, âvecques grande melancholie 
voyant en cestuy département perte insigne de 
sa réputation. En tel estrif et fascherie se endor- 
mit. Dormant songeoyt qu'ung satyre estoyt de- 

*' Des sciatiques, des hernies y des ipigraines : ischiesyàu gréco- 
latin ischia, os des hanches, d^ischium, en grec Iv^i^i^ d'où isçhias, 
dans Pline, goutte sciatique, et F adjectif ischiadicus, qui a la goutte 
àciatique, ischiadique^ dans Rahelais; ce mot prouve que notre 
mot sciati(jfue vient de cet adjectif. Hemicraine^ d*où nous avons fait 
migraine y par aphérèse également, est le mot grec i/juxp«tva,y dou- 
leur qui n'affecte que la moitié de la tête , d'}î/<i9t/ç moitié, en com- 
position N)ui, et xpâfov^ tête. — Ischies. Vous les appelez sciatiques. 
Hernies y ruptures du boyau de vallerus en la bourse, ou par aiguo- 
sité, où camosité, ou varices, etc. Hemicraines^ vous les appeliez 
migraines y c'est une douleur comprenente la moytié de la teste. 
Briefve décL et Alph. — De Marsy explique ischies par gouttes. 

'^ Machines et travaux. 
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dans sa tente, dan<;ant et saultelant avecques 
ses jambes boucquines. Alexandre le vouloyt 
prendre; le satyre tousjours luy eschappoyt. En- 
fin le roy le poursuivant en ung destroict le hap- 
pa. Sus ce poinct se esveigla. Et racomptant son 
songe aux philosophes et gents sçavants de sa 
court, entendit que les dieux luy promettoyent 
victoire, et que Tyre bien toust seroyt prinse: 
car ce mot Satyros divisé en deux est sa Tyros, si- 
gnifiant : Tienne est Tyre '7. Defaict au premier 
assault qu'il feit , il emporta la ville de force et 
en girande victoire subjugua ce peuple rebelle. 

Au rebours considérez comment par la signi- 
fication d'uhg nom Pompée se désespéra. Estant 
vaincu par Caesar en la bataille Pharsalicque , ne 
eut moyen aultre de soy saulver que par fuite. 
Fuyant par mer arriva en Tisle de Cypre. Près 
la ville de Paphos apperceut sus le rivaige ung 
palais beau et sumptueux. Demandant au pilot 
comment Ton nommoyt cestuy palais : entendit 
quon le nonunoyt Koxoêowt^, Cacobasilea, cest a 
dire, Malroy*®. Ce nom luy feut en tel efifroy et 
abomination, qu'il entra en desespoir, comme 
asseuré de n'évader que bien toust ne perdist la 
vie. De mode que les assistants et nauchiers ouï- 
rent ses cris, soupirs et gémissements. De Êiict 

'7 Voyez Plutarque, au chapitre viii de la Vie d'Alexandre. (L.) 
'" Voyez Valère Maxime, liv. I, chap. v. 

6. a3 
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peu de temps après ung nommé Achillas païsant 
incogneu luy trencha la teste. 

Encore pourrions nous a ce propous alléguer 
ce que advint à L. Paulus Emilius '9, lors que par 
le sénat romain feut esleu empereur, c'est a dire 
chief de l'armée qu'ils envoyoyent contre Perses 
roy de Macedonie. Icelluy jour sus le soir retour- 
nant en sa maison pour soy apprester au deslo- 
gement, baisant une sienne petite fille nommée 
Tratia*°, advisa qu'elle estoyt aulcunement triste. 
Qui ha il ,dist il, ma Tratia ; pourquoy es tu ainsi 
triste et faschee? Mon père , res pondit elle , Persa * ' 
est morte. Ainsi nommoyt elle une petite chienne, 
qu'elle avoyt en délices. A ce mot print Paulus as- 
seurance de la victoire contre Perses. Si le temps 
permettoyt que puissions discourir par les sacres 
bibles des Hébreux , nous trouverions cent pas- 
saiges insignes nous monstrants evidenmient en 
quelle observance et religion leur estoyent les 
noms propres avecques leurs significations. 

Sus la fin de ce discours arrivarent les deux 



•» Voyez Cicéron, Ve divinatione, liv. I, n° io3, et Uv. II, n** 83, 
et Valère Maxime, liv. I, chap. v. (L. ) 

'° On doit lire Tertia. Tratia vient apparemment de l'abbrévia- 
tlon Tria mal devinée parles imprimeurs. (L.) 

'* Plutarque, dans la Vie de Paul Emile, a copié cet endroit de 
Gicéron, mais peu versé dans la langue latine, comme il en con- 
vient lui-même quelque part, il fait de cette chienne un chien qu'il 
nomme Perseus. (L.) 
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coronels accompaignez de leurs souldars touts 
bien armez, et bien délibérez. Pantagruel leur 
feit une briefve remonstrance , a ce qu'ils eussent 
a soy monstrer vertueux au combat , si par cas 
estoyent contraincts, car encores ne povoyt il 
croire que les Andouilles feussent si traistresses ) 
avecques défense de commencer le hourt** : et 
leur bailla Mardigras pour mot du guet. 

*' L'attaque. 



a3. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Gomment Andbuilles ne sont a mespriser entre les hamàins. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITBE. 

Rabelais affirme ici avoir vu tout ce qu'il vient de racon- 
ter des jàndouilles de Cisle Farouche; il ajoute que les an- 
tiques gréants étoient des AndouilleSy ainsi que le démon 
tentateur de notre première mère, qui n'étoit lui-même 
que le fier Priapus, qui est encore aujourd'hui le g;rand 
tentateur des femmes. C'étoit Fopinion de quelques auteurs 
de son temps , que le péché orig;inel n'étoit que celui au- 
quel l'homme doit sa naissance, sou orig^ine, sa g^énération 
andouillicque ; et que le serpent qui tenta Eve étoit an" 
douillicqueyl'andouille ityphalle, c'est-à-dire l'andouille prise 
dans le sens de l'allégorie de Rabelais, masser Priapus enfin , 
puisqu'il faut le nommer par son nom. Ce chapitre ex- 
plique clairement toutes les énig^mes andouillicques de notre 
auteur. 

a Depuis ce chapitre jusqu'au trente -huitième, même 
matière, dit Bernier, et force visions sur cette matière, 
témoin la truye (chapitre xl) qui est comme le cheval de 
Troye, parceque c'est de cet animal que les andouilles sor- 
tent. Les capitaines, et autres officiers, autant de mots et 
d'officiers de cuisine , soit qu'on prenne le mot à^ andouilles à 
Ialettre,soit qu'on sous-entende les Suisses ,]adis Saulcisses , 
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dit Fauteur autre part (chapitre xxxyiii) ; tout en est assez 
divertissant et historique, car, en effet, quVst-ce que les 
Suisses étoient avant qu'ils eussent secoue le joug de la do- 
mination des Autrichiens , qu'ils eussent défait le duc ie 
Bourgogne , et qu'ils se fussent rendus formidables à la 
France même ! Ils ne furent plus alors de simples saucisses , 
mais de grosses, grasses et farfelues andouilles. Raillerie à 
part, ce n'est peutrétre pas sans mystère qu'il fait des an- 
douilles une manière d'Amazones avec leur reine Niphle" 
seth, puisque si on considère la polisseure de la peau des 
femmes, leur tempérament humide, leur replétion, leur 
graisse , les mots d'andouille et de femme pourroient bien 
être convertibles ( synonymes). » 

u Quanta cette Niphleseth, on plutôt Miphleseth, que Ra- 
belais fait leur reine (chapitre xlii), c'est une vision un 
peu obscure , fondée sur le mot hébreu , à cause de la figure 
de cette idole des Lampsaciens, rapportant {ressemblant) 
a une andouille. Idole qui le fut non seulement de toute 
l'antiquité idolâtre, mais encore de quelques malheureux 
Israélites , jusqu'à ce que le pieux roi Asa l'eût fait brûler 
près du torrent de Cédron. Au resté, on ne sait pas fort ce 
que Rabelais veut dire par les funérailles de ces andouilles 
envoyées par Pantagruel au roi son père ; mais il est certain 
que la rue Pavée-des-Grands-Augustins est appellée, dans 
certaines vieilles cartes de Paris, la rue Pavée d! andouilles , 
peut-être parcequ'il y avoit plusieurs charcutiers dans cette 
rue d'un quartier qui n'étoit pas encore fort habité au 
temps de notre docteur, ni pavée, et qu'elle le fut aux dé- 
pens de ces charcutiers '. )) 

' Cest plutôt parceque cette rue , nommée aujourd'hui rue 
Pavée- Saint- André-des-Arcs, étoit, ainsi que la rue Tire-V'^y ou 
Tireboudihf payée de filles publiques, qui s*y retiroient, dans l'ori- 
gine , sous les arcs de Taqueduc du palais des Thermes, et que 
c'étoit sous ces voûtes qu'elles se livroient à la fornication , comme 
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u Au reste, comme tout roule, jusqu'au chapitre xliii , 
sur cette vision et discours d'andouilles souTent à perte de 
¥ue, et qu'il y est parle d'un pourceau dans le quarante- 
unième, qui «voit le pennage rouge cramoisi y comme dHun 
phenicoptere , je ne dirai pas pourquoi on fait un pourceau 
de cette couleur, car peut-être que l'auteur n'en sait rien 
lui-même (Quelle sottise ! Voyez notre commentaire his- 
torique du chapitre xi<); mais quant au phénicoptère , 
c'est un fort bel oiseau, comme on le peut voir en la mé- 
nagerie de Versailles, où on garde la dépouille de celui que 

feu monseigneur le duc d'Orléans fit tuer à Chambord 

Il y a bien plus, à propos d'andouilles , dans Visle des An-- 
douilles (pa^e 2S y du Foyage et navigation des isies incog- 
nues de Bringuenarilles , attribué à Rabelais), puisqu'on y 
en voit de douze pieds de long, un fleuve de moutarde, et 
quelques autres visions 011 il n'y a nen de fin, de moral ^ 
ni dé savant. » 



Vous truphez ', icy, beuveurs , et ne croyez que 
ainsy soit en vérité comme je vous racompte. Je 
ne sçauroys que vous en faire ^. Croyez le si vou- 
lez : si ne voulez allez y veoir. Mais je scay bien 
ce que je veids^. Ce feut en Tisle Farouche. Je la 

l'iq'diqu^nt Tétymologie de ce dernier mot, qui vient du latin fomix, 
voûte, arc , et les triples priapes sculptés sur les arcade l'aqueduc du 
peut du Gard. 

* C'est-à-dire^ vous raillez, vous plaisantez, vous vous moquez 
ici de moi. Roquefort , au mot trupheb. 
. * Je ne saurois qu'y faire. 

•^ L'auteur pouvoit en effet dire aussi véritablemeot qu'Horace: 

Vixi puellis, nnper idoBeas, etc. 
Od. :xxvi, lib. IH. 
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vous nomme. Et vous réduisez a mémoire la force 
des géants anticques , lesquels entreprindrent le 
hault mont Pelion imposer sus Osse , et lumbra- 
geux Olympe avecques Osse envelopper, pour 
combattre les Dieux, et du ciel les deniger^. Ce 
n'estoyt force vulgaire médiocre. Iceulx toutes- 
fois n estoyent que Andouilles pour la moitié du 
corps, ou serpents que je ne mente. Le serpent 
qui tenta Eve, estoyt andouillicque , ce nonob- 
stant est de luy escript , qu'il estoyt fin et cau- 
teleux sus touts aultres animans ^. Aussi sont 
Andouilles. Encores maintient on en certaines 
académies 7, que ce tentateur estoyt l'Andouille 

* Les dënicher. — • Animaux. 

'* Cest r opinion d* Agrippa, in Déclamât, de origine peccati, et 
de Robert Flad, sous le faux nom de Rodolphe Otrob, De vita, 
morte et resurrectione^ lib. II. « Primum et originale peccatum nihil 
« alind fuisse , quam copulam carnalem iriri mulierisque , et nuUum 
« alium demonemEvam tentasse, quam illum de quo ait Job : Gujus 
« Tirtus est in lumbis et in umbilico potestas. » Vide Jacobum Malle- 
non in tractatu de hermaphroditis, cap. vi, pag. 176, cité par 
Bayle, au mot Eve de son Dict. crit. et hist. (L.) — Cétoit en effet 
l'opinion d'Agprippa, de Robert Flud, etc. , que le pëchd ori(pnel ne 
fîit autre chose que le conmierce charnel de l'homme et de la 
femme; et qu'Eve ne fut tentée par aucun autre démon que par 
celui duquel Job a dit : Cujus tfirtus est in lumbis, « Gela , dit La 
Monnoye, Mén. III y 449? pAi'oit manifestement tiré d* Agrippa, 
dont voici les mots, pag. 556 du deuxième tome de la dernière édi* 
tion: «Hune serpentem non alium arbitramur quàm sensibilem, 
« camalemque affectum, im6 quem rectè dixerimus ipsum carnalis 
« concupiscentiae génitale viri membrum, membrum reptile, mem- 
« brum serpens , membrum lubricum , variisque anfractibus tor- 
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nommée Ityphalle^^ en laquelle feut jadis trans- 
formé le bon messer Priapus grand tentateur 
des femmes par les paradis en grec, ce sont jar- 
dins en françois. 

« taosum, quod Evam tentavit, et decepit, cui rectè serpentis no- 
« men, ûmilitudoque'congruit. » On peut voir le même Agrippa, 11^ 
epist. XIX, et le quatrième entretien du comte de Gabalis. 

* «Itjphale, dit Fauteur de F Alphabet, signifie une effigie des 
payeus, qui ?eprésentoit le membre viril dressé en haut; les près- 
très de Bacchus s'appelloient aussi ithyphallesy lesquels vestus de 
robbes de femmes alloient trépignans des pieds, et chantans cer- 
tains carmes, qu'on nommoit ithyphalliques, et ce durant les festes 
de Bacchus, et avec telles cérémonies suivoient le Plialle, qui estoit 
aussi cette effigie du membre viril faite de bois, et attachée au bout 
d'un thyrse, c'est-à-dire d'une pique pointue toute environnée de 
lierre ou de pampre, et la portoit-on en pompe durant la dite so- 
lemnité. Amobe, hb. V: Adversiis gentes ; in Liberi honorent patris 
ithyphallos subrigit Grœcia^ etsimulachrisviriliiimfascinorum terri- 
toria cuncta Jhrescunt. Priapus mesme prend souvent le nom de 
Phallus f dont est issu le mot qu'en françois on dit fallot, d'autant 
que la chandelle dressée au milieu repré'sente aucunement (en 
quelque sorte) cette effigie payenne des anciens; depuis ce mot 
est venu en risée, quand on surnomme quelqu'un gentil et plaisant 
fallot, ainsi que fait Fauteur parlant de Galietf , il le nomme gentil 
falloty d'autant qu'il soustenoit que la fin et Fusage de la teste 
estoit pour poser les yeux, liv. lU, chap. vu, et au chapitre sui- 
vant, il Fappelle iegaland Galien, » — Nom que les Grecs donnoient 
à Priape. Pline dît que ce symbole étoit un préservatif pour les 
empereurs, qu'on le suspendoit au-dessus des chariots des triom- 
phateurs, et que les vestales le mettoient au nombre des choses 
sacrées et Fadoroient comme un dieu. Il étoit porté en procession 
par des prêtres, appelés de son nom Ithyphallophores ; ce mot vient 
du grec IBùç, droit, en latin arrectuSy et de ^«ti^xoc, phallus, et si- 
gnifie par conséquent, phallus arrectus; c'étoit ainsi qu'on repré- 
sentoit Priape. 
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Les Souisses, peuple maintenant hardy et bel- 
liqueux, que sçavons nous si jadis estoyent Saul- 
cisses^? Je n'en vouldroys pas mettre le doigt on 
feu. Les Himantopodes '**, peuple en Ethiopie 

* * Erasme dans celui de ses Colloques qui a pour titre Conjugivm 
impar: intérim prodiit nobis beatus ille sponsus, trunco nasOy alté- 
rant trahens tibiam : sed minus féliciter quam soient Suitceri. Snr 
lequel endroit Sebrevelius a fait cette note : Notât affectatum in- 
eessum Helvetiorum, Ainsi quand Rabelais feint de douter si les 
Suisses n'auroient pas été originairement des saucisses , il est visible 
qu'il en veut à leur allure que bien des gens tronvoient en effet peu 
grave pour une nation si belliqueuse. Mais il ne s* agit point ici de 
la démarche ordinaire des Suisses; et comme ^ lorsque plus bas l'au- 
teur se moque aussi des Bretons et dti leurs trioris andouilliques et 
firedonisez, il ne prétend reprocher aux Bretons aucun défaut dans 
leur manière de marcher, il est sûr qu'ici de même sa satire ne tombe 
que sur les danses des Suisses, en ce que les pas de ces danses con- 
sistant en un continuel traînement de jambe , ces pas répondoient 
mal au courage ferme de cette nation. Coquillart, en son Blason 
des armes et des dames : 

Les Escossois font les répliques , 
Praguois et Bretons bretdnnans , 
Les Suysses dancent leurs morisques 
A touts leurs tabourins sonnans. ( L. ] 

L'auteur paroît avoir voulu jouer ici sur les mots, mais il a sûre- 
ment voulu aussi parler dans un autre sens , vu que les Suisses , 
peuple fort et vigoureux, et vêtu de larges bragues, ont toujours 
passé pour être très avantageusement poiurus.... d!andouilles,,. 
Voyez chapitre xxxv, note i5. 

''^ «Pline dit, hvre Y, chapitre viii, que ce sont peuples en 
Ethiopie, qui ont les jambes tortues, injlexi, lentis cruribus, quos 
serpere magie quàm ingredi referunty inquit Pomponius Mêla, ult. 
cap. lib, III. » Ce sont des peuples d'Ethiopie, aux pieds tortus, 
qui ne vont qu'en rampant, à la manière des serpents. Du grec 
tjuuvnoTTWÇf quipedem in modum lori tortum habet: loiipes. 
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bien insigne, sont Andouilles selon la descrip- 
tion de Pline : non aultre chose • Si ces discours 
ne satisfont a l'incrédulité de vos seigneuries, 
présentement (j'entends après boyre) visitez Lu- 
signan", Partenay,Vovant, Mer vaut, et Ponzauges 
en Poictou. La trouverez tesmoins vieulx de re- 
nom et de la bonne forge, lesquels vous jureront 
susrlebras sainct Rigomé'^, que Mellusine leur 
première fondatrice avoyt corps féminin jusques 
aux boursavits'^, et que le reste en bas estoyt An- 
douille serpentine'^, ou bien serpent andouil- 
licque. Elle toutesfois avoyt alleures braves et 
guallantes : lesquelles encores aujourd'huy sont 

'* Luzignan est une petite yille du Poitou, à cinq lieues -de Poi- 
tiers, célèbre par la famille de ce nom, dans laquelle il y a eu des 
rois de Jérusalem, et par la fée Mélusine, à laquelle on attribue la 
construction de son château , et qu'on y Toit encore tous les same- 
dis s*y laver dans une grande cuve. 

'^ Saint Bigorné ou Rig orner ^ est un saint du Maine ^ dont le bras 
étoit une relique en grande vénération au temps de Tauteur. 

'^ On portoit alors les parties honteuses renfermées dans une 
bourse comme on portoit de notre temps la queue. 

** Jean le Maire de Belges, dans son épître de I* Amant verd : 

Encore y est ( sans qu'elle s'en repente ) 
De Lusignen la très noble serpente , 
Mère jadis de princes et de roys. 

Ceci, et tout ce que Rabelais ajoute encore à ce sujet, est pris du 
roman de Melusine et autres, auquel les bonnes gens du Poitou 
donnent créance comme à des histoires très fidèles. (L. ) — Le ro- 
man de Mélusine, dit en .effet, qu'elle étoit moitié femme, moitié 
serpent ; on dit encore la rue Serpente. 



PANTAGRUEL. 363 

imitées par les Bretons balladins danc;ans leurs 
triorisV^ fredonnisez. Quelle feut la cause pour- 
quoy Erichthonius premier inventa les coches , 
lectieres *^, et chariots? G estoyt parceque Vulcan 
l'avoyt engendré avecques jambes de andouilles : 
pour lesquelles cacher, mieux ayma aller en lec- 
tiere que a cheval. Car èncores de son temps ne 
estoyent Andouilles en réputation. La nymphe 
Scythicque Ora '7 avoyt pareillement le corps 
myparti en femme et en andouille. Elle toutes- 
fois tant sembla belle a Jupiter, quil coucha 

' ^ Danse bretonne, décrite de la manière suivante dans les contes 
d'Eutrapel, chap. xix : « Ça un trihori en plate forme, et la carole 
de mesme, à trois pas un saut, sur cette belle rade. Poligame alors, 
pour deffendre la dance du trihory (^saltatio trichorica) et Thon- 
neur de long temps acquis à sa basse Bretagne. « Et plus bas :» Mais 
à la. musique , tout ainsi que le nombre de trois est vénérable entre 
ceux qui ont fureté et fouillé aux secrets de la théologie , aussi la 
dance du trihori est trois fois plus magistrale ^^ et gaillarde que nulle 
autre : n'en desplaise aux spondées et mesures graves par lesquelles 
Agamemnon essaya retenir la chasteté de sa Glytemnestre. » Le 
triori (sa/totio trichorica) est une dance où, comme on lit encore 
plus bas : « La voix et le mot sont par entrelaceures , petites pauses 
et intervales rompus, joints avec le nerf et corde de l'instrument, 
en sorte que la force de la parole et sa grâce y demeurent prins et 
engluez, sans espérance de les pouvoir séparer, pour demeurer en 
Tray ravissement d'esprit, soit àjoye, soit à pitié. » (L.) 

**' Litières. 

*' Hérodote au commencement de son quatrième livre parle 
d'un Golaxaïs fils de Jupiter, et immédiatement après fait un conte 
d'une nymphe de Scythie, moitié femme ^ moitié serpent, qui cou- 
cha avec Hercule. Rabelais, écrivant de mémoire, a brouillé et al- 
téré ces deux fables. (L.) 
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avecques elle et en eut ung beau fils nommé Co- 
laxes. Cessez pourtant icy plus vous trupher , et 
croyez, qu'il n'est rien si vray que levangile. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Gomment frère Jean se rallie avecques les cuisiniers pour 

combatre les Andouilles. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Gomme il s'àg;it enfin de combattre les Andouilles fu- 
rieuses, Pantagruel, sur l'ayis du frère Jean, anime ses 
cuisiniers au combat, en leur promettant d'être leur capi- 
taine. Ventre sur ventre y dit-il, allons combattre ces pail- 
lardes Andouilles. Après cela , il est aisé de prévoir quelle 
sorte de combat va se livrer. Nabuzardan, nom du cuisi- 
nier de Nabuchodonosor^ est le digne mot du guet. 



Voyant frère Jean ces furieuses Andouilles ainsi 
marcher de hait , dist a Pantagruel : Ce sera icy 
une belle bataille de foin a ce que je voy. Ho! le 
grand honneur et louanges magnificques qui se- 
ront en nostre victoire! Je vouldroys que dedans 
vostre nauf feussiez de ce conflict seuUement 
spectateur, et au reste me laissiez faire avecques 
mes gents*. Quels gents? demanda Pantagruel. 

* * Le frère JeaD y entend ici , par ses gens, les hommes de sa robe. 
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Matière de bréviaire , respondit frère Jean. Pour- 
quoy Potiphar maistre queux* des cuisines de 
Pharaon , celluy qui achapta Joseph , et lequel 
Joseph eust fait coquu , s'il eust voulu , feut mais- 
tre de la cavallerie de tout le royaulme d'Egypte? 
Pourquoy Nabuzardan maistre cuisinier du roy 
Nabughodonozor feut entre touts aultres capi- 
taines esleu pour assiéger et rainer Hierusalem? 
J'escoute, respondit Pantagruel, Par le trou ma- 
dame^, dist frère Jean, je auseroys jurer qu'ils 
autresfois avoyent Andouilles combatu , ou gents 
aussi peu estimez que Andouilles, pour lesquelles 
abatre, combatre, dompter, et sacmenter trop 
plus sont sans comparaison cuisiniers idoines et 
suffisants que touts gensdarmes, estradiots^, soul- 
dars, et piétons du monde. 

Vous me refraischissez la mémoire, dist Pan- 
tagruel, de ce que est escript entre les facétieuses 
et joyeulses responses de Giceron. On temps des 
guerres civiles a Rome entre Cœsar et Pompée, il 
estoyt naturellement plus enclin a la part ^ pomr 

les moines, ce qu'il donne bien à enteixjire, en ajoutant: matière 
de bréviaire f or il s'n(pt du 5X)n)bat andouiUlque, 

' Jadis en France, le {i^rand queux, charge honorable dans la 
maison du roy. Voyez Duhaillan , liv. fV, de YEstat des affaires de 
France. Alph. 

^ * Jurement parfaitement analo^e à l'allégorie des andouilles. 

^ Batteurs d^estrade, milices. 

^ Au parti de Pompée. 



f 
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peiane, quoyque de Cœsar feust requis et grande- 
ment favorisé. Ung jour entendent que les Pom- 
peians a certaine rencontre avoyent faict insigne 
perte de leurs 'gents, voulut visiter leur camp. 
En leur camp apperceut peu de force , moins de 
couraige, et beaucoup de desordre. Lors pré- 
voyant que tout iroyt a mal et perdition , comme 
depuis advint, commença trupher et mocquer 
maintenant les ungs , maintenant les aultres , 
avecques brocards aigres «t picquants , comme 
très bien sçavoyt le style. Quelques capitaines 
faisants des bons compaignons comme gents bien 
asseurez et délibérez luy dirent : Voyez vous com- 
bien nous avons encore d aigles^? Gestoyt lors la 
divise des Romains en temps de guerre. Cela , 
respondit Ciceron , seroyt bon et a propos si 
guerre aviez contre les pies. Doncques veu que 
combatre nous fault Andouilles, vous inferez que 
c'est bataille culinaire 7, et voulez aux cuisiniers 
vous rallier. Faictes comme l'entendez. Je reste- 
ray icy attendant l'issue de ces fanfares^. 

Frère Jean de ce pas va ez tantes des cuisines , 
et dist en toute guayeté et courtoisie aux cuisi- 
niers : Enfans, je veulx huy vous touts véoir en 

^ Voyez les Apophthegmes de Plutarqne. (L. ) 
' * Expression rabelaisienne 9 quœ certè^ non culinarum y sed culo- 
rum pugnam significat. 

* Fanfaronnades, rodomontades. (L.) 
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honneur et triumphe. Par vous seront faictes 
apertises d'armes^ non encores veues de nostre 
mémoire. Ventre sus ventre *° ne tient on aultre 
compte des vaillants cuisiniers? Allons combatre 
ces paillardes Andouilles. Je seray vostre capi- 
taine. Beuvons amis. Gza, couraige. Capitaine, 
respondirent les cuisiniers, vous dictes bien. Nous 
sommes a vostre joly commandement. Soubs vos- 
tre conduite nous voulons vivre et mourir. Vivre, 
dist frère Jean , bien : mourir poinct. C'est a faire 
aux Andouilles ". Or doncques mettons nous en 
ordre, Nabuzardan vous sera pour mot du guef . 

^* Exploits di^es de soldats expérimentez. Froissart, vol. II, 
chap. CGXViii. ff^autaire Axisiarde appert homme tTarmes, et oui" 
trageux. Et volume III, chapitre lxxxiv : Le duc (f Irlande se refres- 
chit de coursier bon et appert. D'adperitia et à^adperitus. (L.) — Ex- 
pertises d'armes, prouesses d'armes, faits d'armes où Ton se montre 
expert. Et en efFet ces armes-là ne se montrent guère. 

'*** Il n'y a plus ici d'allégorie. 

' ' * Effectivement, après le combat amoureux, moritur^ aut sal- 
tem cadit anguis. 

^* Cette expression ne doit pas être fort ancienne dans notre 
langue, puisque bien avant dans le xv" siècle on disoit dans la même 
signification le nom de la nuit y c'est-à-dire de cette nuit pour la- 
quelle il devoit servir. La Ghron. scandai, sous le mois 'd'octo- 
bre i465, à propos de Robert d'Etouteville, qui venoit d'être ré- 
tabli dans la fonction de prévôt des marchands : « Et ce jour ( 3o 
du mois ) fut en l'hôtel de ladicte ville ( de Paris ) pour les affaires 
du roy, et là luy fut baillé le nom de la nuit comme à prévôt des 
marchands. » Cest ordinairement un nom de saint, ou un autre 
nom à propos, et c'est pour cette rttson que le mot donné aux cui- 
siniers est Nabuzardan, comme s*appelloit le grand queux de Nabu- 
chodonosor. ( L. ) . 
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CHAPITRE XL. 



Gomment par frère Jean est dressée la truye, et les preux 

cuisiniers dedans enclouz. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMUAiaS DE CE CHANTRE. 

Le nom de grande truye, monstrueuse machine de guerre 
dressée par les cuisiniers de Pantagruel , annonce bien de 
quelle guerre, et de quelle truie ou gore il est ici question, 
sur-tout quand on s^arréte à ces expressions: Cestoyt des 
^ros couillarts, qui par rancs cstoyent autour; il jestoyt be- 
daines et quarreaulx empenez, etc. (Voyez le commentaire 
liistorique du chapitre xli. ) Ces couHlarts et bedaines ëtoient 
à la vérité d'antiques machines de guerre, mais on voit par 
le choix affecté de ces mots, et par les antécédents et les 
conséquents, qu'il ne s'agit point ici d'une guerre qui donne 
la mort , mais de celle qui donne la vie. 

Voici, au reste, ce que dit Froissard , vol. II, chap. ii, de 
cette machine de guerre prise au sens propre, et appelée 
grande truye : u Ils envoyèrent quérir à la Riolk (le con- 
nétable Duguesclin, et autres chefs françois^ qui assié- 
geoient Bergerac, en 1378), un grant engin, qu'on appeUe 
Truye, lequel engin étoit de telle ordonnance que il jetoit 
pierres de faix , et se pouvoient bien cent hommes d'armes 
ordonner dedans, et en approchans, assaillir la ville.» 
Voyez aussi le dictionnaire de Trévoux , au mot Truie. 

6. 24 
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Lors au mandement de frère Jean , feut par les 
maistres ingénieux ' dressée la grande truye , la- 
quelle estoyt dedans la nauf bourrabaquiniere*. 
Cesloyt ung engin mirificque feict de telle ordon- 
nance, que des gros couillarts^ qui par rancs es- 
toyent autour, il jectoyt bedaines^ et quarreaulx 
empenez d'assier : et dedans la quadrature duquel 
povoyent aisément combatre et a couvert demou- 
rer deux cents hommes et plus : et estoyt faict au 
patron de la truye de la Riole ^ , moyennant la- 
quelle feut Bergerac prins sur les Anglois , ré- 
gnant en France le jeune roy Charles VI ^. 

) 

' Ingénieurs. 

' Cëtoit le vaisseau chargé des provbians de bouche, et muni- 
tions de guerre, qui avoit pour enseigne un bourrabaquin , grand fla- 
con à mettre du Tin. 

^* Équivoque obscène, pour coulevrines, dit l'abbé de Marsy. 

^ BtHilets de pierre, tels que nous en avons vu à CSiabris sur 
Cher. « Rabelais, dit Le Ducbat, dans Ména^, a appelle au sens 
propre bedaines, les plus grosses de oes pierres arrondies que Fan- 
cienne artillerie employoil -au lieu de boulets de fer. » Voyez la 
note 8 du chapitre xli. 

^ La Riole ou plutôt la Réole, est une ville de la Guyenne, sur 
la Garonne. 

'^ Rabelais se trompe sur l'époque. Ce fut sous le roi Charles V, 
l'an 13^8, deux ans avant la mort de ce prince, que Bergerac fut 
pris de la sorte. (L). — Voyez le commentaire historique. Froîssard 
parle encore de cette machine p. 102 «du vol. IL Mais j'ai peine à 
i xroire , dit Du Gange , que la truie soit du genre des ballistes , comme 
;le veut Froissard : il me •paroit plus probable qu'elle a été inventée 
pour miner Içs murs , et que c'est la même machine , qui est appe- 
lée sus en latin, par les autres écrivions. 
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Ensuite le nombre et les noms des preux et 
vaillants cuisiniers, lesquels, connue dedans le 
cheval de Troye, entrarent dedans la truye. 

Saulpicquet. Lascheron. 

Ambrelin?. Porc-au-sou^ 

Gua vache. Salezart9 

' Huomo di poca considerationey dit Ant. Oudin. AifUnelin, c'est 
proprement un jaquemart , et ce mot qui irient de Fallemand hâ- 
mer/itt, dans la signification d'an petit marteau d'horloge, est le 
nom de l'un des bons amis d'Ortwinus dans le deuxième livre des 
ëpîtres Obsc. Vir. (L.) — Cest le nom d'un des cuisiniers qui com- 
battoient les andouilles. t^ Ambrelin y ajoute Le Duchat dans Mé- 
nage, se dit encore à Metz dans la signification que lui donne Ou- 
din , c'est-à-dire dans celle d'un homme de nëant ou de peu de con- 
sidération. Hamerlein, en allemand, seroit le diminutif de ham- 
mer, marteau. » Mais mer/tn, étant le nom d'une espèce de marteau, 
nous pensons que ambrelin est plutôt composé du françois ambe, 
merliny double merlin, et que merlin est dérivé du latin maliens 
par le changement de 1'/ en r. 

' Et plus haut, chapitre xxxii: Pieds de porc au sou» Du sou y dit 
r9icot, semble qu'il vienne de sus. Sicenim voeanipedes suillos con- 
ditos, Ant. Oudin explique de même le mot sou y que dans la signi- 
fication d'étable à pourceaux. Ménage dérive de suite ou de sudts. 
Ce que dit Nicot seroit bon, si c'étoient les pieds de cochons frits 
dans de la graisse de porc qu'on appelloit sou ; mais comme c'est 
cette même graisse qu'on nomme de la sorte, sou en ce sens vient 
indubitablement de sumen^ (L.) — Nicot et Ménage ont raison: 
sou ou soue signifie toit à porc, et vient .du latin .sui'/e, et non de 
sterne», qui viennent cependant l'un et l'autre de sus. 

' Maîtce saleur. De l'allemand saltzer. Ou mal-propre, maussade. 
Le Veiger d'honneur, au feuillet 193 , A. 

Si MUS cenreUe me doimez renommée 
Donnée vous garde que ne soyes nonunée 
De moy et d'anltres en tous Ueux Sallesan. 

Le quatre-vingt-troisième deS contes attribués à Booaventure des 

a4. 
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Maindegourre. Leschevin > ^ . 

Paimperdu. Saulgrenee. 

Lasdaller. Capirotade". 

Pochecuilliere. Carbonnade. 

Moustamoulue. Fressurade. 

Crespelet. Hasteret. 

Maistre Hordoux »<». Balafré. 

Grasboyau. Gualimafré. 
Pillemortier. 

Tous ces nobles cuisiniers "^ portoyent en leurs 
armoiries en champ de gueule , lardouoire de si- 
nople'^, fessée d'ung chevron argenté pendant a 
guausche. 

* 

Përiers, au feuillet ai8 de Fédit. de i565, est intitulé : L'honnesteté 
de M, Salzard y ou de Salezard^ comme on lit dans la table des cha- 
pitres. (L.) — *" Voyez livre III, chapitre xxiii. 

' ' Maître ivrogne, qui lèche les pots, plutôt que de laisser perdre 
la moindre goutte de vin. (L.) — Rabelais joue par ce terme équi- 
voque sur lèche vin et sur échevin. « Lèchevitty dit La Monnoye 
dans son glossaire , est un terme burlesque pour signifier échevin, 
Tabourot, dans ses Bigarrures ^ au chapitre des allusions, dit en 
badinant qa échevin est aussi nommé quasi léchevin, pourcequil 
doit taster le vin pour commencement de bonne police, afin qu'on 
nen vende de niaulvais. Rabelais donne le nom de léchevin à un de 
ses cuisiniers. » — *' Voyez chapitre xx. 

' ' Cétoient les seigneurs de la cour de Henri II. 

* ^ * Les cuisiniers de cette armée navale dévoient avoir leurs lar- 
doires de sinople y ou vertes : celles qui sont de laiton ou de cuivre 
jaune se chargent aisément de vert de gris dans les vaisseaux, où 
Ton ne s'en sert guère. Du reste, Rabelais les place en champ de 
gueule y parce que tout ce qu*on en larde est pour la gueule. (L.) 
— En effet, Tauteur par ce terme héraldique équivoque, fait claire- 
ment allusion à U gueule ou bouche humaine, qui est le grand 
champ d'exercice des cuisiniers. 



Lardonnet. 

Lardon. • 

Groquelardon. 

Tirelardon. 

Graslardon. 

Saultelardon '5. 

ArchilardoD. 

Rondlardon. 

Antilardon. 

Frizelardon. 

Lacelardon. 

Grattelardon. 

Marchelardon. 

Guaillardon, par syncope, 
natif près de Rambouillet. 
Le nom du docteur culi- 
naire estoyt Guaillartlar- 
don. Ainsy dictes vous ido- 
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latre »^ pour idololatre 
• Roiddelardon. 

Astolardon. 
Doulxlardon. 
Maschelardon. 
Trappelardon. 
Rastelardon. 
Guyllelardon '7. 
Mouschelardon. 
Rellardon. 
Neuflardon. 
Aigrelardon. 
Billelardon. 
Guiçnelardon. 
Poyselardon »®. 
Vezelardon. 
Myrelardon. 



Noms incongneus entre les Maranes et juifs '^. 



Gouillu. 
Salladier. 
Gressonnadiere '®. 



Raclenaveau. 

Gochonnier. 

Pastissandiere. 



*^ Et saulve tousjours les lardons^ dit Panurge. (L.) 

'* Idolâtre est en effet pour idololatre, par contraction. 

" Apparemment la même chose que guillenardon , comme les 
Lyonnois appellent une tranche de lard^ étroite et déliée comme 
une éguillette de jambon. La quatre-vingt-unième des Nouvelles de 
la Motte-Rcullant : « Hacquin , je te donnerai demain un guillenar- 
don de lard, et me viens encore faire cela. » La lettre / se ch^ange 
souvent en n, comme en lentille y que quelques-uns prononcent 
nentille. (L.) 

*' Allusion Buxpoisau lard. (L.) 

'^ Gens qui ont en abomination le lard et les lardons. (L.) 
Voyez livre II, chapitre xi. 



so 
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Raslard. 

Francbeuignet. 

Moustardiot» 

Vinetteux. 

Potageouart. 

Peaudeconnin. 

Apigratis^' 

Frelault". 

Benest. 

Jusverd. 

Marmitige» 

Accodepot *3. 

Hoschepot*4. 

Brisepot. 

Guallepot. 

Frillis. 

Guorge sallee. 

Escargoutandiere. 

Bouillon sec. 

Souppîmars. 

E^chinade. 

Prezurier. 

Macaron. 
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Escarsanfle. 

Brigmaiile. Gestuy feut de 
cuisine tiré en chambre 
pour le service du noble 
cardinal le Veneur»^. 

Guasieroust. 

Ëscouvillon. 

Beguinet. 

Escharbottier. 

Vitet. 

Vitault. 

Vit vain. 

Joiivet. 

Vit neuf. 

Vistempenard. 

Victorien. 

Vit vieulx. 

Vit velu. 

Hastiveau. 

Alloyandiere. 

Esclanchier. 

Guastelet. 

Rapimontes. 



*' Plus bas, livre Y, chapitre vu: « Mais rhaile sentoit le cofifre 
auprebstre, et messieurs n'y trouvarent pas grand appigrets. » Cest 
apparemment d^ appigrets que Rabelais a fdit Apigratis* (L.) — Ce 
nom que Rabelais donne à IW des cuisiniers qui entrèrent dans la 
truie, doit venir de ad pigritia. On lit dans les contes d'Eutrapel, 
chap. I : Le monde s est apparessé, 

^* Buon compagno y ditOudin. (L.) 

'^ Ou appuipoty comme parle Nicot. On appelloit autrefois de 
ces deux manières fulcrum ou fulcimentum olloSy ce qu'on met 
contre un pot, pour empêcher qu'il ne renverse lorsqu'il est devant 
le feu. (L.) 

'^ Ce nom de cuisinier signifie pât^ en pot. 
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Soufflemboyau. 

Pelouze. 

Gabaonite. 

Bubarin. 

Grocodillet. 

Prelinguant^. 

Maschoarré^7. 

Mondam'^ inventear de la 
saiilse- madame, et pour 
telle invention feut ainsi 
nommé en languaige es- 
oosse francois. 

Glaquedent 

Badig^oincier. 
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Myrelanguoy. 

Becdassee. 

Rincepot 

Urelelipipîngues. 
Maunet^9. 

Gnodepie. 

Guauffreux. 

Saffranier, 

Malparouart. 

Antitus ^. 

Navelier. 

Rabiola9^^ 

Boudinandiere. 

Cochonnet. 



*' Jean le Veneur-Garrouges, ëvéque de Lisieux, fait cardinal à 
Marseille par le pape Clément VII ^ Tan i533. Voyez le neuvième 
livre de Sleidan. Nous apprenons de Jean de la Bruyère Ghampier, 
livre XV, chapitre xxxii de son De re cibariâ, que pour ne man* 
qner jamais de perdrix, ce cardinal en faisoit nourrir toute Tannée 
en une de ses maisons de campagne. (L.) 

•* Prdguste. De pnelingens. ( L. ) — Prégustateur. 

*' Qui a le visage sali de charbon et de suie. Macheuré, tm- 
hrattatOy dit Oudin. A Metz on appelle rois macheurez FOctave des 
Rois.(L.) 

'' Raillerie contre les Écossois, qui prononcent mon</<im pour 
madame y et dont la langue de soi rurale, barbare y malsonnante et 
malséante^ dit Brantôme, au dise, troisième de ses Dam. iUust. fait 
du françois un ridicule baragouin , lorsqu un Écossois le veut parler. 
Plus haut déjà, livre II, chapitre ix, Sainct Treignan foutys vous 
dEscouss^ oufayfailfy à entendre. Selon Pâquier, livre VIII, cha- 
pitre I, de ses Recherches, c'est moudam, et non pas mondam, que 
les Écossois prononcent le françois madame. (L.) 

*^ Mal net. Voyez livre III, chapitre xvi. 

'* Voyez livre II , chapitre xi , et Ménage. 

'' Quelque liroosin, grand mangeur de raves. (L. ) 
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Robert. Cestuy fut inven- Gribouillis. 

tenr de la saulse-Rd^ert^^ Sacabribes. 

tant salubre et nécessaire 01ymbrius34^ 

aube connils ^^ roustis , ca- Foucquet. 

nars , porc -frais , œufe Dalyqualquin. 

pocbez, merlus saliez, et Sabniçuondin. 

mille autres telles viandes. Gring;ualet. 

Froiddanguille. Aransor^^. 

Rougenraye. Talemouse^. 

Guourneau.^ Saulpoudré. 

^* Rabelais plaisante. Robert, en françois bcaée-rousse , est tfo 
nom allemand qui répond ici an latin JEnoharbus; et la saulce-Rohert 
n*a été appellée de la sorte qu'à cause que la moutarde qui y entre 
roussit la barbe et les moustaches. (L.) — « Ce que Rabelais sup- 
pose, ajoute Le Duchat dans Ménage , qu'un cuisinier, nommé Ro' 
berty donna le nom à cette sausse, dont il fut Finventeur, il le sup- 
pose sans fondement et comme pour rire. » Sur la saïuie verte y voyes 
le grand d'Âussy, tome II, page ^4^^ ^^ 1^ table du Rabelais de 
M. D. L. , ainsi que pour la savLoe-madame, 

^* Lapins. . 

** O/ym^n'us pour olybrius, 

'* Pour hareng saur, comme sacabnbes pour sac a bribes^ etc. La 
plupart des autres noms sont aussi aisés à décomposer. 

^^ Sorte de cassemuseau. De tfiHer qu'on a dit pour coifiV, et de 
mousef d'où museau. Voyez Ménage au mot cottir, Villon, dans son 
grand Testament : 

Item à Jehan Raguier je donne. 
Qui est sergent ( voire des douze ) , 
Tant qu'il vivra ( ainsi l'ordonne ) , 
Tous les jours une talemouse 
Pour bouter et fourrer sa mouse. 

De là Tient qu'on a aussi appelle talemouse un soufflet qui tombe 
principalement sur la bouche et sur le nez. A Metz , on dit que des 
fruits sont talez lorsqu'ils se sont froissez en tombant sur les ais 
{contidmlationes) où on les ayoit mis pour achever de meurir; et 
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Paellefrite. Goquesigrue. 

Landore^?. Grosbec. 

Calabre. Frippelippes ^^. 

Navçlet. Friantaures, 

Foyart. Guaffelaze 4o. 

Grosguallon. Visedecache 4i . 

Brenous» Bade1ory42. 

Mucydaiu Vedel43. 

Matatruis. Braguibus. 
Carte virade ^. 

Dedans la truye entrarent ces nobles cuisiniers 
gpiaillars , gualants , brusquets et prompts au com- 

lorsqu'un homme a les fesses meurtries d'une selle rase, on dit de 
lui qu'il a le derrière talé.J(^h,) 

'' Q-dessus, au prologue du livre III : Se grattent la teste avecq 
ung doigt comme landores desgraissez. On appelle landore un homme 
qui bâille aux mouches, un endormi, tel que devoit être ce cuisi- 
nier ; et je ne sai si l'on ne Fappelleroit pas de la sorte par une mé- 
taphore prise du dardàe loire, poisson que les Marseillois nomment 
landole. Ce poisson n'est jamais meilleur que rôti, et comme les 
autres poissons il ouvre la gueule lorsqu'il est quelque temps à dé- 
goûter sur le gril. (L.) — Landore vient de lent dort, et n'a pas le 
moindre rapport avec landole qui vient de hirundo. Voyez cha- 
pitre III. 

^' Carte tournée. 

'* Un fripeur de lipées.'Marot a donné le nom âe frippe~lippes 
à son propre valet, sous le nom duquel il a écrit pour soi-même 
contre Sagon et la Hueterie , qui avoient critiqué ses poésies. (L. ) 

^^ Accroche Vâne. Sobriquet gascon, qui témoigne que ce cuisi- 
nier avoit plus d'un emploi. Guaffelaze y au reste , est le nom d'une 
paroisse à une Ueue de Toulouze, sur le chemin de Montauban. 
(L.) — He gaffe y croc, crochet, ^fo^er, accrocher, et l'azepour \âne. 

^* De l'italien viso di catzoy viédase. ( L.) 

^* Ce nom est évidemment dérivé de badelaire.Yoyez la note 43. 

^' Veau; du latin vitellus. 
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bat. Frère Jean, avecques son grand badelaire^, 
entre le dernier, et ferme les portes à ressorts par 
le dedans. 

^* Cest, en terme de blason , une épée courte , lar|;e et recour- 
bée à la turque ou à la persane. Ménage fait venir ce mot de ba- 
taille; Le Duchat de bâton; le P. Menestrier de balthearisy comme 
qui diroit épée de baudrier: c'étoit aussi de baltheuSy baudrier, (radi- 
cal de balthearis) que nous faisions venir ce mot, long-temps avant 
de savoir qu on avoit donné cette étymologie avant nous. 
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CHAPITRE XLI. 

Gomment Pantagruel rompit les Andouiiles an genoil 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET 0OMMAIRB DB CE CHAPITIIE. 

Ce chapitre, où Fauteur passe à tout moment du sens 
propre au sens figuré, et du sens figuré au sens propre, 
est la description ou plutôt le tableau d'une orgie andonil- 
licque, semblable à celle du festin de Trimalcion dans Pé- 
trone. 

Gymnaste, à l'approche de l'armée des Andouiiles, et 
pour calmer les défiances de cette armée , lui crie qu'il 
tient, lui et ses compagnons, pour Mardi-Gras, leur an- 
Hcque confédéré, ce qui n'a pas besoin de commentaire. A 
ce mot un gros Cervelat le prit à la gorge, Tu ri y entreras, 
dit Gymnaste , qu'à taillons; effectivement on n'avale guère 
un cervelat d'une seule bouchée; il faut le tailler par mor- 
ceaux. Gymnaste le taille, et se trouve assailli par l'ar- 
mée des Andouiiles. Alors Bifle-Andouille et TaiUe-Boudin 

' Rompre les Anguilles au genouil, comme on parle, c'est ten- 
ter l'impossible , comme fait ici Pantagruel, qui prétendoit rompre 
les Andouiiles sans y employer que la force de ses bras. Amadis , 
tome VIII, chapitre lui : «Les dieux ont permis la mort de votre 
« fîrère. Ils ont conservé mon père , ils veulent vous frustrer de vos 
« entreprises et favoriser aux siennes , et vous voulez rompre Fan- 
« guille au genouil. » ( L. ) 
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font rage. Pantagruel rompoit les Andouilles au genou: 
ce qui est à remarquer dans ce combat d'andouiiles non pas- 
sives , mais actives. Pantagruel , à cause de sa taille de géant 
sans doute , étoit forcé d^en diminuer la longueur exces- 
sive avec un bourrelet où la main. 

Les compagnons de Pantagruel, sortis de la grande 
truie, choquent les Godivèaux à travers les Saucissons; ce 
qui, pris au propre , arrive souvent dans les grandes tables, 
et peint énergiquement , au sens figuré, Famoureux con- 
grès. Les Andouilles prennent la fuite; c^est-à-dire que 
cette grande vilaine truie ou grande gore, qui pourroit 
bien être encore ici la duchesse de Valentinois, les apol- 
tronit et les dégoûta du combat amoureux, les mit en fuite 
et à la débandade. Le frère Jean , à coups de bedaines , ainsi 
que les soldats, les abattoient comme mouches. L'on sait 
qu'en effet lorsque les plus fiers compagnons ont fini l'a- 
moureux assaut, l'andouille s'abat, cadit anguis. 

Selon un interprète , u le grand et gras pourceau , qui 
paroit soudainement, est la débauche personnifiée, sur- 
tout celle de la table. Ses grandes ailes en forme d'ailes de 
moulin à vent , annoncent son vol vers les quatre parties 
du monde. Son panache ( il lit ainsi pour pennage) cramoisi 
sont les chapeaux et coiffures brillantes des sectateurs 
des bonnes tables ; ses yeux rouges et flamboyants sont 
les yeux échauffés et enflammés par l'excès des viandes 
et du vin. Ses oreilles vertes , marquent l'avidité avec la- 
quelle on écoute et recueille les propos et chants joyeux, 
dont les salles de banquets retentissent presque toujours ; 
ses dents jaunes sont celles des gourmands, que les excès 
jaunissent; sa longue queue noire peint les séances de 
table, qui se prolongent bien avant dans la nuit; les pieds 
blancs , diaphanes et largement pattes , sont la chaussure 
brillante de ceux qui courent les festins, et qui, du temps 
de l'auteur, étoient des patins artistement travaillés; son 
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collier d'or est le collier et les bijoux dont on se pare daps 
les fêtes ; l'inscription de ce collier, portant Pourceau en- 
seignant Minerve^ marque le propre des g^oinfres igno- 
rants, qui sont très nombreux, et ont la prétention d'en- 
seigner et critiquer des gens beaucoup plus habiles qu'eux. 
La vénération dont furent pénétrées les Andouilles à la 
vue de .ce monstre, est Feffet naturel du respect qu'in- 
spire une mère à ses enfants, puisque les andouilles sortent 
du porc. L'auteur dit qaHntereà, frère Jean embrochait An* 
douilles,,.. Cet embrochement d'andouilles doit être pris ici 
dans le sens actif, c'est-à-dire qu'il faisoit faire à Fandouille 
l'office de broche. Le monstre qui vole et revole dans les 
deux armées , montre que la débauche vole et circule par- 
tout. La moutarde qu'il jette à grand volume , vient là on 
ne peut pas plus à propos, sur-tout pour les andouilles; et 
les Cris répétés de Mardi gras ! Mardi gras! sont vraiment les 
cris des amis du carnaval et de la bonne chère , sans fin. n 

Mais il est ici question de la bataille de Marignan, selon 
nous; et Le Duchat a très bien deviné que ce grand et' gras 
pourceau est le cardinal de Sion , qui s'appeloit Scheiner^ et 
dont Rabelais a bien pu confondre malignement le nom 
avec le substantif schweiner, en le formant de l'allemand 
schwein, porc, cochon, puisque l'adjectif schweinem en 
est aussi dérivé. C'est du Nord que vole ce monstre ailé sur 
l'Italie; il a des ailes longues et amples, pour faire allusion 
aux ailes du surplis de ce cardinal, et à son influence sur 
les Suisses ; il a le plumage rouge cramoisi, comme un phé- 
nicoptère, les yeux flamboyants, les dents jaunes , la queue 
longue et noire, et un collier d'or au col, pour faire allu- 
sion à son chapeau de cardinal, à la colère qui l'enflam- 
moit contre les Frapçois, à l'envie de leur nuire, à la 
queue de sa soutane noire, et au collier de quelque ordre 
de chevalerie qui le décoroit. 

Ce monstre ailé ayant plusieurs fois volé et revolé entre 
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les deux armées, jeta plus de vingt^ept pipes de moutarde 
ea criant Mardi gras ! pour exciter l'appétit des Suisses Joctis 
saulcissotis y et les porter à dévorer de nouveau le Milanois, 
à l'envahir pour y faire leurs choux gras, c Le plus grand 
mal, que le pape (Jules II) fit à la France, dit Anquetil, à 
l'année i5io , ce fut de détacher les Suisses de leur an- 
cienne alliance avec elle. Il est vrai que le roi donna lien à 
leur défection par une vivacité injurieuse qui lui coûta cher. 
Us lui demandoient une augmentation de solde pour les 
capitaines, et de pensions pour les cantons, et ils accompa* 
gnoient leur demande de la menace de le quitter, en cas de 
refus. «Que prétendent donc ces misérables montagnards? 
dit le roi, piqué, qui croyoit déjà les payer trop cher. Est-ce 
qu'ils me regardent comme leur tributaire ou leur cais- 
sier?» Ce mot imprudent, malignement recueilli et nçié- 
chamment paraphrasé , choqua ces hommes agresteà, mais 
fiers, et aida merveilleusement les manœuvres du car- 
dinal de Sion , auquel sa dignité et son âoquence don- 
noiei^t une grande prépondérance dans les délibérations 
communes. Il fit briller aux yeux de ces paysans soldats , 
plus religieux qu'instruits., la gloire de se déclarer protec- 
teurs du Saint-Siège, et d'être les soutiens de la sainte 
Église. Par ces motifs, la nation abandonna l'alliance de la 
France. » 

,«La Paliee, hors d'état de remédier au désordre et à 
(affaiblissement de son armée y dit-il encore à Tannée i5i2, 
se retire prudemment dans le Milanez , en garnit les places , 
et se prépare à résister à un débordement de Suisses que le 
cardinal de Sion amenoit contre ce dernier asile des Fran- 
çois en Italie y et auxqueb les Grisons et Maximilien , alliés 
ostensibles de Louis XII, avoient donné passage et fourni 
des renforts de cavalerie et d'artillerie qui leur manquoient. 
On appeloit Scheiner, le général tondu, A l'exemple de Jules , 
son patron, il portoit la cuirasse, dirigeoitles opérations 
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militaires, et ibspiroit l'ardeur de la guerre à ces motUa^ 
gnards , en leur vantant sans cesse les ridiesses des plaines 
fertiles dont il leur promettoit les dépouilles. » 

£n i5 13 , 4^rès la bataille de Novarré, les Suisses, pous- 
sés par une impulsion de fureur aveugle et de zélé fana- 
tique, donnée parle cardinal de Sion, tentèrent d'envahir 
le Milanois^. En i5 15 , le pape Léon X affectant de croire 
et de publier que François I"* étoit l'enneitii du Saint- 
Siège, parcequ'il soutenoît la pragmatique sanction, ce 
boulevard des libertés de FÉglise gallicane, toujours re- 
gardé par les papes comme un attaitat horrible à leur 
puissance, on répandit que ce prince étoit hérétique, schis- 
matique, ennemi de l'Église , et qu'il se préparoit à passer 
les Alpes, principalement dans le dessein de la détruire. 
Ces préjugés acquirent une grande .autorité chez les Suisses , 
par les prédications du cardinal de Sion , et de ses émis- 
saires. Dans la même année, le roi ayant passé les Alpes 
pour reconquérir le Milanots, et les Suisses, qui le défen- 
doient pour Mazimilien Sforce, s'étant repliés sur Milan , 
pour €a fermer le chemin aux François , il fut convenu 
avec eux que moyennant sept cent mille écus qui leur se- 
roient payés comptant, ils laisseroient le passage libre, 
et se retireroient dans leurs montagnes. 

ttLe traité^ conitinue Anquedl, que nous venons d'abré- 
ger, alloit être conclu et signé; l'argent , ramassé avec peine 
de la boiMse <ies seigneurs de l'armée, étoit tout prêt; mais 
le cardinal de Sion arrive au camp des Suisses; il leur ame- 
noit un renfort de troupes ; il les réunit à. Milan , et leur 
adresse une de ces exhortations véhémentes par lesquelles il 
avoit coutume de séduire ce peuple plus pieux qu'éclairé : 
Le roi , leur dit-il, veut détruire la religion; le pape n'a de 
ressource qu'en vous. Quelle honte seroit-ce d'abandonner 
le chef de rÉglîse, qui a béni vos armes; le jeune duc de 
Mikn qui s'est remis entre vos mains; lltalie entière qui 



384 LIVRE IV, CHAP. XLI. 

attend de vous sa liberté ! Qu'est-ce' que For qu'on vous 
offre, sin<m un piège pareil à celui qu'ils ont préparé à 
votre crédulité sous les murs de Bijon? Tout leur or n'ap- 
partiendra-t-il pas à leurs vainqiieurs? Et ne sont-ce pas 
les mêmes hommes , qu'en petit nombre , sans chevaux , 
sans canon , vous avez affrontés à Novarre , et que vous 
avez vaincus avec leurs propres armes ? Marchez donc où 
la gloire voUs appelle, et faites aujourd'hui un exemple 
qui intimide à jamais quiconque penseroit encore à fran- 
chir vos montagnes ! Ceux qui mourront pour une cause si 
sainte sont assurés d'un bonheur qui ne finira jamais! et 
^quelque flatteuse que soit la récompense qui attend les 
vainqueurs, ils auront encore à envier le bort des braves 
qui seront morts au combat! n II finit en leur accordant , 
comme légat, une absolution générale,. et des indulgences 
pléaières. Entraînés par ce discours, ils partent précipi- 
tamment de Milan , où ils attendoient les députés qui dé- 
voient signer le traité et compter l'argent; peu s'en fallut 
qu'ils ne s'emparassent du trésor; laissant tambours et 
trompettes, et marchant dans le plus profond silence , ils 
parviennent jusqu'au camp des François, dans l'après midi 
du i3 septembre, et au 6on lugubre et étouffé des rauques 
cornets d'Uri et d'Ûnterwalden, ils fondent inopinément 

sur nos troupes Pendant cette bataille de Marignan, 

que Trivulce appeloit une bataille de géants^ le cardinal de 
Sion s'étoit sauvé pendant la nuit à Milan , sous prétexte 
4'aller ( comme Panurge) y chercher des secours. » 



Tant approcharent ces Ândouîiles que Panta- 
gruel apperceut comment elles desployoient leurs 
bras, et ja commençoient baisser bois^. Adonc- 
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ques envoyé Gymnaste entendre ce qu elles vou- 
loyent dire , et sus quelle querelle elles vouloyent 
sans defEance guerroyer contre leurs amis an- 
ticques , qui rien n'avoyent me£Faict ne mesdict. 
Gymnaste au devant des premières fiUieres ^ feit 
une grande et profunde révérence, et s^escria 
tant qu'il peut, disant : Vostres, vostres, vostres 
sommes nous trestous , et a commandement. 
Touts tenons de Mardigras vostre anticque con- 
fédéré. Aulcuns depuis me ont racompté, qu'il 
dist Gradimars y non Mardigras^. Quoy que soit, a 
ce mot ung gros cervelat saulvaige et farfelu 
anticipant devant le front de leur bataillon, le 
%'oulut saisir a la guorge. Par Dieu , dist Gym- 
naste, tu n'y entreras qu'a taillons^, ainsi entier 
ne pourroys tu. Si sacque son espee Baise-môn- 

* A baisser leurs lances. Expression métaphorique tirée du bois 
de la lance du chevalier, quil baissoit pour combattre son adver- 
.saire , ce qui s*appeloit mettre la lance en arrêt» 

^ Bandes, troupes. 

^* Gymnaste avoit prononcé Gradimars à la gasconne, au lieu 
de Mardigras; ce qui irrita les Ândouilles, qui s'imaginèrent que 
par-là il vouloit insulter leur bon ami Mardigras. Voyez le Diction- 
naire de la langue Tolosane , au mot Dimars» (L.) — L'auteur joue 
sur le nom de Mardigras, qui est en efFet l'anagramme de Gradimars, 
surnom du dieu Mars, que les latins appeloient Gradivus. u C'est 
une équivoque, dit de Marsy, à Gras dimars ou décimateurs. Les 
Andouilles, ennemies de Carême et des ecclésiastiques (gens à 
dixmes), ses adhérents, prennent ceci pour une insulte, m 

' La forme en est plate et large ^ comme d'une petite jatte. C'est 

6. a5 
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cul (ainsy la nommoyt il) a deux mains, et tren*» 
cha le cervelat en deux pièces. Vray Dieu, qu*il 
estoyt gras ! Il me soubvint du gros taureau de 
Beme^, qui feut a Marignan tué a la deffaicte des 
Souisses. Croyez qu'il n avoyt guieres moins de 
quatre doigts de lard sus le ventre. 

Ce cervelat escervelé, coururent Andouilles sus 
Gymnaste, et le terrassoyent villainement, quand 
Pantagruel, a vecques ses gents^ accourut le grand 
pas au secours. Adoncques commença le com- 
bat martial pesle mesle. Riflandouille rifloyt an- 
douilles. Tailleboudin tailloyt boudins. Panta- 
gruel rompoyt les andouilles au genoil. Frère 
Jean se tenoyt quoy dedans sa truye, tout voyant 
et considérant, quand les Guodiveaulx qui es- 
toyent en embuscade, sortirent touts en grand 
effroy sus Pantagruel. 

Adoncques voyant frerç Jean le desarroy et 
tumulte, ouvre les portes de sa truye, et sort 
avecques ses bons souldars, les ungs portants 
broches de fer, les aultres tenants landiers, 

pourquoi on les découpe par petites lèches. Merlin Gocaie, fifaca- 
roDoée i : 

Furcinulas ficcant in cerveliatibiu , atqne 
Smenazsant iUoa gladio taiianie fréquenter. ( L. ) 

— Par tranckes. 

^ Capitaine suisse , natif de Berne , nommé Pontiner, homme 
d'une taille et d'un embonpoint extraordinaires, tué à Marignan. 
Voyez livre II, chapitre i. Alphabet. 



PANTAGRUEL. Î87 

contre hastiers, paelles, pales, cocqnasses, gril- 
les, fourgons, tenailles, lichefretes, ramons^, 
marmites , mortiers , pistons , touts en ordre 
comme brusleurs de maisons : hurlants et criants 
touts ensemble espouventablement , Nabuzardan, 
Nabuzardan, Nabuzardan. En tels cris et es- 
meutes chocquarent les Guodiveaulx, et a tra- 
vers les saulcissons. Les andouilles soubdain ap- 
perceurent ce nouveau renfort, et se mirent en 
fuite le grand guallot, comme si elles eussent veu 
touts les diables. Frère Jean a coups de bedaines ^ 
les abbatoyt menu comme mousches : ses soûl- 
dars ne se y espargnoyènt mie. G estoyt pitié. Le 
camp estoyt tout couvert d andouilles mortes ou 
navrées. Et dict le compte , que si Dieu n'y eust 
pourveu, la génération andouillicque eust par 
ces souldars culinaires toute esté exterminée. 
Mais il advint ung cas merveilleux. Vous en croy- 
rez ce que vouldrez. 

Du cousté de la Transmontane ^ advola ■* ung 
grand, gras, gros, gris pourceau, ayant aesles 

' Balai de cheminëe en lasdRÙÎDe. 

* Boules ie pierre rondes que jettoit une espèce de catapidte que 
Rabdais appelle cotUllarts^ au commencement du chapitre précé- 
dent. (L.) — Voyez la note 4 du chapitre xl. 

0. Cest ainsi que les Italiens et les Provençaux appellent le Nord. 

'" On Ut atfoia dans les nouvelles éditions ; mais c'est advola qu'il 
fant lire, comme dans celles de i553, 1673 et i6a6. (L. ) — On lit 
aussi advola dans Védition de i552. 

35. 
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longues et amples , comme sont les aesles d ung 
moulin a vent. Et estoyt le pennaige rouge * ' cra- 
moisi, comme est d'ung phœnicoptere *^, qui en 
Languegoth est appelé Flamant. Les œilz avoyt 
rouges et flamboyants , comme ung pyrope '^; 
les aureilles verdes comme une esmeraulde "^ 
prassine; les dents j aulnes comme ung topaze; 
la queue longue noire comme marbre lucuUian '^; 
les pieds blancs, diaphanes et transparents, 
cbmme ung diamant ; et estoyent largement pat- 
tez, comme sont les oyes, et comme jadis a Tho- 
lose les portoyt la royne Pedaucque '^, et avoyt 

" * Si^ comme quelques-uns se Timaginent , les Andouilles de ce 
chapitre sout les Suisses à la joumëe dt Marignan , le phœnicop* 
tere a bien ici l'air du cardinal deSion, et la mouîarde quil répandit 
sur leurs blessures pourroit bien être l'or avec lequel il sut les apai- 
ser. ( L. ) — Le taureau de Berne , dont il est mention dans ce cha- 
pitre, confirme cette conjecture. 

'* Oiseau ainsi nommé pour la rougeur de son plumage. Alpha-' 
bel, — Il est nommé^ammant, en françois, pour la même raison, 
c* est-à-dire à cause de son plumage couleur àe flamme. Son nom 
grec signifie qui a les ailes rouges. 

' ' Escarboucle, pierre précieuse d*un rouge vif, qui éclaire dit-on 
la nuit : Flammasque imitante pyropo. Ovide. 

'* Cest une pierre précieuse de couleur verte, comme Tindique 
l'épithéte de prassine qu'il lui donne^iet qui vient de prasinus^ vert 
de poireau. 

^^ Probablement parceqne Lucullus préféroit ce marbre; on Fa- 
voit importé à Rome. 

*^ Ménage remarque que la statue de cette reine aux pieds d'oyc 
se voit à Dijon dans le vestibule de l'église de Saint-Bénigne, et à 
Nevers dans celui de la cathédrale ; et il prétend qu'on l'appela Pe^ 
Jaiique à cause de ses pieds, qui par leur largeur ressembloient à 
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ung collier d or au col , autour duquel estoyent 
quelcques lettres ionicques, desquelles je ne peuz 

ceux des oyes. Mais ne seroit-ce pas bien aussi tôt parce qu*on Tau- 
roit soupçonnée d'être de la secte des caignarSy qui, pour se faire 
reconnoître, ëtoient anciennement obligez, en Languedoc et en 
fiëam, de porter sur leurs habits la marque d un pied doye ou de 
canard ? Voyez Ménage , Dictionnaire étymologique , au mot Cagots. 
A Toulouse il y a un pont appelle le pont de la reine Pédauque. 
(L.) — Il est constant^ dit notre savant confrère M. Dumège, dans 
l'article Banahilde de la Biographie toulousaine, qu'une ancienne 
tradition a conservé à Toulouse le souvenir d'une reine qui aimoit 
à prendre le bain , et qui fut surnommée Regina Pedauca y la reine 
aux pieds d'oison. On en voit plusieurs statues à Toulouse et en 
d'autres villes du Midi. Rabelais , en parlant des personnes aux 
Jattes pieds, dit quelles estoyent largement pattees comme sont les 
oyes y et comme jadis a Toulouse les portoyt la royne Pédauque. On 
lit dans les contes d'Ëutrapel y publiés par La Herissaye, que de son 
temps onjuroit a Toulouse par la quenouille de la reine Pédauque. 
On lui attribue divers monuments , des bas-reliefs placés jadis au- 
dessus de l'une des portes de l'église de Saint-Saturnin ; des restes 
de bains nommés de la Regina, à un kilomètre du faubourg de Saint- 
Cyprien; un pont aqueduc, appelé Pont de Reine Pédauque, dont 
les piles subsistent en partie, et qui portoit les eaux des sources du 
coteau de l'Ardenne [Arduenna) dans la ville; enfin, on montroit 
dans le cimetière de l'église Notre-Dame de la Daurade , un tom- 
beau dans lequel reposoient, disoit-on, les cendres de la reine 
Pédauque. 

D. Mabillon a cru que les figures de la reine aux pieds d'oie re- 
présentoient sainte Clotilde , épouse de Glovis I*' ; non , dit-il , parce- 
qn'elle avoil cette difformité, mais pour désigner sa prudence : les 
oies du Capitole étant regardés comme le symbole de la vigilance. 
Mais Le Bœuf dit que cette Clotilde est représentée au portail de 
Saint-Germain-des-Prés sans cette difformité. Le Bœuf croit que la 
reine Pédauque est Austris, ou la reine de Saba , dite dans l'Evan» 
.gile Regina Austri. lia trouvé, dans le second Paraphraste chaldéen , 
que la reine de Saba ayant été introduite par Salomon dans un ap- 
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lire que deux mots Y2 aoenan »7, Ys Athenan^ 

pourceau Minerve enseignant. 

Le temps estoyt beau et clair *® ; mais a la venue 
de ce monstre, il tonna du cousté gausche si 
fort 9 que nous restasmes touts estonnez. Les An-- 
douilles, soubdain que lapperceurent, jectarcnt 
leurs armes et bastons , et a terre toutes se age- 

partement tout formé de cristal, elle crat entrer dans Teau ; et levant 
sa robe, elle laissa voir des pieds hideux; le même Paraphraste dit 
que la reine de Saba aimoit tant le bain, qu'elle se plong^eoit tous les 
jours dans la mer. 

Mais, dit M. Dumège, les bains que Ton nomme de la Reginoy et 
dont les ruines subsistent encore , furent construits pendant que les 
Romains étoient les maîtres des Gaules, he pont de Regina Pedauque 
senroit à porter à Toulouse les eaux des coteaux de FArdenne, au- 
trefois Arduenna; ces eaux étoient conduites dans un aqueduc dont 
les fondements subsistent encore, depuis le Château d'eau situé vers 
la fontaine âiAder (v/ttf ), jusqu'aux bords de la rivière. Cet aque- 
duc et le pont furent bâtis par les Romains. Ces bains étoient près 
4*Qne colline fertile, entre les voies romaines, qui condsisoient de 
Tolosa à Lugdunutn et à Augusta Auscorum ; un palais s'élevoit sur 
le bord de Taqueduc, dont les eaux limpides abreuvoient la cité; 
une ancienne tradition annonce qu'une reine de Toulouse fixa sa, 
demeure dans le château de Pejnralade^ où l'on voit les ruines de ce 
palais; on voit encore 'auprès la rue de la Lacoy où étoit jadis un 
vaste réservoir.^On a trouvé dans l'église de Notre-Dame de la Dau- 
rade, lors de sa démolition, un beau tombeau de marbre. La tra- 
dition désigne ce monument funéraire antique comme le sépulcre 
d'une reine de Toulouse, nommée Begina Pedauca. » 

" Cest le proverbe latin sus Minervam (supple, docens); c'est 
le porc qui enseigne Minerve ; c'est Gros-Jean qui en remontre à son 
curé ; l'écoher qui donne des leçons à son maître. 

'* Càm ionuit Itevum benè tempestate serenây dit Ënnius dans 
Gicéron , de Divinai. , lib. V, n" 8a. (L.) 
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nouillarent, levantes hault leurs mains joinctes, 
sans mot dire, comme si elles l'adorassent. Frère 
Jean, avecques ses gents, frappoyt tousjours, et 
embrochoy t Andouilles ; mais par le commande- 
ment de Pantagruel {ë\it sonnée retraicte , et ces- 
sarent toutes armes. Le monstre ayant plusieurs 
fois volé et revolé entre les deux armées, jecta 
plus de vingt et sept pippes de moustarde en 
terre, puis disparut volant par laer, et criant sans 
cesse: Mardigras! Mardigras! Mardigras! 
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CHAPITRE XLII. 

Gomment Pantagruel parlemente avecques Niphleseth, 

royne des Andouilles. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Pantagruel parlemente avec Niphleseth , reine des an- 
douilles, qui lui dit graiçieusement que la rixe dont il s'agit 
n'avoit eu lieu que parcequ'on a voit pris sa venue pour 
celle de Carémeprenant. Elle lui fait un présent considé- 
rable d'andouilles royales, qui se gâtent faute de mou- 
tarde; effet naturel et connu. 

Le beau petit couteau dont Patitagr.uel gratifia la reine , 
fait sans doute allusion à sa manière de couper l'andouiUe 
au genou, ou à la forme d'un couteau en serpette, ou à la 
croyance populaire qu'un présent de couteau coupe l'ami- 
tié. Niphleseth lui apprend que le monstre-pourceau n'est 
que la figure de Mardi-Gras , leur dieu tutclaire et fonda- 
teur, et que la moutarde qu'il leur avoit donnée étoit leur 
baume souverain pour toute sorte de blessures. Voyez le 
commentaire historique du chapitre xli. 



Le monstre susdict plus a apparoyssant , et 
restantes les deux armées en silence, Pantagruel 
demanda parlementer avecques la dame Niphle- 
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seth \ ainsy estoyt nommée la royne des An- 
douilles, laquelle estoyt près les enseignes dedans 
son coche *, ce que feut facilement accordé. La 
royne descendit en terre , et gratieusement salua 
Pantagruel, et le veid voluntiers. 

Pantagruel soy complaignoyt de ceste guerre ; 
elle luy feit ses excuses honnestement , alléguant 
que par faulx rapport avoyt esté commis l'erreur ; 
et qi^ ses espions luy avoyent dénoncé que Qua- 
resmeprenant , leur anticque ennemy, estoyt en 
terre descendu , et passoyt temps a veoir Turinc 
des physeteres. 

Puis le pria vouloir de grâce leur pardonner 
ceste ofFense , alléguant qu en Andouilles plus 

' * Cest un mot hébrea <pii signifie membre viril . Briefve déclara- 
tion et Alphabet. — En effet, V\^/D1Dy Miphleseth, signifie, en 
bébreu, Priape, et ce nom a pour racine y?D pulsare y percutere. 
Ce qui confirme que cette armée d* Andouilles n'étoit autre que celle 
des courtisans de Henri II, qui ëtoient tous, ainsi que lui, bien 
poorrus du côté de cet attribut andouillique. Voyez les chapit. xxxvi 
et xxxviii. Si Rabelais fait une reine de Tandouille Niphleseth, c'est 
que mentula est du sexe féminin, en latin. Niphleseth, comme l'a 
remarqué Bemier, est pour Miphleseth, et ce changement de Vn en 
m , dans ce nom , n'est pas extraordinaire : c'est ainsi qu'on dit en 
fîrançois des nèfles ou des mêles, du latin mespilum. 

' Au chapitre xxxviii, il est dit qu'Ërichthonius inventa les 
coches et les litières pour cacher les défauts de ses jambes, ce qui 
est pris de Servius, sur ces vers du troisième livre des Géorgiques : 

PrimuB Erichtbonius curnis et quatuor ausus 
Jungere equos , rapidisque rôtis insistere vicier. 

Cétoit dans la même vue que Miphleseth affectoit de ne paroitrc 
qu'en voiture. (L. ) 
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toust Ion trouvoy t merde que fiel ; en ceste condi- 
tion ^ qu elle et toutes ses successitres"^ Niphleseth a 
jamais tiendroyent de luy et ses successeurs toute 
risle et pays a foy et hommaiçe, obeiroyent en 
tout et par tout a ses mandements , seroyent de 
ses amis amies , et de ses ennemis ennemies ; par 
chascun an, en recongnoissance de ceste feaulté, 
luy envoyeroyent soixante et dixhuict mille An» 
douilles royalles pour a l'entrée de table le ser- 
vir six mois Tan ^. Ce que feut par elle faîct; et 
envoya au lendemain dedans six grands briguan* 
tins le nombre susdict d'AnHouilles royalles au 
bon Gargantua, soubs la conduicte de la jeune 
Niphleseth , infante de Ksle. 

Le noble Gargantua en feit présent, et les en- 
voya au grand roy de Paris ; mais au changement 

' Qa*à cette condition, elle et toutes les reines Niphleseth tjai 
lui succéderoient. 

* Il y a apparence que Rabelais avoit écrit succestrices et non suece*- 
triceSy comme on lit dans les nouvelles éditions, ni successitreSy comme 
il y a dans celle de 1 553. Predecesseresse et successeressti^se trouy^at 
dans les Annales de Hainault, de frère Jaques de Guise, folio 4B et 
49 du deuxième volume; et dans la traduction de l'Àrioste, impri- 
mée Tan i555 , chant xiii, on lit : Que te dirayje de la seconde belle 
fille successeresse y très prochaine de cette Lucrèce Borgia? (L. ) — Op 
lit, comme ici, successitrest dans les éditions de i55a et de i553 ; 
nous avons cru devoir nous conformer à cette leçon, quoique Le 
Duchat y en supposant cette leçon fautive , ait cru devoir lire succes- 
trices y contre Tauto^té de Tédition qu'il cite. 

^ On ne mange des andouilles que six mois de l'année tout an 
plus. (L.) 
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de Taer, aussy par faulte de moustarde ( baulme 
naturel et restaurant d'Andouilles), moururent 
presque toutes. Par Foctroy et vouloir du grand 
roy leurent par monceaulx en un endroict de 
Paris enterrées, qui jusques a présent est appelé 
la rue Pavée dAndouilles^, A la reqùeste des dames 
de la court royalle, feut Niphleseth la jeune 
saulvee et honorablement traictee. Depuis feut 
mariée en bon et riche lieu, et feit plusieurs 
beaulx enfants, dont loué soit Dieu. 

Pantagruel remercia gratieusement la royne, 
pardonna toute Toffence, refusa lofire quelle 
avoyt faîct, et luy donna ung beau petit cousteau 
parguois 7; puis curieusement l'interrogea sus 
l'apparition du monstre susdict. Elle respondit 

^ Il a effectivement existé dans Paris plusieurs rues de ce nom. 
La rue du Mûrim'y qui commence rue Saint-yictor et finit rue Tra- 
vemne, s'est appelée la rue Pavée dAndomlles; et la rue Pavée 
Saint'André-des^Arcs s*appeloit aussi , au xvi' siècle , la rue Pavée 
dAndomlles. Mais l'origine que Rabelais donne de ce nom n'est 
qu'une plaisanterie ; voyez-en la véritable, note i du chapitre xxïvin. 

' Gomme aux sauvages de l'Amérique, qu'on apprivoisoit avec 
des présens de petits couteaux et d'autres bagatelles. Au chapitre viii 
du livre V, on lit perguois, dans la même signification de certain 
petit couteau qui, pour son peu de valeur, est compté parmi la quin- 
quaillerie, et les merciers françois connoissent encore aujourd'hui 
celte marchandise sous le nom de couteaux pargeois. Le tarif géné- 
ral des droits d'entrée et de sortie, imprimé in-foho, à Paris l'an 
1664, p^ge i3 : Cousteaux pargeois, rocaille, boutons de verre et 
de corne y le cent pesant payera comme mercerie, trois livres. Ce sont 
de petits couteaux venans originairement de Prague en Bohême, et 



396 LIVRE IV, CHAP. XLII. 

que c'estoyt l'idée ® de Mardigp^as , leur dieu tute- 
laire en temps de guerre, premier fondateur et 

c'est de là que, par corruption, nous les avons appelez parguoisy 
perguois et pargeois, an lieu de prageois. Goqaillart , dans son Blason 
des armes et des dames : 

Les Ecossois font les répliques , 
Pragois et Bretons bretonnans , 
Les Saysscs dansent leurs morisques , 
A tous leurs tabourins sonnant. 

Autre preuve de cette vérité, c*est ce que raconte Bnsbescq, épi- 
tre IV, de ses Ambassades à la Porte : « Ante me, dit-il, proximè 
«pedites aliquot ambulabant, horum unus veluti ansatus snbnixis 
« nndis brachiis iugrediebatur, quorum utmmque supra cubitum 
« culteilo ( quodgenus nos Pragenses vocamus ) transfixum habebat. 
(L.) — «Cette étymologie et ce passage de Busbecq, ajoute Le 
Dnchat, dans Ménage, se trouve dans la dix-neuvième des Disser- 
tations publiées par l'abbé Tilladet. La Haye 1714, deuxième par- 
tie, page i4i , laquelle dissertation y est attribuée à Huet, comme 
envçyée par lui à Ménage, le 12 décembre 1691. Or, ni cette éty- 
mologie, avec le passage qui l'établit, ni deux ou trois autres que 
j'ai insérées dans mon Rabelais de 1 7 1 1 , et qui sont dans la même 
dissertation, ne se trouvent parmi lés additions de Ménage, impri- 
mées en 1694. D'où je conclus qu'on les a prises dans le Rabelais 
de 1 7 1 1 , pour les prêter à Huet , à qui on a prétendu en faire hon- 
neur en 1714- 

Nous n'en restons pas moins persuadés qu'il s^agit ici d'un couteau 
du Perche , et que le nom de parguois vient de perche. Les cou- 
teaux du Perche étoieut très renommés du temps de l'auteur. Per- 
gois est expliqué par qui est de la province du Perche, dans le glos- 
saire de la langue romane; de plus, on Ut dans Ménage et dans le 
glossaire bourguignon de La Monnoie, au mot GouisOy page 249, 
que les couteaux de Nogent-le-Rotrou , capitale du Perche-Gouet, 
sont fort renommés , ce qui fait croire à Ménage que ce mot a été 
fait de percensis (pour perticensis) ^ comme qui diroit couteau du 
Perche. Gouet est le nom d'une serpette , qui est une espèce de petit 
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original de toute la race andouillicque. Pourtant 
sembloy t il a ung pourceau , car Andouilles feu- 
rent de pourceau extraictes. Pantagruel deman* 
doyt a quel propous et quelle indication ^ curative 
il avoyt tant de moustarde en terre projecté. La 
royne respondict que moustarde estoyt leur san- 
greal '® et baulme céleste, duquel mettant quelc- 

couteau, dont parle Rabelais, livre I, chapitre xxvii. Voyez notre 
remarque sur ce mot. 
L image. 

^ Et pour quelle indication. 

'° Â Metz on nomme ^raii une jatte de bois, du vieux françois 
graaly qui signifioit proprement une terrine ou un plat de grez : et 
sous le nom de «Saint Greal et de Sang-Greal sont entendues deux 
choses dans nos vieux livres. Premièrement le saint vaisseau dans 
lequel la tradition veut que Joseph d'Arimathie recueillit le sang de 
Jésus-Christ, lorsqu'il lava son corps pour Tembaumer à la manière 
des' Juifs. Les romans attribuent à ce plat, en diverses occasions^ 
tous les miracles qu*auroit pu opérer le sang même du Sauveur du 
monde ; et c*est ce qui fait qu*ici et ailleurs Rabelais ne parle que de 
sangreal^ quoique au chapitre xi, du livre V, il s*agisse proprement 
d*une relique qui se garde à Gênes, et qu'on donne pour le plat que 
forma tout exprès Notre Seigneur, lorsqu'il voulut manger l'Agneau 
de Pâque avec ses disciples. Voyez Mezerai, tome II, page 297, édi- 
tion de i65i. Le roman de Lancelot du Lac, tome II, folio m. 76^ 
verso. « Certes.. .. c'est le Saint-Greal y où le saint sang de Nostre 
Seigneur fut mys. » Et au feuillet 78 , tourné , du livre III : « A celle 
heure parla Perceval et dist : Messire Hector, avez vous ven? Ouy, 
fist-il, mais je ne sçay pas certainement que c'est; et nompourtant 
sitost comme il fut entre nous , je fus guary de mes playes que vous 
m'avez faictes , tellement que je suis aussi sain et aussi haité comme 
je fus oncques. Par ma foy, dit Perceval , tout ainsi vous puis-je dire 
de moi. Vous ne iistes huy playe que je n'en soye guary. Bien nous 
a Dieu secourus par sa grâce et par sa pitié, car anltrement ne eus- 
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que peu dedans les playes des AndouiUes terras- 
sées, en bien peu de temps les navrées guaris- 
soyent, les mortes ressuscitoyenf . 

sions pas vea le jour de demain. Or povons noas bien dire que 
Nostre Seigneur a eu pitié de nous. Lon(piement parlèrent ensemble 
de celle chose ; si demanda Hector ce que pOYoit estre? Certes, dist 
Pevceyal , endroict moy ne pnis-j« sçavoir qiie c'est. Et je vous le 
diray, fist Hector, sçachez vrayement que c'est le Saint Graal par qui 
les adventures sont advenues au royaulme des Logres. Graal y Sire , 
que peult-ce estre? Ce vous diray jebien , fist Hector, le Saint-Graal 
si est le vaisseau où Nostre Seigneur mangea TÂigneau en la maison 
de Symon le lépreux. Lors lui compta comment Joseph d*Arimathie 
Tavoit apporté au royaulme des Logres , et en ont esté par miracle 
repeuz touts ses héros , et encores en est chascun jour repeu le roy 
Perles. >• Au reste , c'est Sangréal qu'il faut Hre ici conformémeut 
au Rabelais anglois, et non pas sang greal, comme on lit dans la 
plupart des éditions, ni sang vreal, comme porte celle de 1626. Et 
pour en revenir à ce que dit Rabelais, que la moutarde étoit le 
sangréal des andouilles, Henri V, roi d'Angleterre, disoit, dans le 
même sens, que guerre sans feu ne valait rien, non plus <fu an- 
douilles sans moutarde. Voyez J. Jnvénal des Ursins, Histoire du roi 
Charles VI , sur l'an 14^0, et les Vigiles du roi Charles VII, tome I, 
page 45 , où il est raconté comment en ce tems-là ce prince faisoit 
la guerre assez près de Paris : 

£a la Beausse print Rougemont , 

Povre chastel , où feist à coup 

Pendre le cappitaine à mont. 

Et puis mettre le feu par tout. (L. ) 

On lit aussi sangréal, dans Fédition de i55a. Sangréal n'est donc 
pas, comme le croit un intecprète, d'après Ménage, pour sang 
real, mais pour Saint-Greal. Cette reUqne fat, dit«on, conquise 
sur les Turcs , en 1 loi , lors du sac de Jérusalem, non pas par les 
Genevois , comme le dit le même interprète , mais par les Génois , 
unis anxPisans et aux Vénitiens. Voici la description que Jean Dan- 
ton en fait, en i5oi, vie de Louis XII, deuxième partie, cba* 
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Aultres propous ne tint Pantagruel a la royne, 
et se retira en sa nauf. Aussy feirent touts les bons 
compaignons avecques leurs armes et leur truye. 

pitre XXI, comme l'ayant vue : « Ce très précieux vaisbeau est une 
émeraude entaillée en manière d*ui> grand plat, en largeur de deux 
palmes , d'un si beau yerd que toute émeraude mise auprès en est 
obscurcie , et contient en rond, au-dessus du plus large, six palmes 
en quadrature ; au fond dndit plat est un autre petit rond fait au 
compas , selon la proportion de sa grandeur, et dès le bord de ce 
rond jusqu'au bout du plat, sont six quarrures faites à la ligne, et 
pour soutenir ce plat au* dessous ^ sont deux anses de même pierre, 
assez larges pour passer la main d'un homme , et d'un travail mer- 
veilleux; aussi dit-on que Jésus-Christ, au jour de sa cène, le fit lui- 
même d'un peu d'argile. Ce trésor, d'inestimable prix, est soigneuse- 
ment gardé dans le sacraire du grand dôme de Saint-Laurent de 
Gènes. » Ce vase, â! inestimable prix, est maintenant à Paris au Cabi- 
net des antiques, mais il est reconnu que ce n'est qu'un verre coloré. 
Le même interprète , confondant le plat de la cène avec le sang de 
Jésus-Christ, et s'imaginant que sangraal est pour sang royal ^ dit 
que le sangraal a été ainsi appelé par allusion à la relique du sang 
de Jésu»^hrist, conservée dans l'abbaye de Fécamp. Sangréal ou 
saint Gr^a/ signifie la sainte jatte. Le fait est cependant que, par ce 
ffom , les anciens romans entendent tantôt le saint vase où étoit le 
sang de Jésus-Christ, tantôt le sang même. Voyez Borel à Graaly et 
la note ai du chapitre suivant. 

' ' * Cest l'effet naturel de la moutarde y qui est la sauce des an- 
douilles, et un liphrodisiaque puissant. De plus, Rabelais, comme 
médecin, a fort bien pu, dans ce passage, où il donne la moutarde 
comme le grand baume des andouilles navrées , faire allusion à la 
graine de moutarde , employée comme aphrodisiaque externe. 
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CHAPITRE XLIII. 

Ck)mment Pantagruel desceDdit en l'isle de Ruacb. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Pantag[ruel arrive à l'île de Ruach ou du vent. Pour mai- 
sons on n'y a que des girouettes , et les riches y possèdent des 
' moulins à vent. Cette île du vent est Tembléme de la cour; 
les habitants y qui se repaissent et font commerce de vent, 
et en sont grands gourmets, sont les courtisans. Le soin que 
mettent les plus puissants personnages de l'île à se procu- 
rer et conserver des vents, qui sont, selon eux, de pre- 
mière qualité, sont les peines et soins que prennent les 
gens de cour ambitieux pour parvenir aux honneurs et s'y 
maintenir. L'hydropisie, dont ils meurent, est l'emblème 
de la fin d'une foule de ces vaniteux, qui, par mille folles 
dépenses et un luxe au-dessus de leurs moyens ^ courent à 
une ruine certaine. Vame leur sort par le cul y dit l'auteur, 
d'où peut-être le proverbe trivial : Rien de plus dangereux 
que de vouloir péter plus haut que le cul , pour dire que rien 
n'est plus fou que de vouloir monter trop haut. 

Le Motteux a très bien deviné cette fois l'allégorie de ces 
deux chapitres, u L'île de Ruach , dit-il , où les gens ne vivent 
que de vent, signifie, selon le sens du mot ruach, en hébreu, 
Vile du vent, c'est-à-dire ici Vile de la Vanité; emblème de la 
cour, qui est en quelque sorte un pays dont les habitants 
se repaissent et font commerce de vent; ou ce qui revient an 
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même, de compliments , de flatteries , de promesses et d'es- 
pérances creuses. Cette denrée a partout assez de débit ; 
mais à la cour plus qu'ailleurs. Les habitants de Pile Ruach 
n'ont maisons que de gyrouettes. Il en est à peu près de même 
des courtisans. La cour étant toujours où est le prince , on 
peut dire que leur demeure , qui change avec la sienne , 
tourne comme une girouette et tourne autour d'un certain 
centre. D'ailleurs leurs maisons dépendent en quelque 
sorte du soufle du prince , comme la girouette dépend de 
l'air auquel elle est exposée. Tantôt c'est un zéphir qui la 
caresse; tantôt c'est une bourasque qui tout-à-coup vient 
la mettre dans une violente agitation. Dans cette ile du 
Vent le peuple commun, pour soy alimenter, use de esven- 
toirs de plumes, de papier^ de toile, selon leur faculté et puis- 
sance. A la cour aussi les conditions ne sont pas égales; 
mais dans les moindres conditions on s* alimente avec des 
esventoirs^ on se nourrit de vent. » 

u Les Moulins à vent dont les riches vivent, sont les rois 
et les princes , espèces de machines qui redoublent autour 
d'elles le bruit et le vent dont les courtisans se repaissent; 
mais sujettes elles-mêmes , comme de simples girouettes , à 
n'aller qu'au gré du vent. Rabelais avoit en quelque sorte 
sous ses yeux des exemples éclatants de l'inconstance de la 
faveur des princes, un Jacques Beaune, baron de Semblan- 
çay, un amiral Chabot, un grand connétable de Bourbon , 
lesquels , après avoir été chéris de François 1'% devinrent 
les objets et les victimes de sa haine. Le premier fut pendu 
pour un crime dont Louise de Savoye , inère du roi, étoit 
presque seule coupable. Le second, condamné sans raison 
à perdre la tête, ne fut déclaré innocent que sur l'échafaud; 
et le chagrin qui lui resta de cet étrange procédé fit à la fin 
sur lui ce que le bourreau n'a voit pas fait. Le troisième, 
par la jalousie de son mattre, perdit le gouvernement du 
Milanès, l'épée de connétable, et les grands biens de la 

6. a6 
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maison de Bourbon , qui lui appartenoient de droit conune 
à Fainé de cette branche de la famille royale. 

« Le vent miraculeux que le roi de Tîle guardoit religieu- 
sement ^ comme ung auUre Sangreal et en guarissoit plusieurs 
énormes maladies, est ici un trait de raillerie qu'il est inutile 
d'expliquer à ceux qui savent ce qu'une partie du peuple 
croit en France et dans un royaume voisin touchant la 
çuérison miraculeuse des écrouelles. » 



Deux jours après arrivasmes enTisle de Ruach ', 
et vous jure, par Festoille poussiniere ^, que je 
trouvay Testât et la vie du peuple estrange plus 
que je ne dis. Hz ne vivent que de vent; rien ne 
beuvent , rien ne mangent , si non vent. Hz n ont 
maisons que de gyrouettes; en leurs jardins ne 
sèment que les trois espèces de anémone ^; la rue 



I * 



Mot hébreu qui si^ifie vent ou esprit. Briefve déclaration. — 
L'Alphabet ajoute : «Uautheur, selon sa coustume, en forge une 
isle à plaisir, où Ton ne vit que du vent. « En effet fl'^lf ruach, 
signifie vent en hébreu ; c est le nom qui est donné à l'esprit qui 
couroit ou étoit porté sur les eaux, dans le premier chapitre delà 
Genèse. Ce qui est confirmé par ce que dit Tauteur, que les habi- 
tants de cette île ne vivent que de vent, et qu'ils cultivent la me et 
autres herbes carminatives, dont la propriété, comme l'on sait, est 
de faire rendre des vents. Cette île du Vent est la cour où Ton ne se 
repaît que de vent et de vanité , et les riches qui vivent de moulins à 
vent sont les courtisans. Voyez le commentaire historique. 

' Il jure par l'étoile poussinière, ou La constellation des Pléiades, 
sans doute parceque le lever de cette copstellation passoit chez les 
anciens pour exciter les vents et les tempêtes. 

' L'auteur dit que les trois espèces d'anémone croissent en abon- 
dance dans l'île de Kuach , où l'on ne vit que de vent , faisant alln- 
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et aultres herbes carminatives^, ilz en escurent 
soingneusement. Le peuple commun pour soy 
alimenter use de es vantoirs de plumes , de papier, 
de toile, selon leur faculté et puissance. Les riches 
vivent de moulins a vent ^ : quand ilz font quelc- 

sion à Tëtymologie du Dom anémone ivotoZ «ffftoi/, parceque la fleur 
de cette herbe s'ouvre quand le vent souffle, au rapport de Pline, 
livre XXI, chapitre xxiii , ou à cause que sa fleur tombe au souffle 
d*nn vent violent, ainsi que le descrit Ovide, au X de sa Métamor- 
phose. Alphabeth. — «Equivoque, dit de Marsy, du mot anémone y 
fleur, à Vanetnos des Grecs, qui signifie vent. Il convenoit aux habi- 
tants de Xisle du vent de semer en leurs jardins cette fleur l^ère , 
et qui en quelque sorte nest remplie que de vent,.«t de n'y laisser 
croître aucune herbe carminative, c'est-à-dire delà nature des car- 
dons , plantes trop matérielles, trop succulentes pour un tel pays. » 
Ce n'est pas parceque l'anémone n'est remplie que de vent, mais 
plutôt parceque sa fleur s'ouvre quand le vent souffle, comme le dit 
Pline, et comme l'indique son nom. 

* Lesquelles ou en consomment ou vident les ventuosités du corps 
humain. Briefve déclaration, — Herbes qui ont la vertu de dissiper 
les flatuosités, les vents, telles que le fenouil, l'anis, etc., du latin 
carminare, carder, c'est-à-dire racler, grater, comme une carde 9u 
peigne de cardeur. 

'* Rabelais introduit dans Fisle des Vents diverses sortes de per- 
sonnes, et même plus d'une nation. Par le menu peuple qui use 
d'éventails de tontes les sortes , on peut entendre à la lettre quantité 
d'évantaliers et d'évantalières qui font des évantails non-seulement 
pour Paris et pour toute la France, mais qui en fournissent même 
aux pays voisins et jusqu'en Angleterre. Ces nches, qui vivent de 
moulins à vent, ce sont les propriétaires de ces sortes d'usines fort 
fréquentes aux environs de Paris, et d'un revenu considérable. (L.) 
-^ On voit que Le Duchat n'a rien entendu ici au sens allégorique, 
et qu'il y prend tout à la lettre , à son ordinaire. Les riches de l'ile 
Rnach, qui vivent de moulins à vent, sont les courtisans, comme 
nous Favons déjà dit. Voyez notre commentaire historique. 

26. 
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que festin ou bancquet, on dresse les tables soubs 
ung ou deux moulins a vent ^. La repaissent aises 
conune a nopces ; et, durant leur repas, disputent 
de la bonté , excellence , salubrité , rarité des vents y 
comme vous, beuveurs, par les bancquets^ phi- 
losophez en matière de vins. L'ung loue le siroch 7, 
laultre le besch, Faultre le guarbin, Faultre la 
bize , laultre zephyre , laultre gualerne ; ainsy des 
aultres. L aultre le vent de la chemise ^, pour les 
muguets ^ et amoureux. Pour les malades , ilz 
usent de vent coulis , comme de couhs on nour- 

' En Italie et dans la France méridionale on se sert de grands 
éventoirs qu*on pend au plancher, et qu'on fait aller à force de 
bras pour rendre les appartemens plus frais, particulièrement du- 
rant le repas. (L.) 

' Le siroch est le yent de Syrie ou de sud-est; le besch, pour le le- 
besch, le vent de sud-ouest; le guarbin, le vent de sud-ouest ; le 
zéphyre^ le vent d'occident; le guaUmey le vent de nord-ouest. 
Le garbin est un petit vent qui vient de la mer. Voyez la note i6. 

' Goquillart, dans ses Droits nouveaux : 

Ainsi ung vent de la chemise 
Fera tout cet appointement. 

La Légende de Pierre Faifeu, chapitre xlix : 

Or la constume a la femme souvent 

A son mary faire boyre souvent, 

Que gaaldisscors , sans en faire aoltre mise. 

Nomment et dyent le vent de la chemise. ( L. ) 

— Ce vent de la chemise est celui que les amoureux respirent sous la 
chemise, comme il le dit. 

^ L'auteur fait ces deux mots synonymes , suivant l'étymologie du 
premier qui vient de musc; parce qu'autrefois les galans de profes- 
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rist les malades de nostre pays. O , me disoyt ung 
petit enflé , qui pourroyt avoir une vessie de ce 
bon vent de Languegoth que Ton nomme Gierce'® ! 
Le noble Scurron ", medicin, passant ung jour 

sion se parfomoient de mute, comme ils ont depuis employé U 
pondre de Ghipre. Marot, dans son Épigramme à G. Crétin ; 

Biais vous, de haalt saToir la voye , 

Sçaarex par trop mienlz m'excnser 

D'nng gros erreur, si faict favoye, 

Qa'ung amoarenx de mascq user. ( L. ) 

— Voyci chapitre xlyiii, livre HI. 

' ** «Le Tent cirâus ( onest-nord-onest ), (lue, quoique furieux , dit 
le dernier ëditenr de Rabelais , désiraient les peuples de la Ganle 
narbonnoise pour pnrger leur pays des mauvaises exhalaisons , et 
anqael Auguste consacra un temple (àNarbonne). » — Rabelais écrit 
ici et partout ailleurs Languegoth pour Languedoc y sans doute 
parceqnil croyoit que ce nom venoit de Langue goth; taudis qu'il 
vient de langue d'oc y langue de oui, pays ou Ton dit oc pour oui, 
du latin hoc sons-entendu auditum on esi, c'est cela, cela est oui, 
entendu. 

' ' * Son nom étoit Sehyron ; témoin cette inscription qu'on Toit 
sur la porte du théâtre anatomique que le roi Henri II fit construire 
il Montpellier: Curaniibus Johanne Schyronio, Antonio Saporta, 
Guillielmo Rondeletio, et J. Bocatio, i556. Voyez Teissier, Addi- 
tion à reloge de 6. Rondelet. Il étoit conseiller du roi, professeur 
royal, chancelier de FUniversité de Montpellier, et mourut fort 
vieux la même année i556 , après avoir fait figure entre les savans 
depuis Tannée 1 53o. Voyez THistoire de l'université de Montpellier, 
écrite en latin par J. Etienne Strobelberger, et imprimé in-i6, à 
Kuremberg Tan 1625. (L.) — Son nom étoit en effet Schyron, «Ra- 
belais, dit de Marsy, défigure malignement son nom, et Fappelle 
Scurron , au lien de Schyron, par allusion au scurra des Latins, qui 
▼eut dire bouffon (on à Scyron , brigand fameux). » Le fait est cepen- 
dant que son nom , qui a été latinisé par^A/tvnius dans Finscription 
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par ce pays, nous comptoyt qu'il est si fort, quil 
renverse les charrettes chargées. O le grand hien 
qu'il feroyt a ma jambe œdipodicque '* ! Les 
grosses ne sont les meilleures. Mais, dist Panurge, 
une grosse botte *^ de ce bon vin de Languegoth 

du théâtre anatomique de Montpellier, en 1 556 , Ta été par ScurronuSy 
en,i53o. On lit dans la première inscription de Rabelais, conservée 
dans les registres de la Faculté de médecine de Montpellier : Ego Fmn- 
ciscus Rabelœsus, Chinonensis dùxcesis turonensif, hue adpuli studio- 
rum medecinœ gratiâ^ deUgique mihi in patrem egregium Dominum 
Joannem Scurrohum, doctorem regentemque in hâc aima univeni- 
tate, Polliceor autem me omnia observaturum quxe in prœdicta medi- 
cinœfacultate statuuntur et observari soient ab iis qui nomen bonafide 
dederejuramento y ut moris est, prœsto, adscripsique nomen meum 
manupropriâ. Die i6 mensis septembris, anno Domini i53o. On lit de 
même daiis sa seconde inscription de la même année : Egoy etc., pro- 
motus fui ad gradum baccalaureatûs , die i mensis novembris, anno 
Domini 1 53o,5ii6^ev. artium etmedicinœ prof essore y magistroJoanne 
ScuRRON. Mais il est vraisemblable que ce n'est pas sans malice et 
sans dessein qu*il a latinisé Schyron en Scurronus : Tallusion à Scurray 
bouffon , est trop évidente , et il étoit trop malin pour n*y avoir pas 
songé. Au reste , ce que ce médecin racontoit du vent circiusy les 
anciens Font raconté avant lui. Nous profitons de cette occasion 
pour annoncer aux souscripteurs que M. le baron Desgenettes s'est 
empressé de nous procurer, à notre demande, un fac simile d*une 
troisième inscription de la main de Rabelais, qui est conservée égale- 
ment dans les registres de la faculté de Montpellier, et qui est celle 
du doctorat; elle est ainsi conçue : Ego Francisais Rabelœsusy dite- 
cesis Turonensisy suscepi gradum doctoratûs sub Rev, Antonio Gry 
phio in prœclarâ medicinœ facultate. Die 32 mensis maiiy anno 
Domini iSZj. Les souscripteurs en jouiront bientôt. Nous avions 
cherché en vain la griffe de notre Sphinx à la Bibliothèque du roi, à 
Meudon, à Saint-Maur-des-Fossés , et à Ghinon. 

Enflée, grosse, comme les a voit OEdipus le divinateur, qui en 
grec, signifie pied enflé. Briefve déclaration. — « Parcequ*aussit6t 
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qui croist a Mirevaulx , Ganteperdris , et Fronti- 
gnan. 

Je y veids ung homme de bonne apparence 
bien ressemblant a la ventrose *^, amèrement 
courroucé contre ung sien gros varlet, et ung 
petit paige'^9 et les battoyt en diable, a grands 
coups de brodequin. Ignorant la cause du cour- 

qu'il fat né, ajoute TAIphabet, il eut les pieds percés d*un baston, 
et fut délaissé pendu à un arbre, exposé à Tabandon des bestes sau- 
vages , duquel danger il fut délivré par Phorbas , pasteur du roy de 
Corinthe , et toutesfois tout le temps de sa vie les jambes luy de- 
meurèrent enflées. » Enflée comme celle ^ Œdipe, OEdîpodicque 
est un adjectif formé par Rabelais du nom d'OEdipe, OUivwç, com- 
posé d'oiJ^f», j*enfle, je suis enflé, et «'oi/c, sroJ'oç, pied, qui a les 
pieds enflés. On lit ensuite les grosses pour les grosses jambes; 

*' Une grosse tonne de vin. Botte, d'où vient bouteille , dans le 
vieux françois signifioit une tonne, un tonneau. 

'* Enflure de ventre. « On lit ventrose^ dit de Marsy, dans toutes 
les éditions. Ventôse (ventouse) vaudroit beaucoup mieux et for- 
mer'oit un sens. » Go lit en effet ventrose dans toutes les éditions, 
et plus loin ventôse y et nous pensons que c*est ainsi qu'il faut lire. 
La ventrose doit être la tympanite, et une ifentose, une ventouse. 

■^ En France, jusqu'au temps de Rabelais , les valets et les pages 
des particuliers ne différoient entre eux que par Tâge et par la taille. 
Voyez Fancbet , de TOrigine des chevaliers , chapitre i. Varlet de 
vassalluSf qui vient du mot geselly qui en allemand signifie propre- 
ment un jeune homme de taille et d'âge à voir déjà compagnie et à 
avoir des camarades. VassaluSy vassalettusy valet, et par le change- 
ment de Yl en r, comme en ormeauy varlet. (L.) — Le Duchat ajoute, 
dans le Ducaiianay page 197, que Rabelais distingue ici formelle- 
ment le valet d'avec le page , par la taille seulement. Il auroit dû 
ajouter encore et par l'âge. Le fait est que valet ou varlet est pour 
vassalety diminutif de vassal y mot qui est composé de gas salle y gar- 
çon de salle, et qu'en breton gwas signifie garçon et serviteur. 
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roux, pensoys que feut par le conseil des medi- 
cins, comme chose salubre au maistre, soy cour- 
roucer et battre, au varlet estre battu. Mais je 
ouys qu'il reprochoyt au varlet lui avoir esté robe 
â demy une oyre de vent g^arbin *^, laquelle il 
gardoyt chierement comme viande rare pour 
1 arrière saison. Ilz ne fiantent, ilz ne pissent, ilz 
ne crachent en ceste isle; en recompense, ilz 
vesnent, ilz pedent, ilz rottent copieusement. Hz 
pâtissent toutes sortes et toutes espèces de mala- 
dies : aussy toute maladie naist et procède de ven- 
tosité, comme deduict Hippocrates, lib. de Fia- 
tibus ; mais la plus epidemiale est la colicque 
venteuse : pour y remédier , usent de ventôses 
amples , et y rendent force ventositez. Ilz meurent 
touts hydropicques tympanites '7 ^ et meurent les 
hommes en pédant, les femmes en vesnant : ainsy 
leur sort lame par le cul. 

Depuis, nous pourmenants par Fisle, rencon 
trasmes trois gros esventés, lesquels alloyent a 
Fesbat veoir les pluviers '^, qui sont en abun- 

*' On appelle garbin^ dans le Bas-Languedoc, certain petit ^ent 
frais <jai s'y lève vers Thenre de midi, sur l'arrière saison. Il vient 
très à propos aux moissonneurs et aux vendangeurs, ({ui sans 
cela ne pourroient pas résister aux chaleurs de cette saison. Cest 
pour cela que Fauteur dit que \egarbin y est gardé chèrement. (L.) 
— ^Une outre de vent de sud-ouest. Le garbin souffle de dix heures du 
matin à quatre heures. 

'' Enflés comme un tambour. 

'* La trente-deuxième nouvelle de l'Héptaméron: yous vivez 
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dance, et vivent de mesme diète. Je advisay que 
ainsy comme vous, beuveurs, allants par pays 
portez flaccons, ferrieres et bouteilles, pareille- 
ment chascun a sa ceinture portoyt ung beau 
petit soufflet. Si par cas vent leur failloyt, avec- 
ques ces jolis soufflets ilz en forgeoyent de tout 
frais, par attraction et expulsion reciprocque, 
comme vous sçavez que vent, en essentiale défini- 
tion, nest aultre chose que aer flottant et un- 
doyant. 

En ce moment de par leur roy nous feut feict 
commandement que de trois heures n eussions a 
retirer en nos navires homme ne femme du pays ; 
car on luy avoy t robbé une veze * ? pleine du vent 
propre que jadis a Ulysses donna le bon ronfleur 

doncques de foy et d espérance,,,, comme le pluvier du vent? vous estes 
bien aisé à nourrir, Cest une opinion commune , mais fausse, que le 
pluvier vit de vent. Voyez Belon , livre V, chapitre xviiii de son Or- 
nithologie. (L.) 

'* Sorte d'outre. L'Arioste françois, édition de i555 , chant xliv, 
« Et leur bailla Astolphe le trouble Auster à porter dedans le cloistre 
utérin , je dy, que dans le ventre de cuyr il leur donna enclos le 
vent, qui sort du midy avec telle rage, qu'il esmeut en modes des 
undes la seiche sable , et la levé en sus , et la roue jusques au ciel ; 
et ce à celle fin qi\ils le portassent à leur volonté et besoing, et que 
par chemin il ne leur feist aucun mal , puis que eulx vennz en leur 
région ils Teussent à getter hors de prison.» (L. ) — Cest, dit La 
Monnoie, dans son Glossaire, une peau remplie de vent, comme 
celle d'une veze, quand on en joue. Delà gros veze, pour un gros 
homme qu il semble qu'on ait pris plaisir à enfler. Ce mot vient de 
veiica y vessie. 
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Eolus ^^, pour guider sa nauf en temps calme, 
lequel il guardoyt religieusement, comme ung 
aultre Sangreal * ' , et en guarissoyt plusieurs 
énormes maladies , seuUement en laschant et 
eslargissant ez malades aultant qu en fauldroyt 
pour forger ung pet virginal : c'est ce que les 
sanctimoniales ^^ appellent sonnet ^^. 



ao 



Dieu des vents, selon les poètes. Briefve déclaration. 

*' Le Sangreal, dont Rabelais se moque en passant, dit Le Mot- 
tenx, est cette partie du ^ang de Jésus-Christ, laquelle on dit qui 
court le monde , qui opère un grand nombre de guënsons miracu- 
leuses, mais qui n*est visible qu'à des yeux bien chastes. Le fonde- 
ment le plus solide de cette croyance, dit Gotgrave, c*est Timperti- 
nente histoire du roi Artus. Voyez note lo du chapitre précédent. 

'^ Nonnains , dont le parler est même si chaste , que faisant scru- 
pule d'appeler un pet par son nom, elles ne le nomment que sonnet. 
(L.) — A présent sont dictes nonnains les religieuses. Briefve décla- 
ration. — Les religieuses, par décence, n'osent appeler un pet, un 
pet; dit l'abbé de Marsy. Sanctimoniales signifie à la lettre les stàntes 
recluses. 

*^ Cest-à-dire un petit son. «A Metz, dit Le Dachat dans Mé- 
nage, on appelle pet de nonne un petit beignet de forme ronde, 
environ delà grosseur d'une noix. » On nomme de même cette pâtis- 
serie en Sologne. 
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CHAPITRE XLIV. 

Ck)mment petites ployes abbatent les grands vents. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET 80MMAIBE DE CE CHAPITRE. 

Le podestat de File de Ruach ou du Vent , se plaint à 
Pantagruel de ce qu'en prenant ses repas venteux^ ils étoient 
souvent troublés par une petite pluye qui gâtait toute leur 
jouissance; « diaprés le proverbe : petite pluie abat grand 
vent, » Il se plaint aussi du QéantBringuenarilleSy de File de 
Tohu, qui^ tous les ans, au printemps, leur a valoit quan- 
tité de moulins à vent, par manière de purgation. Ce géant 
Bringuenarilles est l'empereur Charles-Quint , qui ravagea 
la France au printemps, en 1544» et en 1 55a, ens'empa- 
rant d'abord des moulins à vent. Les Coqs^qui se trouvoient 
dans ces moulins, étoient des soldats françois {gcUli) qui se 
défendoient vigoureusement, et pou voient lui donner des 
indigestions et des convulsions ; les renards et autres bétes 
fauves, qu'avaloit Bringuenarilles, et dont il se purgeoit 
avec des pilules , composées de lévriers et de chiens ter- 
riers , signifient que malgré ses ruses de renard, les sol- 
dats françois lui ont fait souvent rendre gorge, ou, comme 
on dit, écorcher le renard. Voyez le chapitre xvii^ ci- 
devant. 



Pantagruel louoyt leur police et manière de 
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vivre , et dist a leur potestat ' Hypenemien * : Si 
recepvez lopinion de Ëpicurus, disant le bien 
souverain consister en volupté, volupté, dis je, 
facile et non pénible, je vous repute bienheu- 
reux; car vostre vivre, qui est de vent, ne vous 
couste rien ou bien peu , il ne fault que souffler. 
Voire , respondit le potestat ; mais en ceste vie 
mortelle rien n'est beat de toutes parts ^ : souvent, 
quand sommes a table nous alimentants de quelc- 
que bon et grand vent de Dieu , comme de manne 
céleste , aises comme pères ^, quelcque petite pluye 
survient, laquelle nous le toUist et abbat. Ainsy 

* Seigneur ou bailli, de l'italien podesta^ bailli. 

* Venteux. « Ainsi sont ditz les œufs des poulies et aultres ani- 
maux, faicts sans copulation du masle, desquelz jamais qe sont escloz 
poùUets, etc. Aristote, Pline, Golumella. Briefve déclaration. — 
Venteux, qui est plein de vent ou vide. Il appelle ainsi le podestat 
de Yûe de Ruach, où ils ne. vÎTent que de vent. Les œa€s engen- 
dres sans masles s'appellent hypenemiay lat. subventanea. Alpha- 
bet. — Venteux, subveniarivs , du grec vtrav^/uioc, placé au vent, 
posé au vent. Ce potestat Hypenemien est celui de Tile de Buach, 
dont le nom signifie vent en hébreu, et dont les habitants ne vivent 
qjOLe de vent. Un interprète fait venir ce mot du grec vflrovy«ec, qui se 
nourrit d*une manière invisible. 

' Cest la vraie traduction du passage latin 

Nihil est ab omni parte beatum. 

HoiUT. , od. XIII , lib. II. 

^ Gomme pères au réfectoire. Proverbe que Fauteur employé, 
livre V, chapitre xxx. Les commodités de la vie religieuse ont donné 
lieu à Rabelais d*exalter encore , livre II, chapitre vu, les aisés de 
la vie monachale. (L.) 
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sont maints repas perdus par faulte de victuailles. 
CTest, dist Panurge, comme Jenin de Quinque- 
nais, pissant sus le fessier de sa femme Quelot ^, 
abbattit le vent punais qui en sortoyt comme 
dune magistrale asolopile^. Jen feis naguieres 
ung dizain joli et. 

^ Cest ici on nom de femme, et un diminutif de Michelie, oa 
plutôt de Jaqueline^ comme Margot de Marguerite. Ainsi, Margot 
ne sera plus le seul mot françois féminin qui soit terminé en ot; 
comme le croyoit Patra , suivant la remarque de Ménage , au mot 
Dot de ses Obsenrations sur la lan^e françoise.(L.) 

* Porte de jEoius. Cest un instrument de bronze clous on quel est 
un petit pertuys, par lequel si mettez eaue et l'approchez du feu, 
TOUS Toirez sortir vent continuellement. Ainsi sont engendrez les 
vents en Taer, et les ventuositez es corps humains , par eschauffe- 
mens on concrétion commencée non perfaicte, comme expose Claude 
Galen. Voyez ce que en a escript nostre grand amy et seigneur 
monsieur Philander, sus le premier livre de Victruve. Briefve décla- 
ration. — Voilà encore une nouveUe preuve que les notes du petit 
glossaire, que nous venons de citer, sont de Rabelais. Il avoit paru à 
Lyon, en i55a , une édition du Vitruve dePhilander. — jEolopyles 
ou jEolipyles, «loxev irvXAi, id est JEoliportœ. Magistrales , faictes 
de main de maistre , deztrement basties et en grande forme. jEoIuSj 
le dieu des vents. Il régna en .£olie , et enseigna ce que c'estoit des 
vents et de la navigation. ^/^Ao^et. — LeDuchat, dans Ménage, ex- 
plique de même le mot magistrale. <» L'explication de ce mot, dit-il, 
se trouve au mot œolipile, dans FAlphabet de Fauteur françois, im- 
primé à la suite des éditions hollandoises de Rabelais , où magistrale 
œolopile s'entend d'un maître fessier. • Un Eolipyle est une boule de 
cuivre qui a une petite ouverture recourbée, et qui étant remplie 
d^eau et approchée du feu , fait du vent jusqu'à ce que l'eau soit 
entièrement évaporée. Ce mot est composé des deux mots latins 
^oli pila, boule dlËole, le dieu des vents, boule qui est pleine 
de vent; ou des deux mots grecs dt 10x00 vrùxn^ porte d'Éole. Cette 
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Jenin tastant unç soir ses vins nouveaulx, 
Troubles en cor et bouillants en leur lie, 
Pria Quelot apprester des naveaulx 
A leur soupper, pour faire cbiere lie. 
Gela feut faict; puys , sans melancholie , 
Se vont coucher, beiutent , prennent somme. 
Mais ne povant Jenin dormir en somme, 
Tant fort vesnoit. Quelot, et tant souvent 
La compissa. Puys voyla, dist il, comme 
Petite pluye abbat bien ung grand vent. 

Nous d advantaige , disoyt le potestat , avons 
une annuelle calamité bien grande et dommai- 
geable. C'est qu'ung géant nommé Bringuena- 
rilles7, qui habite en Fisle de Tohu, annuelle- 
ment, par le conseil de ses medicins, icy se 
transporte a la prime vere pour prendre purga- 
tion, et nous dévore grand nombre de moulins a 
vent, comme pilules , et de soufflets ® pareille- 
ment, desquelz il est fort friant. Ce que nous 
vient a grande misère, et en jeusnons trois ou 
quatre quaresmes par chascun an, sans certaines 
particulières rouaisons ^ et oraisons. 

machine est en effet une boule de vent, et comme la porte du rent, 
et elle sert à expliquer la nature et la cause des yents. Magistrale 
signifie faicte de main de maître en chimie ou en physique. 

' * Nom faict à plaisir, comme grand nombre d'aultres en cestuy 
livre. Briefve déclaration. — L*auteur, par cette qualité d'avaleur de 
moulins à vent, fait encore une allusion bien vraie à la vanité et à 
l'ambition sans borne de Gharles-Quint. 

^ Ce sont apparemment ces jolis sottfflets de ceinture du chapitre 
précédent. 
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Et ny sçavez vous, demandoyt Pantag^ruel , 
obvier? Par le conseil, respondit le potestat, de 
DOS maistres mezarins'^, nous avons mis en la 
saison qu'il ha de coustume icy venir, dedans les 
moulins force cocqs et force poulies. A la pre- 
mière foys quil les avalla, peu s'en fallut qu'il 
n'en mourust, car ilz lui chantoyent dedans le 
corps, et luy voloyent a travers lestomach , dont 
tumboyt en lipothymie ", cardiacque '^ passion, 

' On trouve dans Nicot, an mot Rogations f rouaisons etroiionsy 
dans la même 8i(|;nification de rogationes, stativœ tupplicationes ; et 
anciennement on ëciÎToit rouesons. Les chroniques de Hainanlt, de 
frère Jaques de Guise, deuiième volume, folio 20, rouetoni et le» 
tanie$. (L. ) Rogations; selon Nicot et Ménage du latin rogationei. 

*^ De meMorœumy en grec/ci^A^Aior, le mésentère, le milieu des 
intestins, où sont contenues le pins Souvent, dit l'auteur de FAl- 
pfaabet, les causes des maladies du ventre inférieur, ex Femel, 
lib. VI , cap. viiy Patholog. Voilà pourquoi il appelle mé$anns les 
maîtres qui ensei{|;nent les remèdes pour ç^étïr ces affections, 
comme on appelle oculistes ceux qui s'appliquent aux maladies des 
yeux. Ces maîtres mésarins sont probablement les maîtres de la 
gueule et de la gourmandise, puisqu'ils conseillent de faire pro- 
vision de force coqs et force poules, et que le nom de mésarin doit 
venir du grce/<fl^«ép«<ef , ou du latin mesartepim y le mésentère, ou du 
bas latin mazarinui, qu'on trouve dans du Gange pour madré, rusé ; 
ou les maîtres buveurs , du vieux mot matuirin , vaisseau à boire. 
Maxerinsy chez les Turcs , est le nom que se donne entre eux ceux 
qui font profession d'athéisme : ce nom signifie , dit-on, nous avons 
le véritable secret. 

" Du grec xtMre0vfci«» défaillance du cœur; foiblesse. 

'* * Mal de cœur. Ges foiblesses et maux de cœur sont les contra- 
riétés et les revers qu'essuya Gharles-Quint, dans les dernières cam- 
pagnes, notamment la levée du siège de Metz, revers qui le détermi- 
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et convulsion horrificque et dangereuse, comme 
si quelcque serpent luy feust par la bouche entré 
dedans Testomach. Voyla,dist frère Jean, ung 
comme mal *^ a propous, et incongru; car jay 
aultrefois ouy dire que le serpent entré dedans 
Testomach ne faict desplaisir aulcun , et soubdain 
retourne dehors, si par les pieds on prend le pa- 
tient, luy présentant près la bouche ung paeslon 
plein de laict chauld. Vous, dist Pantagruel, 
lavez ouy dire, aussy avoyent ceulx qui vous Font 
racompté; mais tel remède ne feut oncquesveu 
ne leu. Hippocrate, lib. 5, Épid.^ escript le cas 
estre de son temps advenu, et le patient subit 
estre mort par spasme et convulsion. 

Oultre plus, disoy t le potestat , touts les regnards 
du pays luy entroyent en gueule pouirsuivants les 
gelines, et trespassoyt a touts moments, ne feust 
que par le conseil dung badin enchanteur, a 

nèrent à abdiquer et à se retirer dans le couvent de Saint-Jost, en 
Estramadure. 

* ^ On trouve , dit le dernier éditeur de Rabelais , dans le curieux 
dictionnaire de Gotgrave, une faute bien bizarre. Il donne, à son 
rang, le prétendu mot commentai, comme appartenant à Rabelais, 
livre IV, chapitre xliv , et qu'il rend par ces mots : A harbarous or 
jeasting répétition of the word comme going some two Unes hefore^ and 
used hy frier John. Cotgrave a suivi une édition fautive. Il y a dans 
le passa{;e précité : Voila un comme mal a propous et incongreu, et 
non un commenial, mot non existant dans la langue françoise. Au 
reste , nous avons remarqué cette faute de commenial dans les édi- 
tions de Lyon, Pierre Estiard, iSy^; Lyon, Jean Martin, i584; 
Anvers , Jean Fuet , i6o5, etc. 
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rheure du paroxysme '^ il escorchoyt ung reg- 
nard '^ pour antidote et contrepoison. Depuis eut 
meilleur advis, et y remédie moyennant ungclys- 
tere qu^on luy baille, faict d^une décoction de 
^ains de bled et de millet '^, esquelz accourent 
les poulies , ensemble de fayes '^ doysons, esquelz 
accourent les regnards. Aussi des pilules qu'il 
prent par la bouche , composées de lévriers et de 
chiens terriers. Voyez la nostre malheur. Nayez 
paour, gents de bien , dist Pantagruel , désormais : 
ce grand Bringuenarilles , avalleur de moulins a 
vent , est mort , je le vous asseure ; et mourut suf- 
focqué et estranglé mangeant ung coin de beurre 
frais a la gueule d ung four chauld , par l'ordon- 
nance des medicins '^. 

** Accès. Briefve déclaration. — L'accès de fièvre ou redouble* 
m^nt. Alphabet. ^^Le paroxy une est l'heure de l'accès du mal , rin- 
stant de la crise , du (prec 4r«^« i^vç , qui sîçnifie/ort aigu. 

* ^ Cette expression proverbiale vient bien ici où l'auteur veut dire 
que Bringuenarilles vomissoit les renards qui lui ëtoient entrez dans 
le fond de l'estomac. Peut-être que comme de vulpeg nous avons 
fait goupil, de goupil sera venu dégobiller, qui est la même chose 
tpiécorcher le renard, (L. ) — Dégobiller vient de gober. 

'** Cest-à-dire moyennant des bleds et autres grains, que les 
malheureux cultivateurs françois donnoient à Gliarles-Quint, lors 
de son passage , pour éviter un plus grand malheur. 

*' De foies d'oies. 

*** Ces médecins étoient les princes de l'empire , de l'avis desquels 
l'empereur Charles V entreprit le siège de Metz. Voyez la note du 
chapitre xvii, de ce même livre. (L.) 

G. 27 



4i8 LIVRE IV, CHAP. XLV. 



CHAPITRE XLV. 

* 
Gomment Pantagruel descendit en Fisle des Papefigues. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE GHAPITBE. 

L'île des Papefigues, ainsi nommée, parcequ'ils ont 
fait la figue au papal portraict, s'offre le lendemain matin 
à la vue de Pantagruel. L'auteur n'avoit garde d'oublier 
de faire voir cette île à ses voyageurs, pour avoir occasion 
d'en rire à sa manière et à son aise , d'autant que c'est le 
tableau du despotisme des gens d'église qui étoit dans toute 
sa force sous François l" et sous Henri y. On y fait à Panta- 
gruel le conte du jeune et petit diable Papimane, et du labou- 
reur de Papefiguière ; le diableteau signifie au laboureur que, 
comme seigneur et propriétaire de son cbamp, il se réserve 
tout ce qui croîtra dans le sein de la terré, et lui abandonne 
seulement le produit du dessus. Ce conte est du meilleur 
comique , et a été imité par La Fontaine qui l'a narré très 
plaisamment, et d'une manière très satirique. Voici les 
opinions des commentateurs sur cette fiction plaisante : 
ils s'accordent à voir les hérétiques dans les Papefigues , et 
les catholiques dans les Fapimanes. 

tt Par les habitants de File de Papefigues, dit Ginguené 
Rabelais voulut désigner les peuples qui se sont soustraits à 
l'autorité du pape; par ceux de l'île de Papimanie, les nations 
qui y sont restées soumises : les uns , étant excommuniés , 
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passoient, au temps où il écrivoit, pour misérables en ce 
monde, et damnés dans l'autre; tout prospëroit aux antres, 
tout le bonheur étoit pour eux dans l'une et l'autre fîe. H 
paroit donner dans ce sens ; mais sa philosophie maligne 
arrange les choses de manière que le diable à qui étoit dé- 
volue la terre maudite des Papefigues, y est bafoué, et pris 
pour dupe ; que. les Papimanes bénis du Ciel, paroissent im* 
béciles, superstitieux, intolérants; et que, même en croyant 
faire l'éloge des décisions papales, régie de leur foi et de leur 
conduite, ils en font réellement la satire... La manière 
dont le diable est trompé pour la troisième fois est trop 
gaillarde pour être rapportée ici. On peut la voir dans 
Rabelais , chap. xlvii , et dans La Fontaine qui en a £eiit 
un joli conte , où l'on retrouve bien ce qu'il y a de plai- 
sant en celui-ci, mais non ce qu'il y a de malin et de phi- 
losophique, tant y a que le diable est encore pris pour 
dupe , et quti le champ reste au laboureur , quoiqu'en terre 
maudite et excommuniée, n 

« Si certain schisme, dont on nous fait la plaisanterie 
de nous menacer, ajoute^t-il {il écrivoit en 1791), est dé- 
claré cette année, vous verrez de même que chaque labou- 
reur restera maître de son champ; que les raves , les choux, 
le bled y viendront comme de coutume; et que même les 
vins de Bourgogne, de Bordeaux et de Champagne n'en 
seront pas moins exquis. Je conseille aux Papimanes scan- 
dalisés du peu d'e£Fet de la bulle, de se consoler en buvant 
du meilleur. » 

tt Par les Papefigues, dit Le Motteux, j'entends les ré- 
formez , mais particulièrement ceux de France et d'Allé-» 
magne. JcuUs estoyent riches et libres , et les nomnwyt on 
GuaiUardets: sur-'toutles Allemands, parcequ'on lesavoit 
trouvez fort gaillards dans certaines occasions, comme 
lorsque les lansquenets, qui en général étoient protestants, 
pillèrent la ville de Rome en 1637. Ils promenèrent par 

^7- 
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les rues plusieurs évéques et cardinaux in pontificaUbus\ 
montez à chevauchons de rehours sur des ânes ou sur des 
mules : ils jettèrent hors des égalises les hosties, les reliques 
et les saints : ils forcèrent le pape à capituler pour sortir du 
château Saint- Ange où il s'étoit retiré. Us lui firent payer 
des promesses de paix par une promesse de 4oo,ooo ducats, 
et pour sûreté de payement le retinrent prisonnier. Jouer 
de pareils tours, voilà ce que Rabelais appelle yùu're lafigue^ 
qui est, dit- il lui-même, signe de coniemnementy dérision 
manifeste. Mais lorsque ces mêmes protestants jadis riches 
et liires, curent assez souffert en France et en Allemagne 
pour pouvoir dire qu'ils étoient pcu)vreSy malheureux et 
subjects aux Papimanes^ alors leur f eut imposé nom de Pape- 
figues y non seulement pour avoir fait la figue au pape, 
mais parceque le pape à son tour leur faisoit la figue. Touts 
les ans avoyent gresle , tempeste, peste, famine^ et tout malheur 
comme éterne punition du péché de leurs ancestres et parents» 
CTest une image de la persécution. En ceste isle des Pape- 
figues.,,, les diables avoyent familiarité grande.., et souvent 
y alloyent passer le temps. Ce sont les moines. L'auteur lui- 
même l'insinue à la fin du chap. xlvi. n 

M Par le laboureur qui s'est sauvé dans un benoistier, et 
qu'on y voit vestu d^estolles, et tout dedans teaue caché comme 
ung canard au plonge , crainte de tomber entre les griffes 
du petit diable qui lui en vouloit, il faut entendre les pro- 
testants qui, pour se soustraire aux persécutions des farfa- 
dets cathoViqueSy se plongeoient dans un culte superstitieux, 
prenoient l'eau bénite à pleines mains , et se revêtoient 
même de Yétole. Tel étoit extérieurement prêtre, évêque ou 
cardinal, qui dans le fond de l'ame étoit protestant. Témoin 
Rrissonet, évêque de Meaux. Il avoit établi dans son diocèse 
un Jaques le Fèvre d'Estaples, un Girard Ruffiy un Michel 
Arande, un Martial, pour prêcher contre les erreurs de 
l'Eglise romaine : mais quand il fut appelle à rendre compte 
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de sa conduite, il chanta la palinodie. Tëmoin Ruffi , qui 
'en fit autant, et qui de prédicateur luthérien devint éyéque 
catholique. Témoin Martial , qui eut la même politique ; 
et qui, après avoir été en quelque sorte apôtre de Brissonety 
fut pénitencier à Paris. Témoin Montluc , évéque de Va- 
lence, et dont j'ai déjà assez développé le caractère. Té- 
moin même le cardinal de Châtillon , à qui ce quatrième 
livre est dédié. J'ai parlé de lui aussi. Lui et Montluc n'é- 
toient que des protestants dég;uisez. » 

M On veut, dit Bernier , qui fait ici mal à propos le dé- 
goûté , que cette isle de Pape-figue, soit la Saxe, le pays du 
landgrave de Hesse, et tout ce qui prit en Allemagne le parti 
de Luther, qui firent la figue au pape et à l'empereur. Le 
reste jusqu'au chap. xlviii^ autres visions assez spirituelles , 
etqui n'ont pas manqué d'approbateurs chez les gens de trop 
de loisir, quoique visions libertines et peu honnêtes. Mais 
puisque les livres de notre docteur furent imprimés avec pri* 
vilége , il est à croire que tout cela étoit du goût des gens 
de son temps, car pour le nôtre, il veut quelque chose de 
plus fin , et de mieux enveloppé , quoiqu'au fonds on nous 
donne bien des choses qui passent comme les pilules à la 
faveur de l'envelopp^et de la dorure. C'est ce qu'on appelle 
doctavenena, du poison bien apprêté; car pourvu qu'on 
ne touche pas aux puissances, ni à leurs droits, il passe 
bien des choses à la montre qu'on ne peut pas appeller , 
comme la'plupart de ce qu'on lit dans Rabelais, solertissimas 
mi^os (Senec.épist. xvii, lib. II).Le8 chapitres xlvii et xlviii 
sont divertissants , mais ils ont leurs vilains endroits , et 
parconséquent dangereux pour bien des gens. » 

Le Duchat pense que l'île de Papefiguière est la Navarre, 
et celle de Papimanie l'Espagne : « l'Espagne , dit-il, est 
une vraie Papimanie : ainsi il n'est pas sans quelque appa- 
rence que par l'isle de Papefiguière sujette aux Papimanes , 
Rabelais entende la Navarre, depuis qu'environ l'an i5ia. 
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Ferdinand le Catholique sVmpara de ce Royaume en vertu 
de certaine prétendue bulle qui Pavoit mis en interdit, 
sous ombre qu'on y adhéroit au concile convoqué à Pise 
contre le pape Jules II. » ' 

< u Ces Papefigues ^ dit de Marsy, sont les protestants, gens 
qui font la figue au pape, c'est à dire qui se moquent de sa 
puissance. Les catholique:) au contraire sont désignes dans 
le chapitre xlviii, par les Papimanes^ adorateurs passion- 
nés du pape. » 

a On 9ait assez , dit Voltaire , dans sa lettre au prince 
de Brunswick , que l'ile de Papefiguière désigne les héré- 
tiques. On connoît les Papimanes ; ils donnent le nom de 
dieu au pape» )> 

L'auteur ) selon nous, a voulu dans ce chapitre, tracer 
le tableau du. despotisme papal ou ecclésiastique de son 
temps. Les calamités , et l'humiliation dont sont accablés 
les Papefigues, pour avoir fait la figue au portrait du pape, 
sont la figure des censures , des excommunications et de« 
autres foudres du saint-«iége, qui ont souvent été lancés 
sur de bien légers prétextes , et qui ont causé bien des 
maux dans la catholicité. 

Mais quels sont ces Papefigues ei^ces Papimanes? Les 
premiers sont-ilsleshérétiques ou les protestants en général, 
comme le disent Voltaire et de Marsy; les protestante d'e l'Ai^ 
lemagne en particulier, comme le pense Bernier; ceux de 
la Navarre, comme le croit Le Duchat^ ceux de l'Allemagne 
et de la France, comme le veut Le Motteux; et les Papimanes 
lies catholiques de l'Espagne seulement , comme l'explique 
LeDuchat? Certainement les Papefigues sont des hérétiques; 
mais le nom de Papefigues que Pauteur donne à ces héré- 
tiques , étant, ainsi que nous l'apprend Bodin, celui qu'on 
donne en Languedoc , et particulièrement dans le pays de 
Montpellier, à ceux que les Grecs R^^peloient sycophanties ^ 
mangeurs de figues, calomniateurs, et signifiant en effet 
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« 

mangeurs de figues, du Languedocienpapa, manger, etfigoy 
figue , nous pensons quMl entend ici particulièrement)par 
File déserte des Papefigues et le laboureur de cette île, les 
malheureux Albigeois et le comte de Toulouse , qui furent 
dépouillés de leurs biens par Simon de Montfort , au xiii' 
siècle; par le diable de Papefiguière^ ce Simon de Montfort, 
ou le légat du pape , ou un abbé de moines de ce pays , tel 
que le général des dominicains; par Papimanes, les catho- 
liques zélés, les papistes en général, et ceux d'Italie et 
d^Espagne en particulier , deux pays dMnquisition : à la 
sortie de Papimanie, les paroles sont dégelées, la langue 
est libre. Ce qui nous persuade que les Papefigues ne sont 
pas les luthériens et les calvinistes de son temps, ^c'est la 
description qu'il en fait et à laquelle nous renvoyons le 
lecteur pour abréger. Il se pourroit donc bien que cette 
allégorie ne fût pas de l'invention de Rabelais, et qu'il l'ait 
entendu raconter en Languedoc , lorsqu'il étudioit la mé- 
decine à Montpellier. Le nom de homenaz est aussi un 
mot languedocien. 



Au lendemain matin rencontrasmes Fisle des 
Papefif][ues ', lesquelz jadis estoyent riches et 

' Jean Bodin, dans son Apologie, sous le nom de René Herpin , 
au feuillet a8 b de l'édition de i574, parle ainsi à Auger Ferrier, 
médeèin languedocien, qu'il réfute : Aussi les Grecs appellent ovM" 
fwntç ceux-là qu'on appelle papefigues en vostre pays de Montpel- 
lier. (L.) — Papefigue ^ des mots pape et figue: parceque les habi- 
tants du lieu avoient fait \si figue ou la grimace an portrait du pape , 
somme l'auteur le dit plus bas. Voyez le Dictionnaire de Trévoux ^ 
an mot figue. Ce nom est l'analogue de celui de Papeligosse , qui 
gausse le pape, et l'opposé de celui de Papimane , qui a la manie 
du pape. Voyez Kyrc I, chapitre xv. 
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libres, et les nommoyt on Guaillardets , pour lors 
estoyent paovres, malheureux, et subjects aulx 
Papimanes^. L'occasion avpyt esté telle. Ungjour 
de feste annuelle a bastons, les bourguemaistre, 
syndics et gros rabis ^ guaillardets estoyent allez 
passer temps et veoir la feste en Papimanie, isle 
prochaine. L ung d'eulx voyant le portraict papal 
(comme estoyt de louable coustume publicque- 
ment le monstrer es jours de feste a doubles bas- 
tons ^), luy feit la figue ^, qui est en icelluy pays 

■ Voyez la note i . 

^ Ce mot doit être composé de rat vis , gros visage de rat , comme 
raminagrobis l'est de arminqros vis y gros visage d'Arménien. Guail' 
lardets est le diminutif de gaillard. 

^ Cest ainsi qu'il faut lire, conformément aux trois éditions de 
Lyon. Bastansy comme on lit dans les nouvelles, est une faute de 
celle de i553, d'où elle s'est aussi coulée dans celles de 1696 et 
i6a6. Editue, livre V, chapitre vi : « Vous ne veistes oncques ros- 
signols sûeux gringoter qu'ils font en plat, quand ils voyent ces 
deux basions dorez (c'est , dit frère Jean, feste a bastons) et quand 
je leur sonne ces grosses cloches que voyez pendues autour de leur 
cage. » Et livre V, chapitre xliv : « Comme fait la grande marmite 
de Bourgueil, quand y est feste à bastons. * Ces festes h bâtons 
sont ces grandes fêtes solennelles, où les chantres de l'église dont on 
célèbre la fête, marchent à la procession, revêtus de leurs habits 
de cérémonie et tenans en main leurs bâtons, espèce de bourdons 
couverts d'une feuille d'argent assez épaisse. (L.) — On lit aussi 
bastons dans l'édition de i553. 

* Ce proverbe vient de l'empereur Frédéric I", qui , après avoir 
pris Milan, ordonna que les habitants tirassent avec les dents une 
figue du cul d'une mule. De là faire la figue aux Milanois, en mon- 
trant le pouce , passant entre l'index et le deuxième doigt, comme 
pour figurer une figue ^ fut une grande injure, et ce mot passa en 
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signe de contemnement^ et dérision manifeste. 
Pour icelle vanger les Papimanes quelcques jours 
après sans dire guare , se mirent touts en armes , 
surpreindrent , saccagearent et ruinarent toute 
Tisle des Guaillardets, taillarent a fil d'espee tout 
honmie portant barbe. £s femmes et jouvenceaulx 
pardonnarent avecques condition semblable a 
celle dont lempereur Federic Barberousse jadis 
usa envers les Milanois. 

Les Milanois s'estoyent contre luy absent re- 
bellez , et avoyent l'impératrice 7 , sa femme , 
chassée hors la ville ignominieusement montée 
sus une vieille mule nommée Thacor ^, a chevau- 

proverbe. En Italie on fait la figue ^ en France on fait les cornes. 
Cest ce que Rabelais dit aussi plus bas. Voyez note 7. On retrouve 
cette expression dans La Fontaine , livre II , fable v : 

Plusieurs se sont trouvés, qui d'écharpes changeants, 
Aux dangers, ainsi qu'ette, ont souvent fait la figue. 

Et dans Maynard : 

La nature » en leur beau visage , 
Fait la figue aux secrets de l'art. 

• Mépris. 

' Beatrix, Je suis bien trompé si Albert Krantz n'est pas le pre- 
mier qui a rapporté ce fait ; et peut-être Rabelais Ta-t-il pris dans 
Guillaume Paradin , qui Ta inséré , pages 49 ®' ^^ ^® *^^ ^^ anti» 
t/uo Bwrgundiœ statu y Lyon, chez Etienne Dolet, i543. Le lieu on 
Albert Rrante en a parié est le chapitre ti du livre VI de son Saxo- 
nia, ( L. ) 

• Un fyc au fondement. Hébreu. Briefve déclaration, — Mot hé- 
breu qui signifie un fie qui s'engendre au fondement. Alphabet. — 
« Rabelais 9 dit Le Ducbat, sur la Satire Menippée, ii, 371 , a pris 
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chons de rebours 9^ sçavoir est, le cul tourné vers 
la teste de la mule, et la face vers la croppiere. 
Federic a son retour les ayant subjugpuez et res- 
serrez^®, feit telle diligence qu'il recouvra la cé- 
lèbre mule Thacor. Adoncques on milieu du 
grand brouet ' % par son ordonnance , le bourreau 
mist es membres honteux de Thacor une figue, 

cette histoire dans Grantz}us (Antoine de SaXfi, liTre VI). Tacher, 
qui est le nom que Rabelais donne à cette mule, est un mot hébreu 
qui signifie un fie qui s*engendre au fondement. » £n effet, *^nCO^ 
tachor ou techor, en hébreu, signifie anus, ukère ou fie à fanas. 
Cest le nom des fies dont furent affligés les Philistins. Voyez 
livre I des Rois, chapitre vi, vers. 5. Croiroit-on que le Furetenana a 
cru bonnement que ce nom donné par Rabelais, à la mule de Mi- 
lan , étoit vraiment le nom de cette mule ? 

* Sorte de peine infamante , laquelle , en quelques endroits de 
l'Allemagne , s'inflige encore à des coureuses de profession. ( L. ) 

Faits prisonniers. 

Cest la grande halle de Millau. Briefve déclaration et Alphabet. 
— M. D. L. , dit, sur ce mot, dans son glossaire : «Rabelais appelle 
ainsi la grande halle de la ville de Milan. Nous en ignorons le mo- 
tif, n Le voici : Ce grand brouet doit être la grande place ou le cours 
de la ville de Milan, qu'on nomme le Broglio , nom qui vient de 
l'italien bruolo ou broilo , jardin potager, ou du françois breuil ou 
6roi7, petit bois taillis, qui se disoit autrefois bruillety bruillot, et 
broillot au diminutif; ce nom par conséquent n'a d'autre rapport 
qu'une confusion de son avec notre mot brouet, potage ou bouillon 
clair. Un des quartiers de la place de Venise s'appelle Broglioy à 
cause qu'il y avoit autrefois un bois en cet endroit, et parceque c'est 
en ce quartier^là que les sénateurs s'assemblent pour parler des 
affaires publiques. On a dit de Xkfàr broglio et imbrogliare, selon 
Ménage. Cest pour la même raison que la place de l'hôtel de ville 
de Brescia se nomme il Broletto , et celle de Calais ou de Saint- 
Omer, U Breuil, 
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présents et voyants les citadins captifs , puis cria 
de par l'empereur a son de trompe , que quicon- 
ques d'iceulx vouldroyt la mort évader, arrachast 
publicquement la figUQ avecque les dents, puis la 
remist on propre lieu sans aide d^s mains. Qui- 
concques en ftroyt refus, seroyt sus Tinstant 
pendu et estranglé. Aulcuns dlceulx eurent honte 
et horreur de telle tant abominable amende , la 
postpousarent a la craincte de mort , et feurent 
pendus. Es aultres la craincte de mort domina 
sus telle honte ; iceulx avoir a belles dents tiré la 
figue , la monstroyent au boye ' * apertement di* 
sants : Ecco lofico '\ 

En pareille ignominie, le reste de ces paovres 
et désolez Guaillardets feurent de mort guarantis 
et saulvez. Feurent faicts esclaves et tributaires, 
et leur feut imposé nom de PapefigueSy parce qu'au 
portraict papal avoyentfaict la figue. Depuis cel- 
luy temps, les paovres gents navoyent prospéré. 
Touts les ans avoyent gresle, tempeste, peste, 
famine, et tout malheur comme eterne punition 
du péché de leurs ancestres et parents. 

Voyant la misère et calamité du peuple, plus 
avant entrer ne volusmes; seuUement pour pren- 
dre de leaue beniste et a Dieu nous recommander, 
entrasmes' dedans une petite chapelle près le 

"Au bourreau, de rUalien boja, bourreau. 
' ' Voilà la figue. Briefve déclaration. 
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havre ruinée, désolée et descouverte, comme est 
a Rome le temple de Sainct-Pierre. En la chapelle 
entrez, et prenants de l'eaue beniste, apper- 
ceusmes dedans le benoistier '^ ung homme vestu 
d'estoles, et tout dedans leaue caché comme ung 
canard au plonge, excepté ung peii du nez pour 
respirer. Autour de luy estoyent trois prebstres 
bien ras et tonsurez, lisants le Grimoire '^, et 
conjurants les diables. 

Pantagruel trouva le cas estrange ; et deman- 
dant quels jeux c estoyent qu'ilz jouoyent la , feut 
adverty que depuis trois ans passez avoyt en Fisle 
régné une pestilence tant horrible, que pour la 
moitié et plus le pays estoyt resté désert , et les 
terres sans possesseurs. Passée la pestilence , ces- 
tuy homme caché dedans le benoistier, avoyt 
ung champ grand et restile '^, et le semoyt de tou- 

*^ Bénitier. On disoit bénétier du temps de Ménagée; mais il a 
très bien prévu que bénitier Femporteroit sur bénétier, 

*' Libro da conjurare i demoniiy dit Antoine Oudin. G*est le Cé- 
rémonial , livre où sont contenus les rits ou rimes > avec quoi Ton 
charme les mauvais esprits dans TÉglise romaine. Gomme de carmen 
on a fait charme et charmer; de l'italien rimario nous avons fait 
grimoire, dans la signification d*un recueil de versets de la Bible 
servans à exorciser les démons. (L.)-— Grimoire doit venir plutôt 
de grammaire, ou de grime, moue, mine refrognée, d*où on a fait 
grimace, grimaud. 

'^ Bestile, du latin restibilis , champ portant fruit tous les ans, 
disent les notes sur le livre IV, attribuées à Rabelais lui-même. De 
toutes les éditions que j*ai vues, il n'y a que celle de i6a6 , oîi on 
lise restile. Toutes les autres ont ridiculement stérile. (L.) — On lit 
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zelle '7 en ung jour et heure qu ung petit diable 
(lequel encore ne sçavoyt ne tonner ne gresler, 
fors seuUement le persil et les choulx , encores aussi 
ne sçavoyt ne lire ne escripre ) avoyt de Lucifer 
impetré venir en ceste isle des Papefigues soy re- 
créer et esbattre, en laquelle les diables'® avoyent 
&miliarité grande avecques les hommes et fem- 
mes, et souvent y alloyent passer le temps. Ce 
diable arrivé au lieu , s'addressa au laboureur, et 
luy demanda qu'il faisoyt? Le paovre homme luy 
respondit qu'il semoy t celluy champ de touzelle , 
pour soy aider a vivre Tan suivant. 

Voire mais, dist le diable, ce champ n*est pas 
tien, il est a moy, et m appartient; car depuis 
rheure et le temps qu'au pape vous feistes la 
figue, tout ce pays nous feut adjugé, proscript, 

cependant aussi restile dans Tëdition de iSSa. Restile yient en effe 
du mot latin restibilis, qui rapporte tous les ans, ou d'une année à 
l'autre. On trouve ce mot dans Golumelle ainsi que celui de restire^ 
dont il dérive et qui signifie être en état d'être semé tous les ans. 
Rabelais dit restihle^ chapitre xxi. 

'^ On désigne par ce nom, en Languedoc, une sorte de bled 
dont l'épi n'a point de barbe, et que pour cela on appelle bled 
tondu. Ainsi ce mot est le diminutif de touzé, qu'on a dit pour 
tondu. Ce bled mûrit un peu plus tôt que le froment, et sa farine est 
plus blanche que celle des autres sortes de bleds , et plus propre à 
faire d'excellent pain. La Fontaine , comme l'observe Le Duchat , 
dans Ménage , se servit de ce mot , quand il mit en vers le conte de 

Rabelais , mais quelque temps après il eut la bonhomie d'avouer 

qu'il ne savoit pas ce que c étoit. 
*** Les moines. 
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et abandonné. Bled semer toutesfois u est mon 
estât; pourtant je te laisse le champ: mais c'est 
en condition que nous partirons le proufict. Je le 
yeulx, respondit le laboureur. J entends, distle 
diable, que du proufict advenent nous ferons 
deux lotst Tuiig sera ce que croistra sus terre, 
laultre ce qu'en terre sera couvert. Le choix 
m'appartient, car je suis diable extraict de noble 
et anticque race ; tu n'ez qu ung vilain '9. Je choi- 
sis ce que sera en terre, tu auras le dessus. En quel 
temps sera la cuillette? A my juillet, respondit le 
laboureur. Or, dist le diable, je ne fauldray ^® 
me y trouver ; fais au reste comme est le debvoir. 
Travaille , villain , travaille : je voys tenter du 
gùaillard péché de luxure les nobles nonnains de 
Pettesec ^% les cagots etbrifFaulx " aussi. De leurs 
vouloirs je suis plus que asseuré : au joindre *^ 

sera le combat. 

« 

' ' Voilà bien l'orgueilleux langage des anciens nobles. 
Je ne manquerai. 

Au chapitre xiz, du livre H, il e^t dit de l'angloisThaumaste, 
que d* angoisse il fit un pet de boulanger, après lequel vint le bren. 
(L.) — Ce nom est évidemment sorti du cerveau de T auteur, pour 
ridiculiser les nonne?^ et sur- tout celles qui se tanguoient de no- 
blesse. Au reste, c'est ainsi qu'on dit les pets de nonnes. Pettesec ^ 
dit de Marsy, est peut-être Poissy, abbaye royale , et par conséquen 
très noble, et d'ailleurs fort décriée alors. Voyez le chapitre vu du 
livre II , sur les nonnains de Poissy. 

^** Les moines encore. 

'^ Expression empruntée des anciennes joutes , où après le bris 
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des lances , les combattans se rencontroient d'écus , de corps et de 
têtes. Amadk , livre XIV, chapitre dernier : « Mais quand 'vint au 
joindre, ils se rencontrèrent d'escus, de corps et de testes, si ver- 
dement , qu*iU tombèrent tous deux par terre. » ( L* ) — Au revoir. 
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CHAPITRE XLVI. 

Comment le petit diable feut trompé par ung laboureur 

de Pape6guiere. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE CHAPITRE. 

Le diableteau , au temps de la cueillette , se trouve attrapé 
par le laboureur ^ qui ayant semé et récolté des bleds , ne 
lui laissoit en partage que le chaume et sa rak:ine ; mais il 
fait avec ce cultivateur , avec ce villain , un nouveau mar- 
ché, par lequel il se réserve tout ce qui croîtra hors de terre, 
et lui laisse ce qui croîtra dans son sein. Le laboureur ayant 
semé des raves, et le diableteau se trouvant encore dupé, 
lui dit: Vilain, j'en veux finir avec toi; je te donne, en con- 
séquence, rendez» vous ici à huitaine, pour nous entre-g rater 
à ouirar\fey et le vainqueur restera seul maître du champ. 

L'auteur dans ce très plabant conte , a voulu peindre 
d'une part, la malice et l'intérêt du paysan , et de l'autre, 
le despotisme féodal, dont le diableteau joue ici le rôle au 
naiurel , et qui sous François \" et Henri II , étoît porté à 
un point révoltant. 

u On voit ici , dit Le Motteux , comment le petit diable 

fut trompé par ung laboureur de Papefiguiere. On sait le 

conte. Le chaiihne et les feuilles de raves sont à la fin tout le 

partage du diableteau. Le laboureur garde l'essentiel , les 

raves et le bled. Cela signifie naturellement que les pré- 
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tendus papistes dont je viens de parler , ne donnoient au 
pape que l'extérieur, La hardiesse de Rabelais^ dans ce 
chapitre et dans le précédent, est remarquable. Il fait 
dire à son diableteau , que u Monsieur Lucifer se paist a 
tt touts repas de farfadets pour entrée de table, et se souloyt 
a desjeuner d'escholiers. Mais las! ajoute-t-il , ne sçay par 
tt quel malheur depuis certaines années ils ont avecques 
tt leurs estudes adjoinct les sainctes bibles. Pour ceste cause 
«n'en povons au diable l'ung tirer. Et croy que si «les 
tt caphars ne nouç y aydent, leur houstans par menaces , 
« injures , force , violence , et bruslemens , leur sainct Paul 
« d'entre les mains , plus a bas n'en gfrignoterons. » Les 
nourrissons de Lucifer, ses vivandiers, charbonniers et 
chaircuitiers , qu'on avoyt oultraigé villainement es cori' 
trees boréales^ sont aussi -bien que les farfadets ^ et les 
eapharSy dont il s'agissoit tout-à-l'heure , les moines et les 
prêtres 5 qu'on avoit proscrits dans les pays septentrio- 
naux, et particulièrement en Angleterre* 

Par les escholiers de Trébizonde que le diableteau dit qu'il 
va tenter, Rabelais a pu entendre tous ceux qui étudioient 
dans les universitez catholiques; où ils étoient effective- 
ment tentez , sinon par le diable en personne , au moins par 
leurs précepteurs, régens, professeurs, prêtres et moines, 
de s'attacher fortement à des principes moyennant lesquels 
ils pourroient sans scrupyle dans l'occasion , conformément 
aux vœux du jeune diable de Rabelais , a laisser pères et 
tt mères , renoncer a la police commune , soi émanciper des 
tt edicts de leur roy , vivre en liberté sousterraine , mespriser 
cungchascun, de touts se mocquer, et prenants le beau 
M et joyeulx petit béguin de license > poeticque, soy touts 

* ■ J*ai mis dans ce passage, dit le traducteur de Le Mottenx, 6e- 
guin de license poeticquCy parceijae c*est là la leçon ou la correction 
de M. Le Motteux. Car du reste M. Le Duchat, qui a lu innocence et 

6. 28 
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u rendre farfadets gentils. » Peut-on mieux décrire la pro- 
fession , la vie, les mœurs , les principes des moines? Leur 
capuchon même est représenté, par ce béguin de license, 
quoique sans doute ce soit aussi une allusion au bonnet 
de licentié. Pour Pépithéte depoeticque, on voit clairement 
qu^elle n'est là que pour déguiser la chose. )) Voyez le com- 
mentaire historique du chapitre xlv. 



La my juillet venue , le diable se représenta au 
lieu, accompaigné d'ung esquadron de petits 
diableteaulx de cœur ^. La rencontrant le labou- 
reur, luy dist : Et puis, villain, comment t'es tu 
pourté depuis ma départie ? Faire icy convient nos 
partaiges. C'est, responditle laboureur, raison. 

Lors commença le laboureur avecques ses gents 
seyer le bled. Les petits diables de mesme tiroyent 
le chaulme de terre. Le laboureur battit son bled 
en l'aire , le ventit ^, le mist en poches, le porta au 
marché pour vendre. Les diableteaulx feirent de 

non pas license^ paroît n avoir trouvé à cet égard aucune variété 
entre les diffe'rentes éditions qu'il a conâldtées. » Il n y en a en effet 
aucune: on lit dans toutes innocence. 

* De Fàge et de la taille de petits enfansde chœur. (L.) — Chorus 
de petits diables de l'âge et de la taille des petits enfants de chœur. 

' Le venta, et par métaplasme le ventit y c'est-à-dire le vanna. Le 
verbe ventery dans cette signification, n'est point particulier à Rabe- 
lais; le Verger d'honneur, etc. a dit, dans le même sens, livre V, 
feuillet II, tourné : 

Chascun voit son bief tout venter, 
ChascuD «e vealt par tout venter. 
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mesmes , et au marché , près du laboureur, pour 
leur chaulme vendre, s'assirent. Le laboureur ven- 
dit très bien son bled , et de l'argent emplit ung 
vieulx demi brodequin, lequel il portoyt a sa 
ceincture. Les diables ne vendirent rien : ains au 

4 

contraire les paysans en plein marché se moc- 
quoyent d eux. Le marché clous , dist le diable au 
laboureur : Villain, tu me bas a ceste fois trompé, 
a Taultre ne me tromperas. Monsieur le diable , 
respondit le laboureur, comment vous auroys je 
trompé, qui premier avez choisi? Vray est qu'en 
cestuy choys me pensiez tromper, espérant rien 
hors terre ne yssir pour ma part, et dessoubs 
trouver tout entier le grain que jeavoys semé, pour 
d'icelluy tempter^ les gents souffreteux, cagots, 
ou avares , et par temptation les faire en vos lacs 
tresbucher; mais vous estes bien jeune au mes- 

Bfais dès ne tems-là od disoit aussi vanner^ témoin ce vers du même 
livre , fenillet 3, b : 

Qoi vous aoroit par quinze jours bernée , 
Ou en ung van comme le blé vannée. 

Il a dit à Taoriste ventît, comme ailleurs tamhiiy arrachit; et venter, 
en ce sens, ei^prime ce qui se pratique en Languedoc et en quel- 
ques provinces voisines , on le laboureur jette avec la pelle son blé 
contre le vent, pour séparer la baie du grain ; ce qui est la première 
façon qu'on donne au blé, après l'avoir battu en gerbes avec le 
fléau , ou fait fouler aux pieds par des chevaux ou des bœufs. Quand 
il vente, ton blé vente, est un proverbe du Languedoc. (L.) — 
Voyez Ménage. 

* Tempter pour tenter, et temptation pour tentation. 

a8. 
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tier. Le grain que voyez en terre est mort et cor- 
rompu , la corruption d'icelluy ha esté génération 
de laultre que me avez veu vendre : ainsy choi- 
sissiez vous le pire. C'est pourquoy estes mauldict 
en l'Evangile^. 

Laissons , dist le diable , ce propous , dequoy 
ceste année sequente pourras tu nostre champ 

^ Le livre ÎDlitulé' : Synonyma et œquivoca Gallica, Lyon 1619, 

page i38 : 

U est mot dit en l'Evangile : 

Tel choisit qui prend le pire. 

Fertur in Evangelio : Talis eligit, qui pejus éligit. Suivant cette ma- 
nière (le lire , maudit ne seroit ici qu'une fade allusion à mot dit ; 
mais Henri Etienne, page 196 de son livre de ia Précellence, pré- 
tend que le mot maudit est du proverbe en question.. Et comme dans 
rÉvang^ile il n y a pas de texte qui contienne formellement le mau- 
disson employé dans ce proverbe , il veut que ce même proverbe 
regarde les Juifs, comme maudits danè TÉvangile, à cause qu'ayant 
eu le choix de sauver Jésus-Christ ou Barrabas , ils sauvèrent la vie 
à celui-ci préférablement à Jésus-Christ. Pour moi, je crois que le 
proverbe en question suppose le franc-arbitre , duquel quiconque 
aura abusé , pour préférer le mal au bien , sera damné. Du moins est-ce 
en cette signification qu'est pris ce proverbe dads un Dialogue mo- 
ral , imprimé à Lyon, en i55o. Voici ce qu'y disent les personnages, 
page 100 : 

l'homue. 

L'esprit des biens dn ciel m'admonestant. 

De tous plaisirs terriens me retire , 

La chair me va au contraire flattant. 

Je ne sçay pas lequel je doj eslire. 
l'espbit. 

Tres-mal choisit celny qui prend le pire , 

Ayant moyen de prendre le meillenr. ( L. ) 

— M. D. L. copie ici à son ordinaire Le Duchat , sans le citer, mais 
il ne l'a pas copié fidèlement 
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semer? Pour proufict, respondit le laboureur, de 
bon mesnagier^ le conviendroyt semer de raves. 
Or, dist le diable , tu es villain de bien : semé 
raves a force, je les guarderay de la tempeste, et 
ne gresleray poinct dessus. Mais entends bien , je 
retiens pour mon partaige ce que sera dessus 
terre , tu auras le dessoubs. Travaille , villain , 
travaille. Je voys tenter les hereticques ; ce sont 
âmes friandes en carbonnade ^. Monsieur Lucifer 
ha sa colicque , ce luy sera une guorge chaulde. 
Venu le temps de la cuillete, le diable se trouva 
au lieu avecques ung esquadron de diableteauljc 
de chambre 7. La rencontrant le laboureur et ses 
gents, commença seyer et recuillir les feuilles de 
raves; après luy, le laboureur bechoyt et tiroyt 
les grosses raves, et les mettoyt eu poches. Ainsy 
s en vont touts ensemble au marché* Le laboureur 
vendoyt très bien ses raves, le diable ne vendit 
rien : que pis est , on se mocquoyt de luy publi- 
quement. Je voy bien , villain , dict adoncques le 
diable, que par toy je suis trompé. Je veulx faire 

^* Ceux qu'en cetems-là le ddmon portoit à faire brûler les Luthé- 
riens, croyoient bonnement qu il étoit fort friand des âmes de ces 
prétendus errans. (L.) 

7 Panrenus à la moitié de leur crue. Les contes d'Eutrapel , cha^ 
pitre XIX : « Mais voyant la force et yehemence du continu et per- 
pétuel langage d'Eutrapel, qui le recommandoit à une paire de 
diables de chambre et my-creus , se retira protestant ne boire plus 
avec luy. (L. ) — Petits lutins, follets, habitants prétendus de cer- 
taines maisons , dit de Marsy avec plus de raison. 
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fin du champ entre toy et moy : ce sera en tel 
pact, que nous entregratterons lung Faultre, et 
qui de nous deux premier se rendra , quittera sa 
part du champ ; il entier demourera au vaincueur. 
La journée sera a huictaine. Va, villain, je te 
grateray en diable. Je alloys tenter les pillards 
chiquanous, desguiseurs de procez, notaires, 
faulsaires , advocats prévaricateurs ; mais ilz m ont 
faict dire par ung truchement, qu'ilz estoyent 
touts a moy. Aussy bien se fasche Lucifer de leurs 
âmes , et les renvoyé ordinairement aulx diables 
fouillars de cuisine , sinon quand elles sont saul* 
poudrées ®. 

Vous dictes qu'il n'est desjeusner que de escho- 
liers , dipner que d'advocats , ressiner 9 que de 
vignerons, soupper que de marchands, reguou- 
billonner'® que de chambrières : et touts repas que 
de farfadets '\ Il est vray. De faict monsieur Lu- 

• On prétend que cette sorte d'ames se corrompt d*abord. (L.) — 
Saupoudrées de sel, comme on Siale les corps morts, pour les garan- 
tir de corruption, 

® Goûter, collationer f du latin recœnare, dîner une seconde 
fois. 

Faire le réveillon, ia medianoche, la collation d'après le sou- 
per; c'est le fréquentatif' augmentatif de gober, et le contraire de 
dégobiller. Voyez la note 1 5 du chapitre XLiv. 

Il n'est vie que de coquins, dit le proverbe : 

Nil mendicatis sociorum dulcius offis. ( L. ) 

— Farfadets signifie Tntins, esprits follets, mais il entend ordinaire- 
ment par ce mot les cordeliers. 
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cifer se paist a touts ses repas de farfadets pour 
entrée de table; et se souloyt '^ desjeusner de 
escholiers. Mais , las ! ne sçay par quel malheur 
depuis certaines années , ilz ont avecques leurs 
estudes adjoinct les sainctes Bibles'^. Pour ceste 
cause plus n'en povons au diable lung tirer. Et 
croy que si les caphars ne nous y aydent, leur 
houstans par menaces, injures, force, violence, 
et bruslements leur sainct Paul d entre les mains, 
plus a bas n en grignoterons. 

De advocats pervertisseurs de droits et pilleurs 
des paovres gents , il se dipne ordinairement et 
ne lui manquent ; mais on se fascha de tousjours 
ung pain manger. Il dict naguieres en plein cha- 
pitre qu'il mangeroit voluntiers l'ame d'un ca- 
phard , qui eust oublié soy en son sermon recom- 
mander*^, et promist double paye et notable 
appoinctement a quiconcque luy en apporteroit 
une de broc en bouc. *^ Chascun de nous se mist 
en queste, mais rien n'y avons prouficté, touts^ 

' ' Avoit coutume. 

^'* Ici Rabelais sent le fagot. (L.) — Ce trait, dit Ginguené, est 
passablement vif. On brûloit alors les calvinistes ; et ce sont leurs 
études qui sont ici désignées , comme sauvant des gri£Fes du diable 
les écoliers qui les suivent. 

* ^ De recommander sa personne et son couvent aux charités de 
ses auditeurs. 

' ' Cest-à-dire de 6roc en bouche. Allusion k Faction de boire à 
même du broc. Bouc de l'italien 6occa , la bouche. 
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admonestent les nobles dames donner a leur con- 
vent. 

De ressjeuner*^, il s'est abstenu depuis qu'il 
eut sa forte colicque provenentea cause que, es 
contrées boréales '7 , Ton avoit ses nourrissons , 
vivandiers, charbonniers '^ et chaircuitiers oul- 
traigé villainement. Il souppe tresbien de mar- 
chands usuriers , apochecaires , feulsaires , billon- 
neurs'^^ adulterateurs ^® de marchandises; et 
quelques fois qu'il est en ses bonnes^' , regoubil- 
lonné^^ de chambrières, lesquelles avoir beu 
le bon vin de leurs maistres , remplissent le ton- 
neau d'eaue puante. 

'* Cest ainsi qaon lit dans l'édition de i55a. Ressjeuner a le 
même sens que ressinery qu'on lit dans les éditions de Le Duchat. 

*' * Ceci semble regarder l'expulsion des moines hors de FAngle- 
terre , sons Henri VIII , et celle de tous les religieux hors des deux 
royaumes du Nord. (L.) — Adieu aussi pour Lucifer, ses vivandiers, 
charbonniers et charcutiers de France. Le diable appelle les moines 
ses charbonniers et charcuitiers , parcequ'ils charbonnent et char- 
cutent les hérétiques. 

''* Les charbonniers du Diable sont ici proprement les vendeurs 
de grillades et de carbonnades. Plus haut Rabelais dit que les âmes 
des hérétiques sont âmes friandes en carbonnades; et le mot char- 
bonnier, en cette signification, vient de l'italien carbonare, qui tan- 
tôt signifie charbonner, et tantôt faire des carbonnades. Antoine 
Oudin, Dictionnaire italien et françois, au mot Carbonare.{L.) 

* ' Faux monnoyeurs. 

*° Altérateurs, qui gâtent et corrompent les marchandises par 
de mauvab mélanges. 

'' En ses goguettes. 

** Collationne de chambrières. 



PANTAGRUEL. 441 

Travaille, villain, travaille, je voys tenter les 
escholiers de Trebizonde ^^, laisser pères et mères, 
renoncer a la police commune, soy émanciper 
des edicts de leur roy , vivre en liberté soubter- 
raine, mespriser ung chascun, de touts se moc- 
quer, et prenants le beau et joyeulx petit bé- 
guin*^ d'innocence poeticque soy touts rendre 
farfadets ^^ gentils. 

*'* L'autenr semble ici dériver le nom de larille impériale de Tre- 
bizonde du (prec vfAiriÇA^ mensa^ pour avoir lieu d'insinuer que, 
selon lui, il ny a que les gourmands et les ventres paresseux qui 
doivent s'accommoder du cloître. (L.) — Ce sont les écoliers de 
rUniversité que l'auteur assimile à cette ville de Turcs et d'infidèles , 
parcequ'à la faveur de leurs privilèges exorbitants, ils abandon- 
noient père et mère, se moquoient de la police, des lois et de tout 
le monde. Louis XII, presque aussitôt son avènement au trône, en 
1498, fut obligé d'aller en personne, à la tête d'une troupe d'élite, 
soumettre l'Université révoltée. Voyez Garnier, tome XXI, pages 91 
et suivantes. Il pourroit bien cependant faire allusion ici en même 
temps à George de Trebizonde, et comparer les écoliers aux Bohé- 
miens. Voyez le commentaire historique. 

*^ Le capuchon, inventé pour distinguer d'avec les séculiers les 
personnes qui font profession d'une bénignité et d'une innocence digne 
du siècle d'or des poètes. On appela en Flandre benings et beningnes, 
quelques années après l'établissement des deux premiers ordres de 
religieux-mendians, certains hommes et certaines femmes, qui, sans 
faire de vœux , s'étant destinez particuUèrement aux œuvres de 
charité et de miséricorde , prirent , à l'exemple de ces religieux , une 
espèce de capuchon pour avoir une marque qui empêchât qu'on ne 
les prit pour des gens entièrement du monde. G'est de ces mots que 
depuis on les nomme par corruption béguins et béguines , et dans la 
suite leur capuchon fut aussi nommé béguin. Les Chroniques de 
Hainault, de frère Jaques de Guise, troisième volume, chapi- 
tre cxxxiii : * Aussi elle (la comtesse de Flandres) commença le 
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bén^nage , et si institua la première chapp^lenie. » Et plas bas : 

« Et là institua Frères begnins et Sœurs begnines au lieu auquel 

Marguerite sa sœur depuis dilata le grant Bégninaige et Thospital. » 
Béguin y nom d'une famille de Dijon , pourroit bien aussi n'être antre 
chose que Bénigne ^ nom d'un martyr vénéré à Dijon. (L. ) — U 
semble ici jouer sur les mots, et confondre à dessein innocence 
poétique avec licence poétique. Voyez le commentaire historique. 

' ' Bénédictins et bernardins , qui prennent le titre de dont , comme 
si tous étoient gentilshommes. (L.) — On sait que dont vient de Do- 
minus. Seigneur, comme dame vient de domina , maîtresse ; c' étoient 
les titres qu'on donnoit aux empereurs et aux impératrices , et 
qu'on donne encore à J. G. et à la Vierge. Voilà la modestie des 
moines, qui font vœu d'humilité et de pauvreté! 
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CHAPITRE XLVII. 

Gomment le diable feut trompé par une vieille de Papefiguiere. 



COMMENTAIRE HISTORIQUE 

ET SOMMAIRE DE CE GHAPITBE. 

La manière adroite dont la femme du laboureur tire 
son mari de son cartel avec le diableteau, est, malgré son 
obscénité, un morceau du meilleur comique. Les dix-huit 
mille royaux d^or que Pantagruel met dans le tronc de 
réalise de Papefiguiere , à cause de la pauvreté à laquelle 
les Papîmanes aroient réduit ses habitants, font penser 
au grand nombre de lieux ruinés par la puissance ecclé- 
siastique , sur-tout du temps de Rabelais. 

« C'est dans ce chapitre, dit Le Motteux, que Rahelais 
nous conte : comment le diable Jut trompé par une vieille de 
Papefiguiere. Ce diable trompé par une vieille protestante , 
ne peut être pris ici que pour quelqu'un de ces prêtres ou 
de ces moines dont l'ignorance étoit si grossière , qu'une 
femme suffisoit pour les mettre à quia, » Voyez le com- 
mentaire historique du chapitre xlv. 



Le laboureur retournant en sa maison , estoyt 
triste et pensif; sa femme tel le voyant , cuidoyt 
qu on Feust au marché desrobé , mais entendent 
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la cause de sa melancholie, voyant aussy sa bourse 

pleine d'argent , (ïoulcement le reconforta , et 

lasseura que de ceste gratelle mal aulcun ne luy 

adviendroyt, seulement que sus elle il eust a se 

poser et reposer. Elle avoyt ja pourpensé bonne 

issue. 

Pour le pis, disoyt le laboureur , je n'en auray 
qu'une esrafflade* : je me rendray au premier 
coup et luy quitteray le champ. Rien, rien, dist 
la vieille, posez vous ^ sus moy et reposez , laissez 
moy faire. Vous m'avez dict que c'est ung petit 
diable , je vous le feray soubdain rendre , et 
le champ nous demourera. Si c'eust esté ung 
grand diable ^ , il y auroit a penser. 

Le jour de l'assignation estoyt, lorsqu'en Ksle 
nous arrivasmes; a bonne heure du matin, le la- 
boureur s estoyt tresbien confessé, avoyt com- 
munié comme bon catholicque , et par le conseil 

' Estaûlade. 

' Doujat, dans son Dictionnaire de la langue Tolosane, nous 
apprend qu'en Languedoc on dit se pausa , pour ce que le françois 
dit 5e reposer. Ainsi, se poser et reposer n est ici proprement qu'un 
pléonasme ; mais , comme à ceux qui n'entendent pas cette langue , 
ces deux verbes joints ensemble paroissent signifier, chez la labou- 
reuse , un expédient qu elle auroit trouvé pour ajouter encore quel- 
que chose à la solution dont elle deyoit le lendemain faire peur an 
diable , c'est ce qui rend cet endroit-ci un des plus gaillars de tout 
le livre. La vieille préchoit dans son sac , comme dit le proverbe. 
(L. ) — Équivoque gaillarde que tout le monde entend. 

' Moins novice. 
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du curé, s'estoyt au plonge caché dedans le be- 
noistier en lestât que nous l'avions trouvé. 

Sus rinstant qu on nous racomptoyt ceste his- 
toire , eusmes advertissement que la vieille avoyt 
trompé le diable et guaigné le champ ; la manière 
feut telle : le diable vint a la porte du laboureur , 
et sonnant s'escria : O villain , viUain , cza , ça , a 
belles gryphes , puis entrant en la maison gual- 
lant et bien délibéré, et ne y trouvant le labou- 
reur , adyisa sa femme en terre plourante et la- 
mentante. Qu'est cecy ? demandoyt le diable. Ou 
est il, que faict il? Ha! dict la vieille, ou est il, 
le meschant, le bourreau, le briguant? Il m'ha 
affolée^, je suis perdue, je meurs du mal qu'il 
m'ha faict. Comment, dict le diablç, qu'y a il, je 
le vous gualleray bien tantoust. Ha, dist la vieille, 
il m'ha dict le bourreau , le tyrant, l'esgratigneur ^ 
de diables , qu'il avoit huy assignation de se grat- 
ter avecques vous, pour essayer ses ongles il 
m'ha seullement gratté du petit doigt icy entre 
les jambes, et m^ha du tout affolée. Je suis per- 
due, jamais je n'en guariray, reguardez. Encores 

^ Il m'a battue, blessée , à m'en rendre folle. Voyez livre I, cha- 
pitre XXXIII, et livre rV, chapitre xvi. 

* n paroît cp'on lit tesgraffyneur dans quelques éditions. La 
Monnoye, sur ce passage de la quatre-vingt-cinquième Nouvelle de 
Des Périers : « Ses ongles estoient assez grands pour bien s'esgraffi- 
gner contre celuy qui est sous les pieds de saint Michel. » Voyez aux 
chapitres xlvi et xlvii du livre IV de Rabelais^ 
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est il allé chez le mareschâl , soy faire aiguiser 
àppoincter les grîphes. Vous estes perdu , mon- 
sieur le diable , mon ami ; saulvez vous, il n ar- 
restera poinct : retirez vous, je vous en prie. 

Lors se descouvrit jusques au menton en la 
forme que jadis les femmes Persides ^, se présen- 
tèrent a leurs enfants, fuyants de la bataille , et 
luy monstra son comment ha nom. Le diable 
voyant Fenorme solution de continuité en toutes 
dimensions, s'écria : Mahon7 , Demiourgon, Mé- 
gère, Alecto , Persephone® , il ne me tient pas; je 
m'en voy bel erre 9 cela '*^. Je luy quitte le champ. 

^ .Voyez Plutarque, au chapitre des femmes persiennes, dans son 
Traité des vertueux faits des femmes. (L.) — « Où allez-vous, mé- 
chans fuyards, esclaves (dit cette mère à ses enfauts qui fuy oient 
de la bataille)? Voulez-vous rentrer ici, dont vous êtes sortis ; en re- 

boursant sa robe par devant, et leur montrant son ventre » 

Plutarque, dits Notables des Lacédémoniens , page 228 , verso. 

' Mahomet. Sur Demiourgon, voyez livre III, chapitre xxn. 

' Nom de Proserpine, fille de Jupiter et de Gërès. 

9 Je m'en vais bien vite. 

'^ C'est ainsi qu'on lit dans l'édition de i552 , et dans celle de 
Le Duchat; tandis qu'on lit sela à la fin du chapitre lxvi, dans 
ces trois éditions, et aux deux chapitres xlvii et lxvii, dans les 
deux éditions de M. D. L. ; tandis que dans les notes du livre IV, 
attribuées avec raison k Rabelais, il n'y a que le sela du cha- 
pitre LXVII qui soit expliqué par certaînement y et donné comme on 
mot hébreu. M. D. L. pourroit donc bien s'être trompé dans la re- 
marque suivante qu'il fait sur ce mot, et dans la manière dont il 
l'écrit. « Sela, certainement ; ce mot est hébreu ; la plupart des édi- 
teurs de Rabelais, dit-il, faute d'avoir compris ce mot, nont pas 
manqué d'écrire cela, qui ne présente aucun sens. On le trouve noté 
( écrit) de cette manière même dans le Rabelais de Le Duchat , 1 7 1 1 , 
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Entendents la catastrophe et fin de Fhistoire 
nous retirasmes en notre nauf , et la ne feismes 
aultre séjour. Pantagruel donna" au tronc delà 
fabricque de Fecclise, dixhuict mille royaulx*' 
d or , en contemplation de la paovreté du peuple 
et calamité du lieu. 

tome IV, page 197. » Le fait est que si ce mot est françois , il ne 
fait aucun sens, surtout avec le signe d'interrogation qui le suit, 
dans les trois éditions que nous avons citées, et dans celle de du 
Marsy ; et c'est ce qui nous avoit fait penser d*abord que cela avoit 
ici le sens obscène de cunnusy ou qu'il falloit lire je m en vays bel 
erre de la, c'est-à-dire je m en vais bien vite de là. Mais dans la pre- 
mière et la deuxième supposition, à quoi bon le point d'interroga- 
tion ? Il nous est venu une troisième idée, c'est que cela étoit le mot 
hébreu H /3) cela^ qui signifie omninb, reverà, certèy ce qui est le 
même sens de n/D» sela^ amen y veré, que Rabelais lui-même, 
dans la Briefve Déclaration, donne au sela du chapitre lxvii, et 
c'est cette dernière conjecture que nous préférons. Nous la soumet- 
tons aux savants et à la critique même de M. D. L., qui pense aussi 
que ce mot est hébreu. 

" * Conseil aux princes d'être libéraux dans les occasions. Pan- 
tagruel donnoit par-tout. (L.) — 'Mais les princes ne sont déjà que 
trop libéraux pour leurs courtisans. Mieux vaut Louis XII, taxé 
d'avarice par eux, qu'un prince qui les engraisse des sueurs du 
peuple. Il doit être libéral pour tous ou ne l'être pour personne. 
On sait que Pantagruel est ici Henri II, qui avoit accordé à Diane 
de Poitiers tous les biens confisqués sur les hérétiques. 

'* Cétoit une monnoie d'or, battue sous Philippe-le-B6l en 1290. 
Le grand royal valoit douze francs , et le petit six francs. Voyez le 
Dictionnaire de Trévoux , au mot RoyaL 
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